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AVANT-PROPOS. 


Dans la Défense de Clément XIV et Réponse a 
l'abbé Gioberti, que des attaques souvent peu loyales 
m'ont obligé a publier, j'ai fait connaitre les motifs qui 
m'avaient déterminé à composer le livre intitulé : CLÉ- 
MENT XIV ET Les J£suites. On ne trouve pas tous les 
jours un grand acte de justice à accomplir, et j'avoue 
que j'ai été heureux de me voir pour ainsi dire choisi 
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par la Providence comme l’instrument destiné à faire 
triompher la vérité. Les révélations qui tombaient de 
ma plume, les documents que j'évoquais, leur authen- 
ticité méme dont on paraissait douter comme pour mieux 
assurer la victoire du droit en me forçant à déposer 
les pièces originales chez mes éditeurs, MM. Mellier 
frères, place Saint-André des Arts, n° 44, à Paris, Par- 
dente polémique suscitée autour de ce livre, tout a con- 
tribué à lui donner presque l’apparence d’un événe- 
ment. 

J'ai répondu vivement à des critiques passionnées ; 
mais ces critiques, qui avaient leur bon côté, m'ont fait 
étudier avec encore plus de soin les manuscrits qui sont 
toujours à la disposition du public, dans la librairie de 
MM. Mellier frères. Ce dépôt, auquel on semblait tenir 
avec tant de convoitise pour essayer de m'accuser de 
légèreté ou de mauvaise foi, a dû dessiller les yeux 
des plus soupconneux ou des plus exigeants. Je me suis 
exécuté à la première sommation, et je crois que très- 
peu d’historiens pourraient, dans le même cas, donner 
une semblable preuve de probité. On n'est pas tou- 
jours maitre, en effet, des pièces qu’on cite; elles se 
trouvent tantôt dans des archives d'Etat, tantôt dans des 
portefeuilles particuliers. Il est souvent impossible de 
les déplacer. Peut-être la critique comptait-elle un 
peu sur ces obstacles et voulait-elle triompher d'une 
difficulté qu’elle avait tout lieu de croire insoluble ? 

On a voulu savoir, on m'a demandé avec instance 
comment tant de matériaux précieux étaient tombés 
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entre mes mains. Je me suis contenté de les montrer ; 
les hommes sensés ont respecté mon secret. D'autres 
n’eurent pas cette réserve, et les fables les plus invrai- 
semblables sont mises en circulation. Je les lis méme 
dans des ouvrages qui aspirent á passer pour sérieux. 
Les uns me déclarent le complice ou le corrupteur de 
toutes les chancelleries et de tous les diplomates; on en 
voit méme qui tirent de cette découverte historique 
toute une conspiration des plus riches capitalistes de 
France. Un sourire de pitié peut seul répondre á de pa- 
reilles suppositions. 

De nouveaux documents dont j'ignorais l'existence 
m'ont été adressés; je les ai encadrés dans le récit. Un 
grand nombre de personnes me témoignaient, par écrit 
ou de vive voix, le désir de trouver dans Clément XIV 
et les Jésuites, des fragments plus étendus de la Corres- 
pondance des cardinaux de Bernis et Malvezzi, ainsi 
que de celle du marquis d'Aubeterre. J'ai compris tout 
ce que l’histoire avait à gagner à l’accomplissement de 
ce vœu; je me suis empressé d'y adhérer dans cette 
nouvelle édition. 

La question soulevée par moi étaitgrave et très-grave. 
J'ai cherché à la résoudre froidement, logiquement, ainsi 
qu'il convient à un écrivain qui, après s'être démontré 
à lui-même la vérité, veut la démontrer aux autres. Il 
n'est plus possible de tergiverser avec l’histoire, de cher- 
cher des faux-fuyants en révoquant en doute l’exis- 
tence des manuscrits, de se rejeter sur le plus ou le 
moins de culpabilité des Rois de la maison de Bourhon, 
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de leurs Cardinaux ou de leurs Ministres. Il faut avouer 
ce qui est patent, ce qui frappe tous les yeux, et c’est 
cette lumière répandue sur la destruction des Jésuites 
qui a si grandement ému l'opinion publique. 

Tout avait été dit sur la Société religieuse fondée 


par saint Ignace de Loyola. Il ne restait plus qu’à faire _ 


connaître de quelle manière un Pape avait été amené à 
licencier les prêtres que d’Alembert et Frédéric II appe- 
laient les grenadiers, les gardes du corps du Saint-Siége. 
Nous croyons qu'á présent ce point si difficile et si contro- 
versé est à tout jamais éclairci. On pourra bien encore 
calomnier ou louer les Jésuites, les livrer aux disputes 
des hommes, comme Dieu y livra le monde ; il ne sera 
plus possible d'élever un piédestal à ceux qui les dé- 
truisirent et de faire de Clément XIV le modèle des 
pontifes. Les choses sont remises à leur place; mainte- 
nant chacun peut dire avec plus de raison que don 
Manuel de Roda : « Tótou tard la vérité se fait jour et 
l'on rend justice à qui la mérite. » 

La vérité est venue avec la justice; par malheur 
c'est sur un Pape, sur des Rois, des Ministres et des 
Princes de PEglise qu’elle frappe sans pitié. 


Paris, 3 novembre 1847. 


—— 


je 


CLEMENT XIV 


ET LES JÉSUITES, 


CHAPITRE PREMIER. 


Origine de ce livre. — Les documents inédits qu'il renferme. — Situation des esprits en 
Europe. — La Compagnie de Jésus en face des adversaires de l’ordre social. — Tous 
ont pour premier but la destruction des Jésuites. — Le marquis de Pombal à Lisbonne. 
— Son caractère. — Il est protégé par les Jésuites. — Il domine le faible Joseph ler. — 
Ses mesures et son arbitraire. — Il règne sur le roi en lui faisant peur de complots 
chimériques. — Pombal comprend que, pour rester seul maitre de la position, il faut 
éloigner les Jésuites. — Il cherche à détacher le roi des Pères de l'Institut. — Exil des 
PP. Ballister et Fonseca. — Causes de cet exil. — Monopole administratif. — Trem- 
biement de terre de Lisbonne. — Courage de Pombal et des Jésuites. — Charité du 
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intelligence avec la secte encyclopédique. — Différence de leurs plans. — Pombal réve 
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de soulever les Indiens. — Concessions qui deviennent funestes. — Leur obéissance les 
compromet dans les deux camps. — Les Néophytes se révoltent. — Proscription des 
Jésuites au Maranon. — Les Indiens sont vaincus parce qu'il n’y a pas eu accord entre 
eux. — Expulsion des Jésuites. — On se met à la recherche des mines d'or. — Il est 
démontré qa’il n'y en a jamais eu. — Pombal pamphlétaire contre les Jésuites. — Les 
rois d'Espagne Ferdinand VI et Charles III font brûler son ouvrage. — Dom Zevalos et 
Guttierez de La Iluerta. — Les Jésuites disculpés par les autorités espagnoles. — Leur 
éloge des Réductions du Paraguay. — La timidité des Jésuites enhardit Pombal. — 11 
demande à Benoit XIV un bref de réforme. — Benoit XIV et le cardinal Passionei. — Le 
capucin Norbert protégé par Passionei. — Le commerce des Jésuites au Paraguay ct 
dans les Missions. — Ce que c'était que ce négoce. — Edit de Philippe Y qui l’approuve. 
— Pombal s'imagine que les Jésuites ont dévié de leur Institut. — Il prétend les y ra- 
mener. — Benoit XIV mourant se laisse forcer la main, et signe le bref de visite et de 
réfurme. — Le cardinal Saldanha et Pombal. — Les Jésuites, confesseurs du roi et des 
infants, enlevés de la cour. — Le provincial Henriquez et le général de l'ordre enjoi- 
gnent de garder le silence et d'obéir. — Mort de Benoît XIV. — Saldanha exerce des 
pouvoirs périmés. — Il condamne les Jésuites comme convaincus de commerce illicite. 
— Election de Clément XIII. — Son caractère. — Le général des Jésuites, Laurent 
Ricci, se plaint du cardinal Saldanha et des mesures prises sans contradicteurs. — Exil 
des PP. Fonseca, Ferreira, Malagrida et Torrez. — Le P. Jacques Camera, — Attentat 
à la vie de Joseph ler. — Le marquis de Tavora accusé. — Après trois mois de silence, 
on Varréte avec sa famille. — Motifs secrets de la colère de Pombal contre les Tavora. 
— L: tribunal de l'/nconfidence présidé par Pombal. — Les Tavora à la question. — 
Le duc d'Aveiro dans les tortures s'accuse lui-même. — I] accuse ses parents et les 
Jésuites. — Il se rétracte. — Supplices de ces famillas. — Arrestation de huit Jésuites, 
— Malagrida, Mattos et Jean-Alexandre condamnés à mort. — Les autres Jésuites en 
suspicion, — Manifeste de Joseph ler aux évêques portugais. — Deux cents prélats 
catholiques protestent contre cet écrit. — On enlève les Missionuaires de toutes les 
Réductions, — Faux bref pour l'expulsion des Jésuites du Portugal. — Pombal en fait 
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partir un premier convoi pour les Etats pontificaux. — Les Dominicains de Civil 
Vecchia les accueillent. — Le cardinal Saldanha cherche ä gagner les jeunes Jésuit 
-— Pombal, débarrassé des Jésuites, s'occupe de son schisme national. — Le libra 
Pagliarini et l'ambassadeur portugais à Rome. — Pagliarini et ses pamphlets. — ] 
imprimeries clandestines de la diplomatie. — Récit de Pagliarini. — Moyens qu'il e 
ploie pour répandre ses œuvres cuntre le Saint-Siége. — Le cardinal André Corsi 
Colporteur de mauvais livres. —Il est pensionné par la cour de Lisbonne. — Le P. A 
lagrida, condamné comme régicide, est brúlé comme sorcier. — Son jugement ] 
Vinquisition , dont Pombal est le créateur. — Proscription de la Compagnie de Jé 
en Portugal. — Les Jésuites prisonniers. — Lettre du P. Kaulen. — L'exemple 
Pombal encourage les adversaires de la Société. — On ressuscite toutes les vieilles « 
lomnies. — On invente un P. Henry brûlé à Anvers. — Ambroise Guis et son hérita 
— Faux arrêt du conseil. — Les Jésuites condamnés à restituer huit millions. — 
P. Girard et Catherine La Cadière. — La jeune fille illuminée et le Jésuite crédule. 
Intrigue des Jansénistes. — Le parlement d'Aix acquitte le P. Girard. — Le P. CI 
millard mort appelant de la bulle. — Les miracles faits à son tombeau. — Le P. Cl 
millard ressuscite. — Sa lettre. 


Depuis le jour où les rois et leurs ministres se ligu 
rent avec les sophistes du dix-huitième siècle pour détruire 
Compagnie de Jésus, il n’est peut-être pas un écrivain 
Europe qui, de près ou de loin, ne se soit occupé de 
grand fait historique. Quand, par son bref Dominus 
redemptor, le souverain Pontife Clément XIV eut san 
tionné les décrets d'expulsion que venaient 
cours de Portugal, de France, d'Espagne et de Naples, 
ostracisme se trouva consacré au nom du Saint-Siége; m: 
la preuve que la cause avait été perdue sans que le procès | 
jugé, c’est qu'elle est toujours pendante au tribunal 
l'opinion publique. Les historiens et les diplomates, les phil 
sophes et les utopistes, les catholiques et les protestan! 
tous, avec des pensées de louange ou de bläme, avec d 
déceptions ou des espérances que l’on dissimulait ou q 
l'on proclamait, tous ont cherché à expliquer ce qui jusqu 
cette heure était resté inexplicable. 

A des époques diverses, d'Alembert et l’abbé Proyart, 
comte de Villegas et Tosetti, de la Congrégation des Ecol 
Pies, Stark et le capucin Norbert, Christophe de Murr et Cox 
Lacretelle et Saint-Victor, Sismondi et Schæll, Ranke et Gi 
berti, le comte de Saint-Priest et M. Collombet sont venus 1 
uns à la suite des autres, et avant ou après de nombreux &cı 
vains pour ou contre, apporter leurs inductions soit pour a 
cuser soit pour justifier les Rois et le Pape. Les Jésuites eu 
mêmes, qui avaient un si puisssant intérêt à chercher, à tro 
ver, à proclamer Ja vérité, si elle devait leur être favorabl 
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n'ont pas mieux réussi que les autres dans la manifestation 
de cet étrange mystère. Leurs ennemis s'efforçaient par tous 
les moyens possibles de faire un glorieux piédestal à Ganga- 
nelli. Ils lui prêtaient des vertus philosophiques, comme Car- 
racioli ou M. de la Touche lui ont fabriqué une correspon- 
| dance. 
| Les jansénistes et les avocats, les incrédules et les indif- 
e, férents, les révolutionnaires et les mauvais prétres ont cou- 
-į vert son nom d'une auréole d'immortalité. On les a vus lui 
-| frapper des médailles et payer l’enthousiasme que son image 
leur inspirait. Il s’en est même rencontré qui, après Pavoir 
» fait tuer par le poison des Jésuites, voulurent lui ériger des 
la" autels. Le bonheur de voir briller un pape au nombre de leurs 
x, complices aveugla leur intelligence; ils imposerent silence à 
ce des rêves antichrétiens pour bénir la mémoire de Clément IV. 
ac] U fut le pape de leur choix, et pendant cette ovation sans 
c-| aucune intermittence, les catholiques n'osérent qu’à peine 
les] produire leurs doutes, qu’ils enveloppaient de toutes les for- 
| mules du respect. Ils ne savaient que ce que les autres surent 
Ait avant eux; ils le disaient pour l'acquit de leur conscience ; 
ff mais ils le disaient en tremblant, comme d’honnétes écrivains 
d qui craignent de calomnier en mettant leurs soupçons à la place 
lot de la vérité. 
sk La vérité sur la destruction des Jésuites était hier encore 
es pun problème insoluble. Les adversaires de la Compagnie pre- 
ue Fnaient à tâche de faire l'apothéose du bref Dominus ac re- 
va Ldemptor , tout en noyant leur récit dans des éloges impos- 
teurs. Les amis de cette même Compagnie, retenus par la 
vénération due au Siége apostolique , reculaient d’effroi ou se 
«cachaient derrière d'inoflensives réticences, lorsqu'il fallait 
juger celui qui sur la terre fut le successeur des Apôtres. Cette 
singulière position amena dans les esprits un désordre qui n’a 
ais été favorable à l'équité. Les enfants de saint Ignace de 
ried oyola avaient de justes sujets de plainte contre Ganganelli ; 
c- y Mais leurs devoirs de religieux , leur charité de prêtre s’op- 
x. f posaient à des pensées, à des recherches, à des manifestations 
u-; qui, en satisfaisant leur conscience de Jésuite, allaient porter 
le À atteinte à la dignité du suprême sacerdoce ; ils se résignèrent 
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au silence, Ceux qui, poussés par le désir de rappeler les : 
tus et les ae de leurs fréres, racontérent les événe 1 = i 
de la suppression , ne sortirent jamais du cadre tracé? i 
jetèrent point de nouvelles lumières sur la discussion. cu wd 
Il nous est même démontré que, si des documents i rréf ra- 
gables constatant leur innocence fussent par hasard tomb 
entre leurs mains, les Jésuites les auraient anéantis ou tout ; z 
moins voués à l’ oubli. > 

Par un sentiment de pieuse délicatesse, dont les homme: 
n'auront jamais le secret, les disciples de saint Ignace se se 
raient crus dans l'obligation de faire ce que de moins louable 
motifs auraient inspiré à leurs adversaires. Pour ne pas suscité 
de tristes scandales, les uns, la main pleine de leur justif 
cation, auraient dérobé à la postérité ces documents vengeurs 
les autres, redoutant de se trouver dans la nécessité d'éu À 
enfin équitables , les enfouiraient au plus profond de lapin | 
car ce n'est pas un pape qu ‘ils aiment, qu'ils honorent di 
Clément XIV, c'est l'ennemi de la Société de Jésus. 

Par mes principes, par ma position, et surtout par n 
caractère, je n’appartiens à aucune de ces deux catégories. A 1 
suis un écrivain qui aime la justice ; et la justice, c'est las 
charité permise à l'histoire. A 

Pendant un voyage que je viens de faire au nord et au mi id 
de l'Europe, — voyage dont bientót j'expliquerai les cau 
dans un livre entiérement politique, — la Providence m'a mis 
à même de juger sur pièces inédites les trames occultes q 
amenérent la suppression des Jésuites. Au milieu d'une foule 4 
dde documents appartenant à tous les âges et à tous les pays 
documents que j'évoquais, que je trouvais ou que l'on s'e 

sit de m'oflrir d'ici et de là pour d'autres travaux éba 

chés, il s'en rencontrait quelques-uns ayant trait à la gan 1c- t 
tion de l'Ordre de Jésus. Comme historien de la Compag 
i ais A à approfondir ce qu'il y avait de réel ou de 
| es accusations et dans la défense. Ajournant I ps 1 | 
é Le des s qu j je oa sur eb points presque aussi brúlants de | 
l'histoi € oe pens. je voulus aller au fond ¢ 
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de mon front les premiéres dépéches. Le reste me vint á sou- 
hait et de tous les côtés à la fois. Des correspondances cardi- 
nalices ou diplomatiques, des instructions royales ou minis- 
térielles, des témoignages écrits, des lettres qui feraient ouvrir 
les yeux aux aveugles de naissance s'échappérent des chancel- 
leries, des archives et des portefeuilles où tout cela était en- 
foui depuis un demi-siècle. Le conclave de 1769 , d’où le cor- 
delier Laurent Ganganelli sortit pape, s’est déroulé devant 
mol avec toutes ses péripéties. J'ai pu en compter les gloires, 
je dois en dire les hontes. 

Le cardinal de Bernis, le marquis d'Aubeterre, ambassa- 
deur de France à Rome, le duc de Choiseul, premier ministre 
de Louis XV, don Manuel de Roda, ministre de grâce et de 
justice en Espagne, le cardinal Orsini, ambassadeur de Naples 
près le Saint-Siége , tous ces hommes s’écrivaient chaque jour, 
afin de se tenir au courant de l'intrigue qu’en dehors ou qu’en 
dedans du conclave ils menaient en partie double. Pas une de 
ces pièces n’a fait fausse route, elles sont en ma possession 
depuis la première jusqu’à la dernière. Là se lisent, racontées 
heure par heure, les tentations, les promesses, les scènes 
d'embauchage, et enfin la transaction occulte qui donna un 
chef à l'Eglise. 

J'avais la clef de l’élection de Ganganelli ; j'eus bientôt le 
secret de son pontificat. Le cardinal Vincent Malvezzi, arche- 
véque de Bologne , était l'agent le plus actif de la destruction 
des Jésuites. Il dictait à Clément XIV ce qu’il fallait faire pour 
arriver à ce résultat. Ses lettres, autographes comme toutes 
les autres, ne laissent pas même à l'esprit le plus prévenu le 
droit d'incertitude. Autour de ces grands coupables viennent 
se grouper ceux qui ne purent que les seconder dans leur 
œuvre. Ici, c’est le cardinal André Corsini ; lá, Campomanés, 
le confident du comte d’Aranda; plus loin apparaissent Az- 
puru, Almada , le chevalier d'Azara, Monino, comte de Flo- 
rida Blanca, Joachim d'Osma, confesseur de Charles III 
d'Espagne, Dufour , un intrigant français aux gages du Jansé- 
nisme , et Nicolas Pagliarini , ce libraire qui, après avoir été 
condamné aux galéres 4 Rome, est admis en Portugal au rang 
des diplomates. i 
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En étudiant avec l'attention la plus scrupuleuse tous les 
documents que ces hommes s’adresserent, je suis arrivé à la 
connaissance des faits. J'avais, j'ai encore sous les yeux leurs 
lettres originales, Elles ont servi de base à ce récit; elles le 
constituent. Il n’en est à proprement parler que l'expression 
affaiblie; car plus d’une fois j'ai dù , en rougissant, renoncer 
à les suivre dans les épanchements bouffons ou haineux, im- 
pies ou immoraux de leur intrigue. 

Et cependant lorsque mon travail fut achevé, je m'effrayai 
moi-même de mon œuvre, car au-dessus de tant de noms qui 
se heurtent pour se déshonorer les uns par les autres, il en do- 
minait un que la Chaire apostolique semblait couvrir de son 
inviolabilité. Des princes de l'Eglise, à qui depuis longtemps 
j'ai voué une respectueuse affection, me priaient de ne pas dé- 
chirer le voile qui cachait aux yeux du monde un pareil ponti- 
ficat. Le général de la Compagnie de Jésus, qui devait, pour 
tant et de si puissants motifs, s'intéresser aux découvertes que 
je venais de faire, joignait ses instances à celles de quelques 
cardinaux. Au nom de son Ordre et de l'honneur du Saint- 
Siége, il me suppliait presque les larmes aux yeux de renoncer 
à la publication de cette histoire. On faisait même intervenir 
le vœu et Pautorité du souverain Pontife Pie IX, dans les con- 
seils, dans les représentations dont mon œuvre était l'objet. 

D’autres éminents personnages au contraire, envisageant la 
question sous un aspect peut-étre plus hardi, m ’excitaient à 
divulguer le mystère d'i iniquité. [ls affirmaient qu'au milieu des 
tempêtes qui ont battu et qui peuvent encore battre le Siége 
romain, il fallait nettement trancher les positions; car, di- 
saient-ils, c'est l'inertie des bons qui fait la force des méchants. 
Ils prétendaient que la Providence n'avait pas inutilement sauvé 
ces manuscrits précieux de tant de mains ayant intérêt à les 
détruire, et que puisqu'elle m'en constituait le dépositaire, ce 
n'était pas pour tenir plus longtemps la lumière sous le bois- 
seau. Afin de m’encourager à ne rien taire, ils s’appuyaient 
sur de vénérables autorités. Ils disaient avec Bossuet: « L'action 
contre les injustices et les violences est éternelle. » lls invo- 
quaient la liberté avec laquelle saint Pierre Damien parlait au 
pape Nicolas IL : 


— 
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- e De nos jours, lui écrivait ce docteur, dans des circons- 
tances bien plus difficiles, l’Eglise romaine, selon son ancienne 
coutume, ne manque pas de soumettre à une sérieuse discus- 
sion toute espéce de question de discipline ecclésiastique qui 
se présente ; mais lorsqu'il s’agit de la dissolution du clergé, 
la crainte de provoquer les insultes des séculiers lui ferme la 
bouche. Cette réserve de la part des docteurs de l'Eglise, sur- 
tout dans une matière qui excite les plaintes de tout le peuple, 
est trés-répréhensible. Si du moins il s'agissait d'un mal oc- 
culte, le silence serait peut-être tolérable; mais, ô scandale af- 
freux! cette peste audacieuse ne connaît plus de bornes...... 
Qu'on omette donc, par je ne sais quelle honte, de traiter en 
synode ce dont tout le monde s’entretient publiquement, afin 
que non-seulement les coupables ne soient pas flétris, selon 
leurs mérites, mais pour que ceux encore qui devraient être les 
vengeurs de l'honneur de l'Eglise soient regardés comme les 
complices du désordre. » 

La situation par bonheur n’était pas la même qu’au temps 
de saint Pierre Damien. Je n'avais ni ses vertus ni ses talents; 
on me conseillait d’y suppléer par une franchise, qui, dans ce 
cas exceptionnel, devenait une nécessité. 

Ces deux sentiments, exprimés par des hommes d’une rare 
sagesse et d'une probité plus rare encore, firent naître dans 
mon esprit des doutes et des incertitudes. Le pour et le‘contre 
se balançaient ; je restai longtemps combattu entre le désir et 
la crainte; enfin la pensée d'accomplir un grand acte de justice 
l'emporta sur toutes les considérations. 

Un pape, des cardinaux, des évêques, des prélats, des re- 
ligieux, des ministres et des ambassadeurs se trouvaient mal- 
heureusement engagés dans la question. Ils y avaient com- 
promis leurs noms et la dignité de leur caractère. Je ne crus 
pas possible de me résigner à une injustice raisonnée envers 
les innocents pour amnistier plus longtemps des coupables que 
leurs complices proposent encore comme des modèles de pro- 
bité et de vertu. à | 

Nous vivons dans un temps où le génie, la pensée et l'esprit 
trahissent leur mission civilisatrice pour réhabiliter le crime. 
Du sein de tous les partis il s'élève des hommes qui, afin de 
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conquérir à leurs noms une popularité éphémère, s'improvi- 
sent les adorateurs des intelligences perverses et les panégy- 
ristes des sanglantes journées. On entreprend comme à forfait 
la déification du vice et l’apotheose des passions mauvaises. 
On a des larmes de fantaisie pour l’assassin, pour le spoliateur 
qui se drape dans un manteau patriotique. On l’admire, on le 
poétise, et c'est la victime qu’on accuse. On chante des har- 
monies en l’honneur de la guillotine. Le bourreau sera magni- 
fique de dévouement et de nationalité; le martyr, en échange 
de sa résignation, ne doit recueillir que l’anathème de l'his- 
toire. Brennus, en prononçant son terrible ve victis! ne s’a- 
dressait qu’à des ennemis toujours armés et encore redouta- 
bles. Aujourd’hui le : malheur aux vaincus! tombe sur tous 
les sentiments honnêtes, sur toutes les probités qui ne consen- 
tent pas à se laisser corrompre pour flatter les masses. 

Les artisans de désordres sociaux, les coupables que l’ambi- 
tion précipita dans le meurtre, les sophistes qui le professè- 
rent à la tribune, les orateurs qui le firent passer dans la loi 
et qui transformèrent cette même loi en une prostituée gorgée 
de sang et de. débauches civiques, tout cela, par une fatale 
aberration d’esprit, ou par une mystérieuse disposition de la 
Providence, se trouve adulé au moment même où l’on ébranle 
les bases de la société. C’est au nom de l'intelligence et de la 
liberté, principes éternellement bénis par les hommes, que, 
dans la préméditation d'un style romanesque, on descend á l'a- 
pologie de la démoralisation révolutionnaire et de l’idée spolia- 
trice. On bafoue les notions du juste. La destruction devient 
une doctrine après avoir été une orgie, et on immortalise la 
méchanceté en sanctionnant ses fureurs. On prétend que c’est 
au progrès moral, à la perfection, à la fraternité que l’on veut 
arriver, et l'on fait des livres pour légitimer Pextermination. 
On exhume des chants de gloire pour ceux qui se plongèrent 
dans ces longues ivresses du mal; on invente des paroles de 
mépris ou de honte pour ceux qui moururent enveloppés dans 
leur vertu. | 

En courtisant ainsi les mauvais instincts des multitudes, en 
forçant l'esprit humain à saluer l’avénement de l’atheisme dans 
l'histoire, on peut, il est vrai, acquérir à son nom une triste, 
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une dangereuse célébrité; mais ce n'est pas ainsi que nos de- 
vanciers procédaient. Ce ne sera point á cette école que j'irai 
chercher mes modèles. Je ne fabrique pas de l’histoire avec 
des rêves d'imagination; je la médite sur les autographes de 
ceux qui Pont faite; je lécris sans crainte et sans haine, parce 
qu'elle est l'expression d’une vérité aussi exacte, aussi dé- 
montréé qu'une solution de géométrie. 

Il ne m'appartient pas de prévoir quel sera le sort de ce 
livre. Il froissera sans doute beaucoup de préjugés qui se com- 
plaisaient dans une admiration convenue et qui ne voyant les 
choses qu'à distance acceptaient sans réflexion l’apothéose 
imposée. Ce livre soulèvera peut-être des passions qui ne vou- 
dront pas se condamner à Paveu de leurs erreurs; il blessera 
des susceptibilités que je respecte; il amènera dans le cœur ou 
sur les lèvres de quelques hommes dévoués comme moi au 
Siége Apostolique des paroles de bláme ou de reproche. Ce 
n’est point la réhabilitation des Jésuites que je proclame; les 
Jésuites ici ne sont que Paccessoire. Il y a eu une déplorable 
iniquité commise; c'est cette iniquité qu'il faut dévoiler sans 
se préoccuper des résultats. Le monde regorge d'écrivains qui 
ont le génie du mal, il ne nous reste à nous que l'audace dans 
la vérité. Le moment est venu de la dire à tous. | 

Elle sera triste et pour la chaire de saint Pierre, et pour le 
Sacré College, et pour l’univers catholique; mais au fond de 
ces amertumes que je partage, il y aura des enseignements qui 
ne seront pas perdus. Ces enseignements , sortis du Conclave 
et des chancelleries, doivent amener une nouvelle ère. Il n'est 
plus possible, en effet, que Rome soit faible ou timide, lors- 
qu'elle entendra la voix des diplomates signalant ses complai- 
sances comme un symptóme de décomposition el se réjouissant 
entre eux de leur victoire, parce que cette victoire est l’au- 
rore du triomphe sur notre mère la sainte Eglise romaine. 

Ces aveux, que Don Manuel de Roda laisse échapper dans 
l’enivrement du succès, se renouvelleraient encore si un pape 
marchait sur les traces de Clément XIV. Il n’est pas besoin 
de dicter leur devoir aux vicaires de Jésus-Christ. Ils le com- 
prennent, ils savent le remplir dans une mesure pleine de di- 
gnité et de sagesse. Venir le leur rappeler serait done woe en- 

A. 
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tative au moins inutile. Je me renferme dans le cercle qne je 
me suis tracé. Je mai pas à m'occuper du dogme, de la morale 
et de la doctrine, toutes choses sur lesquelles l'Eglise a la mis- 
sion, a le droit de veiller. Je reste dans l'appréciation d'un 
fait historique. Je discute, je raconte sur pièces originales des 
événements qui ont eu une portée immense et qui tendaient à 
détourner de ses voies la justice humaine. C'est la tâche de 
tout écrivain, disons mieux, c'est une obligation de conscience 
imposée à tout honnête homme que je remplis: 

Sans doute il est cruel pour un catholique de prendre des 
princes de l’Eglise en flagrant délit de mensonge et de véna- 
lité, plus cruel encore de voir un souverain Pontife résistér ti- 
midement à Piniquité qu'il encouragea par son ambition et 
s'annihiler sur le trône, quand il fit tout pour y monter. Mais 
un pareil spectacle, qui ne sera plus donné, n'inspire-t-il pas 
un sentiment de douleur que l’histoire ne peut s'empêcher de 
recueillir? Le crime du prêtre suprême n'est-il pas égal à ceux 
de tout le peuple? Ne les depasse-t-il point aux yeux du juge 
éternel? Et s’il en est ainsi, ne faut-il pas, après avoir fait une 
large part aux misères de l’humanité, aux bonnes intentions 
trahies par la force des événements, aux calculs mêmes d’une 
prudence trop mondaine, rentrer dans le positif des choses, 
puis sans sortir des bornes du respect que l'on doit toujours 
et partout à la dignité du Pére commun des fidèles, ne devra- 
t-on jamais blámer les atteintes portées aux droits imprescrip- 
tibles de la justice? 

Tant que la Société de Jésus n’eut qu’à lutter contre l'ins- 
tinctive cruauté des Sauvages, contre les haines périodiques 
des Huguenots, des Universités et des Jansénistes, on la vit 
s'opposer aux attaques et souvent même jeter dans le camp 
ennemi la division ou la honte. Forte du principe d'autorité 
qu'elle proclamait sous tous les modes de gouvernement, elle 
avait jusqu'alors, á quelques rares exceptions prés, trouvé 
dans les chefs des peuples un constant appui, une intelligente 
protection qui tournait à l'avantage des nations et des princes. 
De Rome, le centre de la catholicité, elle régnait par le mar- 
tyre ou par l'humilité, par les services rendus à l'éducation 
ou par la gloire littéraire. Le Saint-Siége la présentait dans 
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ses batailles théologiques comme l’avant-garde et la phalange 
sacrée de l'Eglise; mais, au contact d'une nouvelle école qui 
sapait les trônes en flattant les rois, qui détruisait la morale en 
calomniant la vertu et en glorifiant le vice, les Monarques 
avaient vu se glisser dans leurs âmes un sentiment de crainte 
et d'égoisme. Endormis sur le trône, ils voulaient vivre heu- 
reux, sans songer que ce bonheur viager serait la mort de 
leur empire. Pour ne pas être agités dans leur royale fainéan- 
tise, ils laissaient un à un: briser entre leurs mains les res- 
sorts de la puissance publique. Ils s’annihilaient pour le bien, 
ils n’évoquaient une somnolente énergie que pour consacrer 
le mal. 

Dans cet affaissement de la force sociale, dans cette décom- 
position du pouvoir que les Philosophes du dix-huitiéme siécle, 
nés d'une orgie de la Régence , firent accepter comme un pro- 
grès, les Jésuites furent désignés à toutes les colères. Il fallait 
leur passer sur le corps afin d'arriver au cœur de la vieille 
unité; on remua le ciel et la terre. Les incrédules eurent foi 
dans l’Eglise, les Gallicans condescendirent à proclamer l'in- 
faillibilité du Pape, les extrêmes se rapprochèrent. Il y eut 
une ligue de toutes les vanités, de tous les rêves, de toutes 
les erreurs et de tous les préjugés. On y enróla les ministres 
des rois ainsi que les ennemis des monarchies , les propaga- 
teurs de l’impiété et quelques prélats dont la capacité n’était 
pas au niveau des turbulentes vertus. Le Saint-Siége était entré 
dans la voie des concessions. Par amour de la paix , il se lais- 
sait dépouiller de ses droits, il sacrifiait son initiative à des 
besoins factices, il atermoyait avec les passions pour essayer 
de les calmer ou tout au moins de les diriger. 

La Compagnie de Jésus avait signalé en Europe ces sources 
de désordres intellectuels; elle s’y était opposée, tantôt avec 
audace, tantôt avec modération; elle avait lutté contre les 
sectes séparées de la Communion catholique, elle luttait con- 
tre le Jansénisme fomentant la guerre civile au sein de l Eglise. 
Un nouvel allié était né à ces éternels adversaires. Cet allié 
c'était le philosophisme, qui, marchant plus franchement à 
son but, s’attaquait à toutes les religions établies et se faisait 
une arme de leurs dissensions intérieures pour les traduire 
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au tribunal de ses poétes érotiques ou de ses rhéteurs am- 
poulés. Les nouveaux maîtres proclamaient l'indifférence et la 
vertu spéculative pour tout principe; ils s'arrangeaient un 
Dieu et un monde à leur guise, sans foi et sans culte; ils se 
plaçaient sur un terrain encore inexploré. Leur esprit frondeur 
prodiguait le sarcasme aux choses saintes. lls envenimaient 
les querelles entre l'épiscopat francais et les parlements, ils 
tournaient en ridicule les billets de confession et les refus de 
sacrements (1), grave question que Voltaire tua sous le feu de 


(1) Les difficultés qui surgissent dans les matières de foi ou de discipline 
ecclésiastique sont toujours sérieuses et compliquées ; elles entraînent à 
leur suite des dangers, elles provoquent souvent des révolutions. L'affaire 
des billets de confession et des refus de sacrements avait une double ori- 
gine ; elle tenait au for intérieur et à la loi civile. La Bulle Unigenitus, 
sollicitée par l'Eglise de France, surtout par Fénelon, comme l'unique 
moyen de mettre un terme au Jansénisme, n’atteignit pas le but qu’elle se 
proposait. Louis XIV, le régent et Louis XV, avec les parlements et la 
presque unanimité du clergé, eurent beau l’accepter, il se trouva quel— 
ques évêques et un certain nombre de réguliers et de séculiers qui se fi- 
rent appelants. Nous avons dit à quel point les choses en étaient sous la” 
régence de Philippe d'Orléans, on a vu la part que les Jésuites y prirent; 
il faut raconter en peu de mots l’origine des refus de sacrements. On l'at- 
tribua aux Jésuites ; en étudiant les écrivains du Jansénisme, on est tout 
étonné d'apprendre que ce ne sont pas les Pères de la Compagnie qui 
inventérent ces précautions et qui les poussérent à l’abus. 

En 1720, Baudry, lieutenant de police, fit comparaître devant lui envi- 
ron trois cents Jansénistes, prêtres pour la plupart; un certain nombre 
furent exilés; Dorsanne, à la page 64 du tome m de son Journal, nomme 
l’auteur d’un pareil acte. « Cette procédure, dit-il, avait été imaginée par 
le P. de la Tour, général de l’Oratoire. » L'abbé Couet, le confesseur du 
cardinal de Noailles, et l’un des agents les plus actifs de la secte, « vou- 
lant, raconte Dorsanne, faire entrer l'abbé Dubois dans ce genre de procé- 
dure, en avait dressé le projet et le lui avait envoyé. » Ainsi ce ne sont 
pas les Jésuites qui persécutent les Jansénistes, mais les Jansénistes mi- 
tigés qui les premiers poursuivent les Jansénistes exaltés. Le premicr refus 
de sacrements, toujours au témoignage de Dorsanne, eut lieu en 1724. Le 
curé de Saint-Louis-en-l'Ile ne consentit point à administrer l’Oratorien 
Lelong, qui ne voulait pas rétracter son appel. Le second exemple de ce 
refus est signalé dans la ville d'Arles en 1722. L'abbé Boche, appelant, est 
sur le point de mourir; le P. Savornin, de l’ordre de Saint-Dominique, 
refuse de Pabsoudre; le prêtre qui l'administra fut interdit par Parche- 
véque. Ces faits se multipliérent; bientôt on demanda aux malades leurs 
billets de confession, pour savoir s'ils avaient été secourus par un prêtre 
orthodoxe. Même avec nos idées de tolérance, cette mesure sera légitime 
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ses moqueries. Les Philosophes du dix-huitième siècle ten- 
daient à l’anéantissement des idées pieuses par toutes les routes 
possibles ; ils en ouvraient de nouvelles à leur besoin de des- 
truction. Le Catholicisme était la religion la plus immuable et 
la plus populaire; ce fut sur elle qu'ils concentrérent leurs 
efforts. Dans cette levée de boucliers les Jésuites ne se dégui- 
sérent pas que tant d'assauts habilement combinés devaient 
porter un coup funeste à leur Ordre ; mais ils avaient à sauve- 
garder la foi des peuples. On les vit se jeter dans l’arène et, 
sans mesurer la force de leurs ennemis, combattre avec la 
parole et avec la plume. Ces savantes discussions , auxquelles 
le P. Berthier et les autres disciples de saint Ignace conviaient 
les novateurs , pouvaient entraver leur marche; elles les for- 
Gaient à démasquer avant le temps leurs secrètes batteries ; 


tax yeux de tout homme qui comprend assez largement la liberté pour lais- 
ser aux autres le droit qu'il s'accorde lui-même. Si on veut vivre et mourir 
catholique, il faut bien se soumettre aux prescriptions de l'Eglise catholi- 
que, qui ne nous contraint pas à accepter sa loi, mais qui nous repousse de 
son sein si nous n'avons pas voulu y entrer. Cependant cette mesure des 
billets de confession eut des conséquences si funestes qu’on ne sait si on 
doit Papprouver ou la blâmer. Les Jansénistes se placaient dans une si- 
luation particulière et qu'aucun sectaire n'avait encore adoptée. Les Héré- 
tiques, en se séparant du corps de l'Eglise, se glorifiaient de rompre sa 
Communion et son unile, ils auraient rougi de participer à ses sacrements. 
Le Janséniste fut plus perfide : il osa étre enfant de l'Eglise malgré elle, 
et il maintint son dire jusque dans les bras de la mort. 

L'usage des billets de confession pour les malades est expressément éta- 
bli dans les avis de saint Charles Borromée et dans l’un des conciles de 
Milan. L'assemblée du clergé de 1654 l’avait consacré; le cardinal de 
Noailles en recommanda lui-même l'observation. Les Jansénistes, dans 
telle circonstance, exécutérent ce que l'épiscopat enjoignit. On a prétendu 
qu'ils avaient inspiré et poussé la mesure aussi loin que possible. Les 
preuves de cette accusation manquent partout. L'immixtion du Parlement 
dans ces affaires de conscience, qui ne sont pas du domaine de la police 
publique, rendit le mal incurable. Le Parlement prêta aux Jansénistes 
une imprudente protection, qui alla jusqu’au sacrilége. Il fit profaner les 
sacrements, il condamna les curés à administrer des hommes qui décla~ 
raient persévérer dans l'erreur. Souvent il força les prêtres à porter le via- 
tique entre des soldats que la force judiciaire requérait pour sanctionner 
ses coupables arrêts. De 1738 à 1750, ce scandale envahit la France; il 
fournit aux adversaires de la religion le droit d'outrage et de moquerie ; 
la faiblesse du gouvernement fit le reste. 


AÁ CLÉMENT XIV 


elles éclairaient le gouvernement sur des projets dont i 
eût été opportun de nier encore l'existence. Le parlen 
hostile aux Philosophes , proscrivait d'une main les ouv 
qu'il encourageait de l’autre. Il sévissait en corps cont 
doctrines impies ou révolutionnaires, il y applaudissait 
viduellement ; il laissait se détendre le frein modérateu 
peuples. Pour peu qu’on fit une guerre sourde ou patent 
Jésuites , il accordait droit de passe à toutes les idées su 
sives. Engagés dans des luttes sans dignité et forts de I’ 
que la magistrature leur offrait, les Jansénistes évoqr 
chaque conflit sacerdotal à la barre de la Grand’-Chambı 
vivaient en opposition avec la loi catholique, ils vou 
mourir impénitents et absous par elle. Ils niaient son au 
souveraine , et par une dérision de la conscience ils |’ 
laient á leurs derniers moments pour la braver et la cor 
mettre. 

Cette situation intolérable prétait des armes á tout 
passions. La malignité publique fut tenue en éveil par le 
que l'on sut faire des refus de sacrements. Les évéqu 
clergé et les ordres religieux remplissaient un devoir. 
son accomplissement il y eut peut-être des abus, des € 
Quelques prêtres pousserent les précautions jusqu’à l'i 
rance; les Jansénistes et les Philosophes s’attacherent à 
trer partout la main des Jésuites. Les Jésuites furent de 
aux inimitiés; ils avaient, disait-on, provoqué la bulle 
genitus , et c'était à cette constitution apostolique qu'il 
faire remonter les désordres, On avait trouvé un levier 
battre incessamment en brèche les Pères de l’Institu 
lemployait à toute fin. Les Jansénistes et les Parlemen 
se coalisaient avec les Encyclopédistes pour miner la So 
les plus ardents concevaient même déjà la pensée de l: 
soudre. L’orage s’amoncelait à l'abri de tant d’intellig 
et de tant de voeux opposés qui néanmoins se réunis 
dans une espérance commune; il éclata sur le point ot 
sonne n'aurait osé le signaler. Le Portugal fut le premie 
royaumes catholiques qui entra en campagne. 

Il y avait à la cour de Lisbonne un ministre qui, pour 
niser son ascendant sur Joseph L°", ne craignait pas de le 
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n tutelle et de remplir son imagination de fantastiques com- 
lots contre ses jours. Ce ministre se nommait Sébastien Car- 
ilho, comte d'Oyeras, marquis de Pombal. Né en 1699, à 
oure, d'une famille sans fortune, Pombal, car c'est sous ce 
tre qu'il est connu dans l’histoire, ne manquait ni d'énergie 
ide talents administratifs. Souvent son énergie dégénérait 
a violence (1); plus souvent encore la vigueur de son esprit 
lait obscurcie par des manœuvres hypocrites, par une avidité 
ins frein et par des colères jalouses qui, avec son caractère, 
evaient l'emporter dans des voies sanglantes. Orgueilleux , 
espote , vindicatif, tout à la fois sournois et vantard , cet 
omme, qui n’entreprenait le bien qu’à coups de hache, s'était 
ris en Allemagne et en Angleterre d'une haine profonde pour 
8 religieux et pour la hiérarchie ecclésiastique. La noblesse 
ortugaise l'avait repoussé , il se déclara son ennemi, et lors- 
ue le 51 juillet 1750 Jean Y mourut laissant la couronne à 
on Joseph, son fils, Pombal comprit qu’un grand rôle lui 
lait destiné. Ce prince, comme la plupart des monarques de 
m siècle, était soupconneux, timide, faible, voluptueux, tou- 
urs prêt à accorder sa confiance au moins digne et au plus 
Jurtisan. Pour arriver au ministère, il fallait avoir l’approba- 
on du P. Joseph Moreira, confesseur de l’infant devenu roi. 
ombal avait préparé ses plans de longue main; à force d'ar- 
ces il s'était insinué dans l'amitié des Jésuites (2); il avait 


(1) La violence et la cruauté étaient si bien cnracinées dans la famille 
arvalho qu’à Oyeras méme il existait un legs pour la constater. Chaque 
manche, le curé devait, à la messe paroissiale, réciter trois fois le Pater 
aster avec les fidèles pour que le ciel les délivrát tous de la fureur des 
irvalho. 

(2) On lit à la page 25 de l’ Histoire de la chute des Jésuites, parle comte 
lexis de Saint-Priest, les lignes suivantes : «En poursuivant la Société, il 
mbal; n’accusait pas les Jésuites d'appartenir à un institut coupable ni 
> professer des maximes immorales et mauvaises; il leur reprochait seule- 
ent d'étre restés moins fidéles que leurs devanciers aux principes de 
int Ignace, et méme il se faisait gloire d’être attaché au tiers-ordre de 
‘sus el d'en observer les pratiques.» L'hislorien de la Chute des Jé- 
tites est complétement dans le vrai pour la première parlie de sa propo- 
lion, il wen sera pas de méme pour la seconde; car si par tiers-urdre 
> Jesus il entend une congrégation, une affiliation quelconque dépen- 
int de institut de saint Ignace, M. de Saint-Priest est, comme tous ses 
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né leur estime par des dehors pieux, et le second € 
, encore enfant, était par lui revêtu de l'habit g“ la C 
pagnie. Ainsi que beaucoup de ses collègues, le P. 1 
ee pas à l'hypocrisie. Le zèle dont Pombal faisait t parad 
l'éhlouit; il ne vit que ses brillantes qualités, Sanery -voul a ‚son 
der les vices de ce caractère et les duplicités de cette a 
tion, il tomba dans le piége que l'intrigue lui tendait. L'ho 
que Jean V avait toujours écarté du pouvoir se trouva. 
coup secrétaire d'Etat des affaires étrangères. Bientôt : 
devint principal ministre, et, comme il aimait à se l'e 
dire, le Richelieu du Louis XII portugais. 

11 connaissait les ombrageuses susceptibilités de son £ 
rain ; il s'imagina qu'en se présentant lui-même en victin 
caplerait encore mieux ses bonnes gráces. Dans le ct à 
1754, il fit signer au Roi un décret par lequel il était dit « qu 


Iqu'un, » Un semblable attentat était assimilé au crime 
majesté, et le sénateur Pedro Gonzales Cordeiro, | i 
damnée de Pombal, fut charge de faire des informations Col 
nuelles et illimitées. Séjan, dans les plus beaux jours de sa 2 
rannie, n'avait jamais poussé si loin le mépris des homm 
parmi les affranchis qui, de Rome ou de Constantinople; g 
vernèrent le monde, sous le nom de ces princes infámes oul 
bécilles qu'on appelait Césars et Augustesy il serait peut 
impossible de trouver une pareille audace. Suétone n'en | 
aucun vestige; Gibbon, dans sa Decadence de l annie r 
main, n'en signale aucune trace. 
L’eflronterie de l'arbitraire ne prenait plus la peine e 
déguiser ; Pombal avait couvert de prisons les bords du Tag 


devanciers, dans une erreur complete. Il existait à Lisbonne um» tier 
ordre el une église de Jésus ; mais l'église et le tiers-ordre appartenait 
aux Franciscains, appelés les Péres du liers-ordre de la pénitence. Un tier 
ordre de séculiers était élabli dans cette église; Pombal en fat le chef d 
le apinis ; mais cetle congrégation n'avait rien de commun avec les 
lites; ils n'ont jamais eu de liers-ordre, de tertiaires, pas plus en Por 
en Espagne qu'ailleurs, C'est pour se gue tous les écrivains hos 
a liles à la Compagnie en voient parlout, el que les ministres d'Espagne 
Ms correspondances secrétes ou oficii ‚ chercheront à acerédi 

tor ce nsonge historique. 
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eux qui lui étaient odieux ou suspects, prêtres ou gentilshom- 
nes, moines ou citadins, les remplirent. La délation était en- 
tourägee, il la tenait à sa solde ; elle soupconna, elle dénonca. 
loseph. 1*" n'eut pas de peine à se persuader que, si la vie de 
Pombal était ainsi exposée, la sienne devait nécessairement 
courir des dangers encore plus certains; il trembla, et laissa 
passer sans contróle les iniquités de son ministre. Ce dernier 
en les contradicteurs; il craignait que d’autres bouches 
Be révélassent au roi le mystère d'épouvante qui l’enveloppait. 
Quelques hommes dont la franchise lui paraissait trop expan- 
sive sont plongés dans les cachots; c'était un avis pour les au- 
tres, ils en profitèrent. Mais il sentait qu'il ne serait plus 
possible d'abuser les Jésuites : leur sage attitude, le crédit 
dont ils jouissaient à la cour, chez les grands et dans le peuple, 
‘devaient le perdre tôt ou tard. Pombal se détermina à prendre 
Kinitiative : il était audacieux, et il n'avait en face de lui que 
des hommes timorés ; il agissait avant de réfléchir, son succès 
matériel était donc assuré. Cinq Pères de l’Institut se parta- 
geaient la confiance de la famille royale : Moreira dirigeait le 
Roi et la Reine, Oliveira instruisait les Infantes, Costa était le 
‚sonfesseur de don Pedro, frère de Joseph; Campo et Aran- 
pe ceux de don Antoine et de don Emmanuel, oncles du 
oi. 
.. L'éloignement des Jésuites ne pouvait pas s'obtenir de haute 
lutte; Pombal appela l'intrigue à son aide. Il fit entrer le soup- 
con dans l'âme du monarque ; il lui persuada que son frère 
voulait jouer en Portugal le rôle de tous les Pédro, qu'il se 
rendait populaire dans cette intention, et que les Jésuites le 
secondaient. Il n’en fallait pas tant pour éveiller les inquié- 
tudes de Joseph. Pombal avait mêlé le nom des Jésuites à celui 
de son frère, dont le Roi enviait la grâce chevaleresque: les Jé- 
suites devinrent peu à peu un objet de défiance pour lui. Le 
Ministre s’aperçut des progrès que cette idée faisait dans un 
esprit sur lequel il avait pleinement assuré son empire; il son- 
gea à tirer parti d'une première calomnie. Il nourrit le cœur 
de ce prince de tous les ouvrages contre la Société de Jésus, en 
lui recommandant le plus inviolable secret sur ses lectures : 
elles eurent l'attrait du fruit défendu. Il venait de risquer sur 
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le Roi une expérience qui avait reussi; il la tenta sur le peu. 
ple. Il inonda le Portugal des œuvres qui, à diverses époques, 
avaient cherché à flétrir les Jésuites. Quand il jugea que seb are. 
tifices n’avaient plus rien à redouter, il fit rejaillir sur les P 

de l'Institut la persécution dont leurs amis étaient déjà vice 
times. 

Deux Jésuites furent exilés : le P. Ballister, comme so 
conné d'avoir fait en chaire des allusions contre une idée 
Pombal ; le P. Fonseca, parce qu'il avait donné un sage a 
à des négociants portugais le consultant sur cette même id 
Le ministre avait besoin d'or, les confiscations ne Venrichig’ 
saient pas assez vite; il créa une compagnie du Maranon, qu 
ruinait le commerce, et, sous peine de bannissement, il falig - 
admirer le monopole qu'il inventait. Fonseca fit comprendre 
aux marchands que cette mesure était déplorable. Les mil 
chands adressent une requête au Roi ; Pombal les proscritog 
les jette dans des cachots. Ll parlait 'méme déjà de frappek 
l'Ordre de Jésus, lorsque, le 4°" novembre 1755, un tremble 
ment de terre, auquel l'incendie joignit ses ravages, vint pes 
ter le deuil et la misère dans Lisbonne. 

A cette ville si cruellement éprouvée , et où la mort. 
avec la dévastation, des hommes de courage et de dévoue 
sont nécessaires. Pombal fut beau de calme, d'intrépidité et d 
prévoyance sur ce théâtre d'horreur. Les Jésuites, à ses côté, 
ou devant lui, se précipitèrent dans les ruines et au milieu des 
flammes pour disputer quelques victimes au trépas. Leurs sept 
maisons étaient renversées ou brülées (1), le malheur des at 
tres fut la seule calamité qui put émouvoir leurs cœurs. Lenf 
charité trouva des ressources pour offrir un asile à ces mult. 
tudes consternées, à cette foule de blessés que la faim tourmélke 


(1) L'hôtel de Pombal avait été préservé dans le désastre général, et 
roi fut tellement frappé de ce fait, qu'il ne cessait de l’attribuer à une pr 
vidence particulière. Le comte d'Obidos, célebre par les saillies de son où 
prit, lui répondit un jour : « Oui, Sire, il est vrai que la maison de dog 
Carvalho a été conservée, mais celles de la rue Suja ont eu le même bo 
heur.» Or la rue Suja, ou rue de Boue, á Lisbonne, était le réceptacle a 
toutes les prostituées. Au dire de Link, dans son Voyage en Portugal, le 
comte d'Obidos expia cette plaisanterie par plusieurs années de prison. 
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tait, que la douleur etl'effroi rendaient stupides. Ils les rassuré- 
rent en priant avec elles, ils leur apprirent à avoir foi dans 
l'énergie religieuse; le P. Gabriel de Malagrida et le Frère 
Blaise furent pour tant d'infortunés une providence dont, sur 
les débris de Lisbonne, chacun bénissait le nom avec celui de 
Pombal. 

Ces bénédictions du peuple remontèrent jusqu’au trône ; don 
Joseph eut un mouvement de gratitude ou de repentir. Afin de 
récompenser les Jésuites, il rappela de lexil Ballister et Fon- 
seca; il voulut même qu'on rebátit la maison professe aux frais 
de la couronne, et Malagrida prit assez d'ascendant sur cette 
mature léthargique pour le ramener à des sentiments pieux. Ce 
retour dérangeait les plans de Pombal, il faisait échouer ses 
réves de grandeur. Un péril commun avait confondu dans une 

. même pensée de zèle patriotique les Jésuites et le ministre; le 
ri n'existait plus, le ministre fit peur au Roi, et Malagrida 
ut banni. On ne pouvait encore frapper l'Ordre tout entier, 
Pombal se résigna à l’attaquer en détail. Pour le vaincre, il a 
besoin de lui chercher des crimes dans les deux hémisphères. 
Les Protestants et les Jansénistes fournissaient à l'Europe un 
contingent de forfaits, il leur offrit en échange ceux qu'il im- 
proviserait en Amérique. Pombal n'avait aucune liaison avec 
les Philosophes du xviue siècle. Leurs idées d’affranchissement 
et de liberté inquiétaient son despotisme; et, en les jugeant 
sur leurs écrits, il accusait souvent ces hommes de vouloir bri- 
ser les fers des peuples par le raisonnement. C'était une er- 
reur; mais, comme toutes celles qui se font jour dans les ca- 
ractères de cette trempe, elle devait être aussi tenace qu'irré- 
fléchie. Pombal servait les Encyclopédistes français sans les 
estimer ; eux devinrent ses auxiliaires tout en blámant ce qu'il 
y avait de trop odieux dans son arbitraire réformateur. Le mi- 
histre portugais doutait de tout, excepté de la force brutale. 
Les Philosophes espéraicnt bien en arriver à ce point, la der- 
hiére raison du sophisme révolutionnaire; mais ils jugeaient 
que l'heure n’avait pas encore sonné. Ces dissidences d'opinions 
n'empêchaient pas Pombal et les écrivains du xvin* siècle de 
se prêter un mutuel appui pour renverser l'édifice social. Le 
Portugais s'arrêtait dans ses innovations religieuses au culte 
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anglican; il espérait ressusciter sur les bords du Tage les san- 
glantes péripéties du règne de Henri VIII d'Angleterre ; wh 
Philosophes le dépassaient dans ses rêves : ils allaient jusqu 
la consécration légale de l’athéisme. Néanmoins, pour e 
ainsi que pour le Portugais, il existait un ennemi dont il a 
se défaire à tout prix : cet ennemi, c'était la Compagnie de J 
sus. Pombal avait isolé les Jésuites; il avait frappé de stupeur; 
d'exil ou de confiscation leurs protecteurs et leurs clients; ia: 
restaient à peu près seuls sur la brèche en face de lui, 
concentrait, qui résumait tous les pouvoirs. Avant de marc 
résolument à la destruction de l'Ordre, il voulut procéder pa 
la calomnie. Afin que la preuve ne pút pas renverser trop vis. 
son échafaudage d'imposture, il transporta en Amérique la Pr 
miere scene de son drame. 

On a vu qu'à diverses reprises le bruit de mines d'or exigt 
tant dans les Reductions du Paraguay s’etait répandu en Europaj 
et que ce bruit avait été démenti, d’abord par les faits, ensuite 
par les commissaires royaux envoyés sur les lieux. L'Espagali: 
savait à quoi s’en tenir sur de pareilles rumeurs , lorsque Gët 
mez d'Andrada, gouverneur de Rio-Janeiro en 1740, pen 
que les Jésuites ne faisaient si bonne garde autour des Rédoks 
tions du Parana que pour dérober aux regards indiscrets it 
trace de cette chimérique fortune. Andrada conçut le projet’ 
d’un échange entre les deux couronnes, et, pour obtenir le 
sept Réductions de l'Uruguay, il imagina de céder à |’ Espag#t 
la belle colonie del San-Sacramento. Il avait découvert un now 
veau Pactole, il en fit part à la cour de Lishonne, qui sem 
pressa de négocier avec le cabinet de Madrid. L’échange était 
trop avantageux à ce dernier pour ne pas être accepté. Le Port 
tugal abandonnait un pays fertile qui, par sa situation sur i 
Plata, ouvrait ou fermait la navigation du fleuve, et, pour comi 
pensation, il ne demandait qu'une terre condamnée à la s 
lité. L'Espagne adhéra au traité; mais, comme si les diplomate 
des deux Etats eussent eu le pouvoir de dire à ces sauvagd 
devenus hommes d'emporter leur patrie à la semelle de leur 
souliers, il fut stipulé que les habitants des sept réductions cé 
dées iraient défricher loin de lá un sol aussi désert qu'incultef 
Désirant exploiter tout à son aise les mines d'or dont il avast 
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leurré le conseil de Lisbonne , Gomez d’Andrada avait posé 
pour condition que trente mille ámes se trouveraient subite- 
ment sans patrie, sans famille, et qu'elles pourraient aller á la 
gráce de Dieu recommencer leur vie errante. 

Les Jésuites étaient les péres, les maitres, les amis de ces 
Neophytes; ils avaient une influence déterminante sur eux. Le 
45 février 1750, ils furent chargés par les deux cours signa- 
taires du traité et par le chef de l'Institut de disposer le peuple 
à cette transmigration. Francois Retz, général de la Compa- 
gnie, expédiait, pour plus de sûreté, quatre copies de son or- 
dre. Après avoir pris toutes les précautions, il ajoutait qu'il se 
ferait lui-même un devoir de vaincre les obstacles qui le rete- 
naient à Rome, et d'accourir dans ces vastes contrées pour 
favoriser, par sa présence, la prompte exécution des volontés 
royales, tant il avait à cœur de satisfaire les deux puissances. 
Le P. Barreda, provincial du Paraguay, se met en route; il 
était vieux et cassé par l’âge : il nomme pour le remplacer 
Bernard Neydorffert, qui, depuis trente-cinq ans, résidait 
parmi les Néophytes et leur était cher à plus d’un titre. Le Jé- 
suite communique cet étrange projet aux Caciques; de tous il 
reçut la même réponse: tous déclarèrent qu’ils aimaient mieux 
la mort sur le sol de la patrie qu’un exil sans terme, immérité, 
el qui les arrachait au tombeau de leurs aïeux, au berceau de 
leurs enfants pour consommer leur ruine. Les Jésuites s’atten- 
daient à ces naives douleurs : ils s’y associérent, mais la civi- 
lisation et l'humanité doivent regretter qu’ils n'aient pas eu le 
courage de s’opposer à de pareilles violences. [ls connaissaient 
les sourdes manœuvres auxquelles la Compagnie était en butte; 
ils n’ignoraient pas que des coalitions de préjugés ou de haines 
se formaient contre elle ; ils crurent les conjurer en se faisant 
les auxiliaires des cabinets de Madrid et de Lisbonne, qui trati- 
quaient des Néophytes comme d’un bétail. Cette condesren- 
dance fut un tort qui, au lieu de les préserver, hâta leur chute. 
La soumission qu’on calomniait fut regardée par leurs enne- 
nis comme un acte de faiblesse; elle rendit Pombal plus 
xigeant. Le ministre les voyait tenter d'inutiles efforts pour cal- 
ner l’irritation des Indiens, il accusa les Missionnaires d'entre- 
enir sous main le mécontentement. ll opprimait les Néophytes 
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afin de faire l’essai de ses forces; les Pères, bien loin de r& 
sister, se prétaient avec nn douloureux abandon aux mesures 
que la cupidité et Pambition lui suggéraient : Pombal sentit 
que de pareils adversaires étaient vaincus d'avance. II se ser- 
vit d'eux pour désorganiser les Réductions et pour les écra- 
ser, tout en peignant les Missionnaires comme des fauteurs de 
révolte. | 
Ils avaient la clef de l'échange immoral proposé par la cou 
de Lisbonne; ils savaient que la dispersion des Néophytes 
n’était réclamée qu'afin de laisser aux agents portugais la fa- 
culté de tarir les fobuleuses mines d'or auxquelles les Jésuites 
puisaient d’une manière si discrète. La vérité et l'honneur de 
l’Institut étaient engagés dans la question, ils aimérent mieux 
seconder leurs ennemis que de s'appuyer sur leurs amis, Ils 
entraient dans cette funeste voie des concessions qui n’a jamais 
sauvé personne, et qui a perdu plus d’une juste cause, en je 
tant un vernis de déshonneur sur ses derniers moments. Les 
Jésuites s’elfrayérent des clameurs soulevées autour d'eux; ils 
crurent en amortir le coup en pactisant avec ceux qui le diri- 
geaient. Pour ne pas soulever une tempête peut-être utile 
alors, ils se résignérent au rôle d'hécatombes involontaires et 
de martyrs par concesssion, le seul chemin qui conduit à 
mort sans profit el sans gloire. Les Indiens en appelaient à la 
force afin de paralyser l'arbitraire; l'arbitraire incrimina les 
Jésuites, et Pombal les dénonca à l'Europe comme excitant 
ouvertement les peuples à l'insurrection. Les Jésuites n’eurent 
pas Pheureuse pensée d'être aussi noblement coupables. Des 
intrigues de catholiques se coalisaient pour tourner à mal leurs 
actions, un écrivain protestant se montra plus équitable, et 
Schoell put dire (1): « Lorsque les Indiens de la colonie da 
Saint-Sacrement, attroupés au nombre de dix ou quatorze 
mille, exercés dans les armes et pourvus de canons, relusérent 
de se soumettre à l'ordre d’expatriation, on ajouta difficile- 
ment foi aux assertions des Pères d'avoir employé tout leur 
pouvoir pour les engager à Pobéissance. Il est cependant 
prouvé que les Pères firent, extérieurement du moins, toutes 


(1) Cours d'histoire des Etats européens, t. xxx1x, p. 51. 
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les démarches nécessaires pour cela; mais on peut supposer 
que leurs exhortations, dictées par le devoir, mais répugnant 
à leur sentiment, n'avaient pas toute la chaleur qu'ils leur 
auraient donnée dans une autre occasion. Une pareille suppo- 
sition ne suffit pas pour construire une accusation de révolte. 
Que deviendrait l’histoire, que deviendrait la justice, si, sur 
les assurances d'un ministre, destituées de preuve, il était 
loisible de flétrir la réputation d'un homme ou d'une corpo- 
ration? » 

Par amour de la paix, les Jésuites se placaient entre deux 
écueils : d'un côté, ils s’exposaient aux justes reproches des 
Indiens; de l’autre, ils se mettaient à la discrétion des adver- 
saires de l'Institut. On allait calomnier jusqu’à leur incompré- 
hensible abnégation, et ils se dépouillaient de leurs armes au 
moment même où on leur imputait de s'armer. Les Néophytes 
avaient en eux la confiance la plus illimitée; les Missionnaires 
pouvaient d'un mot soulever toutes les Réductions, et, par 
une guerre entre la métropole et les colonies, faire vibrer au 
cœur des Indiens ce sentiment d'indépendance qu'ils avaient eu 
tant de peine à refouler. Ils n’osèrent pas évoquer une pensée 
généreuse ; ils préchérent l'obéissance à la loi, et ils se virent 
en butte aux traits des deux partis. 

Les familles bannies attribuèrent à leur faiblesse les maux 
dont elles se voyaient les victimes; elles menacèrent, elles 
poursuivirent même quelques Jésuites, qui, comme le P. Alta- 
mirano, se croyaient forcés dans l'intérêt général d'accepter 
les fonctions de commissaires charges de l'exécution du traité 
d'échange. A la respectueuse affection jusqu'alors témoignée aux 
Missionnaires succédaient des soupçons que d’habiles agents 
avaient soin de fomenter dans l'âme des Néophytes. Il fallait les 
entrainer à une guerre partielle, afin de briser à tout jamais, 
par le sang versé, l’union existant entre les Indiens et les disci- 
ies de l'institut. Ce résultat fut obtenu. On avait arraché les 
tribus chrétiennes du Maranon à la garde spirituelle des Jé- 
suites, on voulait leur enlever leurs pieuses conquêtes de l'U- 
ruguay. Dans ce tiraillement intéricur, les Catéchumènes ne 
purent agir avec ensemble : ils n'étaient habitués qu'à Pobéis- . 
sance volontaire; tout à coup ils se trouvaient, sans chefs et 
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sans Jésuites, obligés de lutter pour conserver leur patrie, 
L’action pacifique des Pères se faisait encore sentir sur quel- 
ques Réductions; ils les amenaient à subir en silence l’exil au- 
quel on les vouait. Cet éparpillement de la force commune pro- 
duisit de tristes effets; quelques tribus coururent aux armes; 
plusieurs, inspirées par les Missionnaires, se contentèrent de 
murmurer. Les unes furent vaincues; les autres, au contact de 
la corruption marchande, s'imprégnérent peu à peu des vices 


de l’Europe. Ce fut ainsi que l’on commença à ébranler ce ; 


vaste édifice des Missions qui avait coûté tant de sacrifices. 
Gomez d’Andrada demeurait maître des Réductions de l'U- 
ruguay. Les Jésuites et leurs Indiens en étaient expulsés ,”ici 
par la violence, lá par la ruse; il ne lui restait plus qu’à dé- 
couvrir les mines d'or et d'argent qu'il avait promises à Pom- 
bal. Il fit battre les plaines, arpenter les forêts, étudier les 


montagnes, sonder les lacs et interroger partout les entrailles” 


de la terre. Des ingénieurs furent appelés; ils mirent la scienee 
au service de sa crédulité. La science, dans ses explorations, 
ne fut pas plus heureuse que Gomez dans ses rêves. Cet homme 
s'avoua enfin la faute qui lavait poussé à tant d'irréparables 
désordres; il la confessa aux Jésuites et à Pombal; il les sup- 
plia de travailler, chacun dans la sphère de ses pouvoirs, à 
rompre le traité de limites provoqué par son insatiable avidité. 
La Compagnie n'était plus en mesure de couvrir ses erreurs; 
Pombal les jugeait favorables 4 ses desseins ultérieurs; Gomez 
fut condamne à la honte, et le ministre dont il avait flatté les 
cupides instincts usa de ses menteuses révélations pour déna- 
turer les faits. | 

C'était l'époque où les esprits, travaillés par un mal inconnu, 
se jetaient dans la corruption pour arriver plus vite à une per- 
fection idéale, que la philosophie leur faisait entrevoir sans 
Dieu, sans culte, sans mœurs et sans lois. On marchait résoln- 
ment à l'assaut des principes et des vertus, on cherchait à bri- 
ser tout ce qui pouvait devenir barrière à l’idée destructive. 
Sous le titre de : Relation abrégée de la république que les 
Jésuites des provinces du Portugal ont établie dans les pos- 


sessions d'outre-mer, el de la guerre qu'ils ont excitée et sou- — 


tenue contre les armées des deux couronnes, Pombal répandit 


æ ns A á en 


f 
A 


ET LES JESUITES. 28 


á profusion, dans la Péninsule et en Europe, des récits dont 
la preuve, toujours annoncée, ne se fournissait jamais. Les 
Jésuites, selon cette relation, faisaient au Paraguay monopole 
des corps et des âmes; ils étaient le Benit-Pere ou roi de 
chaque Réduction. Ils avaient même tenté de réunir ces pro- 
vinces sous le sceptre d'un de leurs frères coadjuteurs, à qui 
les inventeurs de cette fable accorderent le titre de l'empereur 
Nicolas I®. A cette distance des lieux et des hommes, Pombal 
avait le droit de calomnie; il calomnia pour le compte des 
deux royaumes. En Portugal, son autorité el ses menaces em- 
péchaient de briser ce faisceau de mensonges; mais l'Espagne, 
qu'il associait à ces crimes de la pensée, refusa d'en accepter 
la solidarité. Pombal avait cherché dans le gouvernement de 
Ferdinand VI des complices aussi intéressés que lui à popu- 
hriser l'erreur; à l'exception du duc d'Albe, il ne trouva que 
des hommes indignés de son audace. Le roi d'Espagne et son 
conseil, éclairés par don Zevalos, gouverneur du Paraguay, 
prirent en pitié l’œuvre du ministre portugais. Afin de mani- 
fester le sentiment que cet écrit leur faisait éprouver, la cour 
suprême de Madrid le condamna à être brülé publiquement 
par la main du bourreau. A trois reprises, le 13 mai 1755, 
le 27 septembre 1759 et le 19 février 1761, Ferdinand VI et 
Charles LIL flétrirent par des décrets royaux le libelle de 
Pombal. Sa cupidité avait semé la désorganisation dans ses 
provinces; Charles Ill, qui bientôt va s'allier à lui contre 
les Jésuites, commence son règne par leur rendre complète 
justice. Le 10 août 1759, Ferdinand VI mourait. A peine 
assis sur le trône d’Espagne, Charles LIL, son frère, rompit 
le fatal traité d'échange, auquel il s'était toujours montré 
hostile. : 

Don Zevalos était venu, au nom de la métropole, pour ren- 
verser le tróne et combattre les armées de cet empereur Ni- 
colas, que l'imagination de Pombal et du duc d'Albe avait 
créé, et qui, disaient-ils, faisait frapper à son coin l'or et lar- 
gent tiré des mines dont l'existence fut un appât tendu à d’oi- 
sives crédulités. « Qu'est-ce qu'il trouva de tout cela dans ces 
peuples innocents? se demande don Francisco Guttierez de La 
Huerta, dans son rapport au conseil de Castille du 12 avril 
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1815 (1). » Et ce magistrat ajoute : « Que Pon examine ses - 
relations, et elles répondront á cette question en disant qu 
ce que l’on trouva ce fut le désenchantement et l'évidence des 
faussetés inventées en Europe : des peuples soumis au lieu de 
peuples soulevés; des vassaux sujets pacifiques au lieu de ré- 
voltés; des religieux exemplaires au lieu de séducteurs; des 
missionnaires zélés au lieu de chefs de bandits. En un mot, on 
trouva des conquêtes faites à la Religion et à l'Etat par les 
seules armes de la douceur, du bon exemple et de la charné, 
et un empire composé de sauvages civilisés, venus d'eux- 
mêmes à demander la connaissance de la loi, assujettis volon- 
tairement à elle, et mis en société par les liens de l’Evangile, 
la pratique de la vertu et les mœurs simples des premiers 
siècles du christianisme. » 

Au dire du gouvernement espagnol, voilà ce que Zevalos 
avait remarqué dans les Réductions du Paraguay. I! leur reg- 
tituait la paix, mais il n’était plus possible de leur rendre 
cette innocence primitive, cette piété docile que les Pères leur 
avaient inspirée. Les Néophytes avaient sucé le vice au con- 
tact de la mauvaise foi européenne ; on leur avait appris à se 
défier de leurs pasteurs, on avait essayé de les corrompre pour 
les amener à déclarer devant les magistrats que chaque enfant 
de saint Ignace était un fauteur d'insurrection. Les Néophytes 
ne transigent pas avec leur conscience, ils s'accusent seuls; 
leurs Caciques racontent même les soupçons que les efforts 
pacifiques des Jésuites firent germer dans leurs âmes. Ils 
avaient regardé les Missionnaires comme les complices des 
Portugais et des Espagnols; à Pappui de leur injuste méfiance 
ils apportent tant de témoignages, que Zevalos crut de son de- 
voir de renverser l’échafaudage d'iniquités dont Pombal se 
faisait un bélier contre la Société de Jésus. | 

Ces événements se passaient en 1757; ils auraient dù 
éclairer l’Europe et le Saint-Siége sur les projets de Pombal. 
Ce ministre venait de détruire en quelques années une œuvre 
de civilisation qui avait coúté des siècles de patience et de 


(1) Exposicion y dictamen de el fiscal dz el consejo y camara 
D. Francisco Guttierez de la Huerta. 
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martyre. Son arbitraire frappait en méme temps sur les rives 
de "Uruguay et sur les bords du Maranon; sous sa main la vé- 
rité se transformait en calomnie. Il réveillait les anciennes 
querelles des marchands portugais et des Jésuites; il excitait 
la soif du lucre chez les uns, et la défiance contre les autres. 
li s’emparait des vices ainsi que des vertus pour créer de tout 
cela une tempête d'accusation au milieu de laquelle la probité 
et l'intelligence auraient peine à discerner le mensonge de 
l'erreur involontaire. Son but était atteint; ses libelles, répu- 
dies par le clergé, par la noblesse, par le peuple portugais, 
trouvaient des échos complaisants dans les pamphlets des Phi- 
losophes, dans les œuvres des Jansénistes, dans les vicilles 
animosités des Protestants. Pombal fut un ministre selon leur 
cœur. Ils célébrèrent son courage, ils exaltérent ses talents, 
ils le dotèrent de toutes les perfections. Les fables qu'il avait 
inventées furent proclamées comme vérités absolues par des 
hommes qui doutaient de tout; et, dans ce siècle singulier, où 
tout était matière à sophisme, on crut aveuglément à une im- 
posture qui ne prenait même pas le soin de se déguiser. 

Pombal sortait de tenter un grand coup, et il n'avait ren- 
contré chez les Jésuites qu'obéissance et timidité; cette décou- 
verte, à laquelle il ne s'était peut-être pas attendu, Penhardit. 
De l Amérique méridionale, il résolut d'acclimater en Europe 
la guerre qu'il déclarait à la Compagnie. Mais cet homme, si 
téméraire dans ses plans, sentit qu'en présence d'un peuple 
religieux il fallait procéder par des voies souterraines, et 
miner la place avant de l’attaquer à force ouverte. Ce fut à 
Rome qu'il alla chercher les armes dont il avait besoin. 

On voyait sur la chaire de saint Pierre un pontife dont 
le monde chrétien salua les tolérantes vertus, et que le monde 
savant honora comme une de ses gloires. Benoit XIV, de la 
famille Lambertini, régnait depuis 1740. Ami des lettres, 
protecteur des arts, profond canoniste, politique plein d’habi- 
leté, il avait rendu à l’ Eglise d'éminents services; et son nom 
était si révéré, que les Anglicans, que les Philosophes eux-mêmes 
l’entouraient de leurs hommages. Benoit XIV, élève des Jé- 
suites, s était trouvé sur certains points en désaccord avec eux, 
notamment dans la question des cérémonies chinoises. Mais ces 


28 CLÉMENT XIV 


différences d'avis, ces improbations même, tombées du Siége 
apostolique sur quelquesPéres de l'Institut, n’altérérent en rien 
l'estime qu'il avait vouée à la Compagnie. En 1742, il condam- 
nait au silence les missionnaires du Malabar et du Céleste Em- 
pire; en 1746, 1748 et1753, par ses bulles Devotam, Gloriose 
Domine et Quantum recessu, il comblait des marques les plus 
éclatantes de son affection « les religieux de cette Société, mar- 
chant, ainsi qu'il le dit lui-méme , sur les traces glorieuses de 
leur père.» Benoit XIV n’était donc pas hostile aux Jésuites ; le 
cardinal Valenti, son célebre secrétaire d’ Etat, les estimait ; mais 
Je Papeavait pour conseiller intime un cardinal qui ne lesaimait 
pas : c'était Dominique Passionei, esprit supérieur, quoique 
toujours disposé à la lutte et ne cédant jamais. Ce prince de 
l'Eglise s'était fait contre les Ordres religieux, et en particu- 
lier contre celui de saint Ignace (1), une théorie dont il ne sẹ. 
départit que le plus rarement possible. Janséniste sous la 
pourpre, tenace dans ses convictions et les défendant avec un 
acharnement dont sa vive intelligence n'aurait pas eu besoin, 
Passionei jouissait auprès du souverain Pontife d'un ascendant 
incontesté. Il n'avait pas vu sans une joie secrète les manceu- 
vres de Pombal, dont probablement il ignorait les desseins 
anticatholiques; il l'avait plus d'une fois encouragé de ses 
vœux ; il allait, au moment où le Pape se débattait avec l’a- 
gonie, lui offrir un gage de cette alliance. 

Dans le cours de ce beau pontificat, où Benoit XIV déploya 
tant d'aimables vertus, Passionei se posa toujours en contraste 
de son aménité. Comme pour mieux en faire ressortir l’éclat, 
il s’efforga de se montrer savamment opiniâtre, lorsque Lam- 
bertini apparaissait conciliant et modéré. Le Pape, dans ses 
rapports avec les princes et avec les grands écrivains, poussait 
quelquefois la condescendance jusqu’à la faiblesse ; Passionei 


(1) D'Alembert, à la page 38 de son ouvrage sur la Destruction des 
Jésuites, s'exprime ainsi : « On assure que le feu cardinal Passionei pous- 
sait la haine contre les Jésuites jusqu’au point de n'admettre dans sa belle 
et nombreuse bibliothèque aucun écrivain de la Société. J’en suis fáché 

“pour la bibliothèque et pour le maitre: l’une y perdait beaucoup de bons 
livres, et l’autre, si philosophe d’ailleurs, à ce qu'on assure, ne l'était 
guére à cet égard. 
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se révélait toujours acerbe, toujours guerroyant contre les Ins- 
tituts religieux. Depuis longtemps les Jésuites avaient éprouvé 
ses mauvais vouloirs; Pombal, qui connaissait la situation, 
l'exploita au profit de ses calculs. En 1744, Passionei avait 
donné une preuve significative de sa répulsion pour la Compa- 
gaie de Jésus ; le ministre portugais, en évoquant ce souvenir, 
était sur que le cardinal s'empresserait d'accueillir ses projets. 
. À cette époque, un capucin, connu sous le nom de Norbert, 
puis d’abbe Platel, avait publié en Italie un livre intitulé : Me- 
moires historiques sur les affaires des Jésuites. Norbert avait 
visité les Indes et l’ Amérique; il s'était affilié à toutes les sectes 
protestantes, il apportait sa gerbe à la moisson de haines 
qu'elles amassaient contre l’Institut. On déféra son œuvre au 
Saint-Office, et une commission fut nommée pour l’examiner. 
Dans cette congrégation figuraient Passionei et Je cordelier 
Ganganelli, qui sera le pape Clément XIV. Passionei se pro- 
nonca en faveur de Norbert, et il remit au souverain pontife 
un mémoire contre la censure infligée au livre du capucin. 
L'autorité que les fonctions et le talent du cardinal donnaient 
à ses avis élait grande. Passionei essayait de justifier Norbert, 
qui accusait les Missionnaires de la Société de se livrer à un 
commerce profane. Ce grief était sérieux. En démontrer la 
véracité, ce devait être tout à la fois la perte des Jésuites et le 
salut du capucin. Passionei pouvait le soutenir en avocat ou en 
prêtre. Ministre tout-puissant, il avait sous la main les éléments 
de Paccusation si elle existait; il aima mieux recourir à des 
subterfuges. Pour défendre son protégé, il s'efforça de prouver 
que Norbert ne reprochait pas aux Jésuites des faits de com- 
merce. « Le capucin, ainsi s'exprime Passionei, cite sur ce 
point une lettre de M. Martin, gouverneur de Pondichéry, et 
il cite cette lettre imprimée dans les Voyages de M. Duquesne. » 
Il parle donc sur le témoignage d'autrui, et non sur le sien; 
et, pour plus ample correctif de ce qu'il doit dire, il ajoute 
(tome 1% de ses Mémoires, p. 152): « Nous ne voulons pas 
que le lecteur croie à ce gouverneur ni à tant d'autres qui 
attestent que ces Pères vendent et achètent les plus belles mar- 
chandises des Indes. Ils savent bien leurs devoirs; ils savent 
que les Papes et les Conciles défendent le commerce aux ecclé- 
| | 9. 
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siastiques sous peine d'excommunication. Et tout cela, ainsi 
conclut Passionei, ne s'appelle pas, en bonne loi de discours; 
reprocher le délit de commerce. » 

Cet artifice de langage ne trompa personne. Aux yeux du: 
cardinal, Norbert ne mérite pas d'étre censuré, non point 
parce que les Jésuites sont réellement coupables du commerce 
dont il les accuse, mais parce qu'il ne les en a pas accusés, 
C’est sur cet unique argument que Passionei basait la défense 
de Norbert. Si les Missionnaires étaient soupçonnés de cette 
infraction aux lois ecclésiastiques, le cardinal, dans l'intérêt 
de l'Eglise et de la morale publique, devait poursuivre à ou- 
trance et ne s'arrêter que lorsque justice aurait été faite. Avec 
son caractère et son animosité contre les Jésuites, il n’était 
pas homme à reculer, si ses espérances eussent répondu à son 
désir. ll avoue donc tacitement que, jusqu’en 1745, les Mis- 
sionnaires de la Compagnie apparaissent purs de ce crime; 
nous verrons s'ils le furent toujours (1). 


(1) Un grand nombre d'assertions générales, vagues par conséquent, 
ont été portées contre les Jésuites, relativement au commerce. Ces asser- 
tions ne s'étayaient sur aucune base, on ne pouvait que les démentir; mais 
aussitót qu’elles se sont traduites en faits et qu’elles ont été particularisées, 
des témoignages authentiques et irrécusables les confondirent. Ainsi on 
a souvent imputé aux Missionnaires du Canada de trafiquer sur les pelle- 
teries. En 1643, la Ferté, Bordier et les autres directeurs ou associés de 
la compagnie de la Nouvelle-France, dont les Jésuites se seraient établis les 
concurrents, altestérent juridiquement que cette incrimination était sans 
aucun fondement. Ainsi on accusa à différentes reprises les Jésuites du 
Paraguay d’exploiter des mines d'or et d'argent au préjudice de la cou— 
ronne d’Espagne. En septembre et octobre 1652, don Juan de Valverde 
et, le 28 décembre 1745, Philippe V déclarérent qu'il n’y avait aucune 
trace de mines dans ces contrées. Si les monarques de la Péninsule avaient 
été trompés pendant deux siècles sur leurs intéréts, ces mines auraient été 
retrouvées depuis l’expulsion des Jésuites, à moins que l’on ne suppose 
qu'ils les aient emportées avec cux au moment où ils abandonnèrent les 
Réductions. Ainsi encore, l’auteur anonyme des Anecdotes sur la Chine 
imputa au P. de Goville d’exercer à Canton un négoce qui consistait à 
changer les pièces d’or chinoises contre l'argent européen. Goville évoqua 
des témoins et des autorités compétentes. Le procureur général de la Pro- 
pagande, à Canton, Joseph Céru, homme peu favorable aux Jésuites ; la 
Bretesche, directeur de la Compagnie des Indes à Canton, et du Velai, 
son successeur ; du Brossay et de Age, lieutenant et capitaine de vais- 
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Néanmoins Scheell, qui, du haut de sa probité historique, 
démasque ces calomnies, adresse 4 la Société de Jésus un re- 
proche qui a quelque fondement. Benoit XIV avait, en 1740, 
publié une bulle contre les clercs se livrant 4 des négoces 
interdits par les canons. Les Jésuites n’y sont ni nommés ni 
désignés, aucune allusion directe ou indirecte n’est faite à leur 
Société; Schæll cependant, armé du décret pontifical, dit (1): 
« Les deux bulles de Benoît XIV ne pouvaient être exécutées 
dans les Missions des Jésuites, où les Indiens, dans leur heu- 
reuse simplicité, ne connaissaient de chefs, de maîtres, nous 
aurions presque dit de providence, que les Pères, et où tout 
commerce était entre les mains de ces derniers. » Pour porter 
un jugement dans cette question, il faut connaître et les lois de 
l'Eglise sur le commerce des clercs, et la position des Jésuites 
au Paraguay, ainsi que dans les autres chrétientés, où ils 
furent en même temps Missionnaires et administrateurs du 
temporel. 

Le négoce que les canons interdisent aux clercs et aux reli- 
gieux, celui que l’Institut de Loyola défend à ses disciples, 
consiste à acheter pour vendre ; mais les lois ecclésiastiques ne 
se sont jamais étendues jusqu’au débit des denrées ou desfruits 
provenant de ses domaines. Les Jésuites étaient les tuteurs 
des chrétiens qu'ils avaient réunis en société au Paraguay. Vu 
l'incapacité de ces sauvages, que la religion civilisait, plusieurs 
rois d’ Espagne, et Philippe V par son décret du 28 décembre 
1743, renouvelant et confirmant des édits antérieurs, accor- 
dèrent aux Missionnaires le droit d'aliéner les denrées des 
terres cultivées par les Néophytes, ainsi que le produit de leur 
industrie. Ce commerce s'était toujours fait publiquement. 
Les Papes, les Rois, tout univers en furent témoins pendant 
cent cinquante années, et il ne s'éleva aucune réclamation. Les 
pontifes et les monarques encouragèrent les Jésuites, tantôt 
par des brefs, tantôt par des lettres approbatives. Les évèques 


seau; Arson, négociant, certifiérent par acte authentique que jamais le 
P. de Goville ni aucun autre Jésuite n’avaient exercé ni pu exercer le 
change. 

(1) Cours d'histoire des Etats européens, t. xxxix, p. 51. 
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du Paraguay céléhrèrent même à diverses époques le désinté- 
ressement des Pères; les autorités civiles, qui apuraient les 
comptes annuels, louèrent leur économie et leur fidèle admi- 
nistration (1). Un tel négoce patent et nécessaire n'avait rien’ 


(1) Nous croyons devoir mettre sous les yeux du lecteur les deuxième 
et quatrième articles du décret de Philippe V, daté du 28 décembre 
4743. Leur teneur fera mieux; comprendre que toutes les explications la 
manière de gérer adoptée par les Jésuites au Paraguay. 

Le second article indique quels fruits on recueille dans ces bourgades; 
où on les négocie; leur prix respectif; la quantité de l’herbe qu’on retire 
chaque année; où on la porte; l’usage qu’on en fait, et combien elle se 
vend. 

Il résulte des informations qu’on a reçues de don Juan Vasquez, sur des 
recherches qu'il a faites, que le produit de l’herbe, du tabac et des autres 
fruits, est de cent mille écus par an; que ce sont les procureurs de ces Pères 
qui, à raison de l'incapacité des Indiens, ci-dessus remarquée, sont char- 
gés de les vendre el d'en tirer l'argent. 

Enfin, ayaut devant les yeux la preuve que le produit de l'herbe, des 
autres fruits de la terre et de l’industrie de ces Indiens est de cent mille 
écus, ce qui s'accorde avec ce que disent les Péres, lesquels certifient qu'il 
ne reste rien de cette somme pour l'entretien des trente bourgades de mille 
habitants chacune, ce qui, à raison de cing personnes pour chaque habi- 
tant, fait le nombre de cent cinquante mille personnes qui, sur la somme: 
de cent mille écus, n’ont chacune que sept réales pour acheter leurs ou- 
tils et pour entretenir leurs églises dans la décence où elles sont; ce që, 
étant prouvé, fait voir que ces Indiens n’ont pas méme de fonds pour le 
léger tribut qu’ils payent. Cela posé : « J'ai jugé à propos qu’on ne chan- 
geát rien dans la manière dont les fruits qui se recueillent dans ces bour- 
gades se négocient par les mains des Péres-Procureurs, comme il s’est 
pratiqué jusqu’à présent, et que les officiers de mon trésor royal de Santa- 
Fé ct de Buenos-Ayres envoient tous les ans un compte exact de la quan- 
tité et de la qualité de ces fruits, suivant l’ordre qui en sera expédié par 
une cédule de ce jour, auquel ordre ils se conformeront avec la plus pone- 
tuelle obéissance. » 

Le quatriéme article se réduit á savoir si ces Indiens ont un domaine 
particulier, ou si ce domaine ou son administration est entre les mains 
des Pères. 

ll conste, par les informations faites sur cet article, par les actes de 
conférences et les autres pièces, que, vu l'incapacité el l’indolente paresse 
de ces Indiens dans le maniement de leur bien, on assigne à chacun use 
portion de terre pour la cultiver et pour, de ce qu'il en retire, entretenir 
sa famille; que le restant des terres est en commun; que ce qu’on en re- 
cueille de grains, de racines, comestibles et coton, est administré par les 
Indiens, sous la direction des curés; aussi bien que l’herbe et les trou- 
peaux; que du tout on fasse trois lots, le premier pour payer le tribnt à 
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d’illicite; c'était le propriétaire ou son ayant-cause qui vendait 
le produit de ses biens et de son travail. Mais ce négoce, ob- 
jectera-t-on, lésait les intérêts du gouvernement ainsi que ceux 


mon trésor royal, sur quoi sont prises les pensions [des curés ; le second 
pour l’ornement et l’entretien des églises ; le troisième pour la nourriture 
el le vétement des veuves, des orphelins et des infirmes, de ceux qui sont 
employés ailleurs, et pour les autres nécessités qui surviennent, n’y ayant 
presque pas un de ceux à qui on a donné un terrain en propre pour le 
cultiver qui en retire de quoi s'entretenir pendant toute l’année ; que, dans 
chaque bourgade, des Indiens majordomes, computistes, fiscaux et garde- 
magasins tlennent un compte exact de cette administration, et marquent 
sur leurs livres tout ce qui entre et tout ce qui sort du produit de la bour- 
gade, et que tout cela s’observe avec d'autant plus de ponctualité qu'il est 
défendu aux curés, par leur général, sous des peines trés-grièves, de faire 
tourner à leur profit rien de ce qui appartient aux Indiens, méme à titre 
d'aumóne ou d'emprunt, ou sous quelque prétexte que ce soit; qu’ils sont 
obligés, par le même précepte, de rendre compte de tout au Provincial. 
C'est ce qu'assure le Révérend frère Pierre Faxardo, ci-devant évêque de 
Buenos-Ayres, qui, au retour de la visite qu’il avait faite de ces bourgades, 
proteste qu'il n'avait jamais rien vu de mieux réglé, ni un désintéresse- 
ment pareil à celui des Pères Jésuites, puisqu'ils ne tirent absolument 
rien de leurs Indiens, ni pour leur nourriture ni pour leur vétement. Ce 
témoignage s’accorde parfaitement avec plusieurs autres qui ne sont pas 
moins sûrs, et surtout avec les informations qui m’ont été envoyées en 
dernier lieu par le Révérend évêque de Buenos-Ayres, dont Joseph de 
Peralta, de l’Ordre de Saint-Dominique, dans la lettre du 8 de janvier de 
la présente année 1743, rendant compte de la visite qu'il venait d’achever 
des susdites bourgades, tant de celles de son diocèse que de plusieurs de 
l'évêché du Paraguay, avec la permission du chapitre de la cathédrale, le 
siége étant vacant, appuyant surtout sur la bonne éducation que ces Pères 
donnent à leurs Indiens, qu'il a trouvés si bien instruits de la religion et 
en tout ce qui regarde mon service, ctsi bien gouvernés pour le temporel, 
qu'il n’a quitté ces bourgades qu’à regret. Tous ces motifs n'engagent à 
déclarer : « Que ma volonté royale est qu’il ne soit rien innové dans l’ad- 
ministration des biens de ces bourgades, et que l'on continue comme on 
a fait jusqu’à présent dés le commencement des réductions de ces Indiens, 
de leur consentement et à leur grand avantage, les Missionnaires-curés 
n’en étant proprement que les directeurs, qui, par leur sage économie, 
les ont préservés de la mauvaise distribution et des malversations qui se 
remarquent dans presque toutes les autres bourgades indiennes de l’un et 
de l’autre royaume. » 

Et quoique, par une cédule royale de l’année 1661, il ait été ordonné 
que les Pères n’exerceraient point l’office de protecteurs des Indiens; 
comme cette défense leur avait été faite sur ce qu’on leur imputait de 
s'être ingérés dans la juridiction ecclésiastique et temporelle, et d'empêcher 
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de certains marchands. Le gouvernement avait lui-même fixe 
la législation de ces colonies du Paraguay; cette législation 
établissait le commerce des Jésuites dans ce sens. lis devaient 
veiller au bien-être et à la fortune des peuples conquis par eax 
au Christianisme. Leur vigilance a pu, elle a même dú frustrer 
des calculs tendant á spéculer sur la simplicité des Catéchu- 
ménes; mais nous pensons qu'il est difficile de bátir une accu- 
sation sur de semblables données, et Scholl, qui a discuté tous 
ces points, est le premier à en détruire l'effet en avouant que 
« dans cette discussion les Pères ont été condamnés par l'es- 
prit de parti (1), sans avoir été entendus dans leur défense. » 
Il n'allait pas au génie de Pombal d'attaquer un ennemi 
avec la raison pour unique bouclier. 11 aimait à surprendre 
au moment où l’on s’y attendait le moins. Quand cet homme 
d'Etat avait dressé ses batteries, il poursuivait son adversaire 
avec tant d'impétuosité qu'il ne lui laissait même pas le temps 
de se reconnaître. Les écrits commandés ou inspirés par le 
ministre, ceux qu'il composait avaient eu plus de retentissement 
en Europe qu’à Lisbonne. En Portugal, il épouvantait, mais 
ne convainquait pas. En France et en Allemagne, il servait des 
inimitiés qui ne se déguisaient plus ; ses lourds pamphlets 
passaient pour des oracles dictés par le bon goút et par la vé- 
rité. Les Juifs de Toscane et de Francfort les colportaient à 
travers le monde; Je cardinal André Corsini et quelques pré- 
lats, avides ou affiliés aux sociétés secrétes, leur servaient 
d’introducteurs dans le patrimoine de saint Pierre. Des abbés 
dissolus, des religieux de divers Ordres, mus par un sentiment 
irréfléchi de rivalité et ne calculant pas que la mort des Jésuites 
était pour eux un signe non équivoque d’agonie, favorisaient ce 
commerce de délations et de mensonges anonymes. 
Pombal, entouré de tout ce qui était hostile aux Jésuites, te- 


qu'on ne levát les tributs, et comme cette imputation était alors incer- 
taine, que le contraire même a été vérifié depuis, et que la protection 
qu'ils donnaient aux Indiens se bornait à les bien gouverner, soit dans le 
spirituel, soit dans le temporel, «j'ai jugé qu'il convenait de déclarer la 
vérité de ce fait, et de commander, comme je fais, qu’on n'altére en rien 
la forme du gouvernement établi présentement dans ces bourgades. » 

(1) Cours d'histoire, t. xxxxx, p. 56. ' 
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nant à ses gages le capucin Norbert, et aspirant l’encens que 
ses flatteurs ou ses parasites avaient intérét á faire fumer au 
pied de l'autel qui s'érigeait, Pombal sollicitait du Saint- 
Siége un bref de réforme pour la Compagnie. À ses yeux, elle 
déviait de l’Institut, et il prétendait l’y ramener en la suppri- 
mant. Dans les conseils du Pontife, les cardinaux Passionei et 
Archinto secondaient ses démarches; par obsession ou par sub- 
terfuge, ils devaient à la longue les faire réussir. Benoit XIV 
était au lit de mort; le 1* avril 1758, Passionei, en sa qualité 
de secrétaire des brefs, présente à la signature le décret si ar- 
demment désiré. Le pape l’accepte. Les négociations relatives 
à cette mesure furent tenues si secrètes que les Jésuites de 
Rome n’en soupçonnèrent l'existence qu'au moment où Pom- 
bal annonça ses premières victoires à l’Europe. En boulever- 
sant les Réductions, en expulsant par ruse ou par force les 
Missionnaires des pays que leur sang avait fertilisés, il venait 
de dépouiller l'arbre de ses rameaux les plus productifs. Il ne 
restait plus qu'à en saper la racine; le ministre, armé du dé- 
cret pontifical, se mit à l’œuvre. 

Cependant au milieu des affaissements de l'agonie, Be- 
noît XIV pressentit que des esprits jaloux ou passionnés pou- 
vaient mésuser du bref de rélorme. Il était adressé au cardinal 
Saldanha, chargé de le faire exécuter; le Pontife voulut l'ini- 
tier à ses dernières pensées, et il dicta à Archinto des instruc- 
tions pleines de justice (1). Le cardinal portugais était n6mmé 
visiteur des maisons de la Compagnie dans le Royaume trés-fi- 
dèle, et Benoit XIV lui recommandait d'agir avec discrétion 
et douceur, de garder sur tous les chefs d'accusation le silence 
le plus absolu, de l'imposer à ses subordonnés, de tout peser 
avec maturité, de repousser les suggestions des adversaires de 
l'Institut, de ne rien communiquer aux ministres d’Etat ou au 
public, enfin de ne rien décider, et seulement de faire un rap- 
port consciencieux au Saint-Siége, qui se réservait le droit de 
prononcer. Ces prescriptions étaient sages, mais elles contra- 
riaient les plans de Pombal ; elles furent mises de côté, comme 


(1) Benedicti XIV Pontificis Maximi secretiora mandata circa vi- 
silalionem cardinali Saldanha observanda. 


36 CLÉMENT XIV 


les rêves d'un moribond. Le 2 mai 1758 le bref fut signifié aux 
Jésuites, et le 5 Benoit XIV expira avec la crainte d'outrepas- 
ser son devoir. | 

Les Jésuites étaient frappés au cœur. Confier la réforme 
d'une Société religieuse qui wen avait pas hesoin, au ministre 
qui jurait la perte de cette Société, c'était l'étouffer sous une 
calomnie légale. Ils avaient défendu l'Eglise, et l'Eglise les 
abandonnait. Il dut y avoir, dans ces âmes éprouvées par de 
longs travaux, une heure de fatal découragement, car le com- 
plot ne faisait plus doute, et Saldanha, le protégé de Pombal, 
s'était entouré des plus violents ennemis de l'institut. Le jour 
d’un suprême combat commençait à poindre, et les Jésuites, se 
fiant à la sagesse du Siége apostolique comme à la reconnais- 
sance des Monarques, n'avait rien prévu. Sans autres armes 
que la croix, sans autre appui que la probité de leur vie, ils 
marchaient à l’ennemi qui s’élançait sur eux et qui déjà faisait 
retentir le cri du triomphe. Ils s'étaient laissé imposer la loi au 
Maranon et au Paraguay, ils allaient accepter la défaite en Por- 
tugal, sans même essayer une résistance que l’état du pays au- 
rait rendue si facile. Il y eut de leur part une funeste prostra- 
tion de la force morale ou un sentiment d'obéissance poussé 
jusqu’au sublime de Pabnégation chrétienne. Les saints doivent 
admirer une pareille abnégation; les hommes deploreront tou- 
jours cette torpeur qui cherche à pactiser avec le danger, et 
qui perd les sociétés et les trónes en les déshonorant aux yeux 
de leurs adversaires. 

Pombal avait deux buts, qu'il atteignait l’un par l’autre. Il 
aspirait à détruire la religion catholique dans la Péninsule; 
il poursuivait donc les Jésuites, comme les défenseurs les plus- 
persévérants du Saint-Siége. 11 prétendait changer l’ordre de 
succession dans la monarchie, et mettre, par un mariage, la 
couronne sur la tête du duc de Cumberland (1); il importait 


(1) On sait que le duc de Cumberland s’était flatté de devenir roi de 
Portugal. Je ne doute pas qu'il n’y eût réussi, si les Jésuites, confesseurs de 
la famille royale, ne s' y fussent opposés. Voilà le crime qu’on n’a jamais 
pu leur pardonner. » (Testament politique du maréchal de Belle-Isle, 
p.108.) 

L'idée de protestantiser le Portugal, en mariant le duc de Cumberland 
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donc d’avilir la famille royale et d’humilier les grands qui ne se 
faisaient pas les esclaves de ses caprices. Pour mener á bonne 
fin cette double entreprise, sa politique ne recula devant aucun 
moyen. Les plus extrémes étaient ceux qui entraient le mieux 
dans les ardeurs de son caractére : il n'épargna ni la corrup- 
tion ni Pintimidation. Il tourmenta les gentilshommes, qui 
étaient hostiles à sa personne ou à ses idées. 11 ne pouvait pas 
s'élever à leur rang; dans son orgueil de parvenu, il voulut les 
‘faire descendre plus bas que le point d’où il était parti. Afin 
de se faire accueillir par la haute noblesse, il la dégrada ou la 
proscrivit. À ce ministre, ne sachant même pas être modéré 
dans le bien qu'il concevait , des hommes dont toute l’intelli- 
gence put se résumer en une obéissance passive étaient de pre- 
miére nécessité. Ii placa ses créatures ou ses parents à la tête 
de la hiérarchie administrative; il réduisit le Roi á n'étre 
qu’une machine à contre-seing, il l’isola de toute influence ca- 
thtolique ou monarchique, il lui gangrena le cœur, il étouffa ses 
principes religieux, il ouvrit l'entrée des Universités aux Jan- 
sénistes et aux protestants; puis, lorsqu'il eut établi son omni- 
potence, on le vit marcher à grands pas à la réalisation de ses 
projets. Le 19 septembre 1757, il avait fait enlever du palais 
les PP. Moreira, Costa et Oliveira. Il écrivait le même jour aux 
Infants don Antoine et don Emmanuel, oncles du monarque, 
qu'ils eussent à se choisir d'autres confesseurs que les PP. 
Campo et Aranjués. Il interdisait aux Jésuites de venir à la 
cour, et, par des mesures arbitraires, il s’efforçait de les cons- 
tituer en rebellion, ou tout au moins en mécontentement. Les 
Jésuites baissérent la tête et se turent. À la vue de ces hostili- 
tés, le P. Henriquez, Provincial de Lisbonne, se contente 


avec la princesse de Beira, germait depuis longtemps dans la tête de Pom- 
bal, et le comte Alexis de Saint-Priest, dans son Histoire de la chute des 
Jésuites, p. 34, en apporte d'autres preuves. Il s’exprime ainsi : 

« Opposé à l’Angleterre en paroles, Pombal lui fut toujours soumis de 
fait. Tandis qu'il proclamait hautement la liberté du Portugal, il soulevait 
ta ville de Porto pour l'établissement de la Compagnie qui livrait aux An- 
glais le monopole des vins. Il est même de tradition dans le monde di- 
plomatique, à Lisbonne, que ces rodomontades du marquis étaient par- 
fois concertées avec le cabinet de Londres pour servir de voile à des com- 
plaisänces. » 
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d'enjoindre à ses frères de l'institut de garder le silence; le 
Général leur ordonne de ne pas relever le gant qu’on leur jette; 
les Jésuites obéissent. La malveillance et l'outrage acquéraient 
ainsi droit d'impunité ; l'attitude des Pères enhardit Pom- 
bal (1). Tout se dressait en Portugal contre la Société, et, au 
lieu dese délendre, elle ne songeait qu’à faire respecter la verge 
qui allait la frapper. 

Sur ces entrelaites, le bref de Benoît XIV fut notifié par le 
cardinal Saldanha au Provincial de la Compagnie. Le Pape 
était mourant; son trépas prévu remettait en question ce qui 
avait été arraché à sa faiblesse; Pombal crut qu’en brusquant 
les événements il leur donnerait la sanction de la chose accom- 
plie. Saldanha mit l'autorité dont il était invesf à la merci du 
ministre. Au terme des lois ecclésiastiques, les commissions des 
nonces ou des visiteurs apostoliques expirent par la mort du 
Pape, pour tous les lieux où le bref n’a point été signifié de son 
vivant. La province du Brésil se trouvait dans ce cas. Saldanha 
entretient Pombal de ses scrupules; Pombal les lève par un ar- : 
rét du conseil. L'irrégularité canonique était flagrante; Sal- 
danha passe outre, et le 15 mai, treize jours après avoir reçu 
le bref, il déclare dans un mandement que les Jésuites s’occu- 
pent d'un commerce prohibe par les lois de l’Eglise. En l'es- 
pace de treize jours, le réformateur avait embrassé les faits et 
gestes de l’Institut dans les quatre parties du monde; il les 
condamnait à son tribunal sans avoir entendu leur défense. Le 
ministre, dans sa polémique ou dans ses édits, accusait les 
Jésuites d’enfreindre les canons; le cardinal, dans son mande- 
ment, les déclarait convaincus de transactions coupables. Ce 
mandement n'avait pas seulement le tort de la précipitation, il 


(1) Schell raconte, à la page 52 du trente-troisiéme volume de son 
~ Cours d'histoire des Etats européens : « Le 3 février 1757, Pombal pu- 

blia, sous la forme d'un manifeste, la diatribe intitulée : Précis de la 
conduite et des dernières actions des Jésuites en Portugal et à la 
cour de Lisbonne. C'était un récit entièrement passionné de tout ce qui 
était arrivé en Amérique depuis les premiers établissements que les Jé- 
suites avaient formés dans l’intérieur de ce vaste pays. La calomnie était 
si,manifeste que le Provincial et ensuite le général de l'Ordre jugérent 
convenable d'abandonner cette fable à son sort, sans daigner la réfuter, » 


"i 
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devenait injuste parce que le négoce auquel se livraient les pro- 
cureurs des Missions était autorisé par le bon sens, par les sou- 
verains pontifes et par les monarques. 

Mais alors il ne s'agissait ni d'équité ni de droit. La force 
et l'astuce se coalisaient pour détruire; l’ambition et l'impé- 
ritie se donnaient la main pour seconder la violence. Les re- 
gistres des Péres, leurs livres de comptes et de correspon- 
dance, leurs magasins, tout fut ouvert, tout fut saisi. On fit le 
dénombrement de leurs biens et de leurs revenus ; on constata 
l’état des dettes et des obligations dont chaque maison était 
grevée; on remonta jusqu'à l'origine de la Société; on ne 
découvrit aucune trace d'un négoce illicite. La vérité apparais- 
sait sur un point, le ministre l'ensevelit dans la poussière de 
ses archives, et il chercha une autre voie. Le 7 juin 1758, le 
cardinal-patriarche de Lisbonne, Joseph-Emmanuel, dont 
Saldanha convoitait le siége, interdit les Jésuites dans toute 
l'étendue de son diocèse. On avait intimidé ce vieillard mori- 
bond en faisant intervenir la volonté du Roi. Il expira peu de 
jours après, et Saldanha fut appelé à lui succéder. 

Dans le même moment le Conclave faisait asseoir sur la 
chaire de saint Pierre le cardinal Rezzonico, qui prit le nom 
le Clément XIII. Elu le 6 juillet 1758, le nouveau Pape sen- 
lait vivement le besoin de relever aux yeux des puissances 
séculiéres la dignité de la tiare. C'était un de ces prêtres de 
haute vertu et de grand coeur, tels que l'Eglise en a tant vus à 
sa tête. En face de la philosophie tour à tour sceptique et rail- 
leuse du dix-huitième siècle, au spectacle plein de tristesse 
que l’incurie des Rois offrait à l'Europe, Clément XIIL ne 
pensa pas que le seul moyen de sauver la Catholicité fùt d’at- 
tiédir le zèle et de protester timidement contre les excès de 
"intelligence qui devaient enfanter des révolutions. Modéré, 
parce qu'il se jugeait fort de l'autorité de sa foi, et ne reculant 
amais devant Paccomplissement d’un devoir, ce Pontife allait 
oulever contre lui toutes les passions. Il était équitable et 
jienfaisant, le père de son peuple (1) et le chef courageux de 


(1) L'astronome Francois de Lalande, dans son Voyage en Italie, t. vx, 
3. 452, parle de Clément XIII en ces termes : «Le Pape, dit-il en traitant 
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l'Eglise militante. On ne lui épargna nila calomnie ni l'injure. 
Il arrivait à une époque où la vieille société européenne se dis- 
solvait plutôt par l’imperitie des princes et par la corruption 
des grands que par les agressions auxquelles elle se trouvait 
en butte. 

On n’attaquait plus le Catholicisme par l'hérésie, on le mi- 
nait par le doute ou par la licence des mœurs. On ne cher- 
chait plus à renverser les trônes en soufflant au cœur des na- 
lions des désirs d’affranchissement ou de pillage; on avilissait 
la royauté en la berçant de cruelles flatteries, on l’endormait 
dans les bras de la volupté en apprenant aux peuples à lui 
préparer un sanglant réveil. La fièvre des innovations n'avait 
pas encore gagné les peuples. Ils respectaient le principe 
d'autorité; ils étaient pieux et fidèles. Les leçons et les 
exemples des grands se coalisèrent pour les pervertir. Clé- 
ment XII ne consentit pas à être le muet témoin ou le com- 
plice de ces hontes. L'Ordre de Jésus était le point de mire 
des ennemis de l'Eglise, le Pape se déclara le protecteur des 
Jésuites. La situation était difficile, car de tous côtés il surgis- 
sait un écueil. Tout se faisait hostile au pouvoir, le pouvoir lui- 
même; et, dans ce chaos, la voix de la raison ne s'élevait que 
pour retomber étouflée sous le rire moqueur des uns ou sous 
la phraséologie des autres. | 

Rome avait un nouveau Pontile; le 21 mai 1758 la Com- 
pagnie s’etait donné un nouveau chef. A peine installé sur le 
siége apostolique, Clément XIL voit, le 31 juillet 1758, Lau- 
rent Ricci, Général des Jésuites, s'agenouiller au pied de son 
tróne et remettre entre ses mains le mémoire suivant : 


la question du desséchement des marais Pontins, le désirait personnelle- 
ment. Lorsque je rendis compte à Sa Sainteté de cette partie de mon 
voyage, elle y prit un inlérét marqué et me demanda avec empressement 
ce que je pensais de la possibilité ct des avantages de ce projet. Je les lui 
exposai en délail; mais ayant pris la liberté d’ajouter que ce serait une 
époque de gloire pour son règne, le religieux pontife interrompit ce dis-. 
cours profane, et joignant les mains vers le ciel, il ine dit, presque les lar- 
mes aux yeux : « Ce n’est pas la gloire qui nous touche, c'est le bien de 
nos peuples que nous cherchons. » 


ET LES JÉSUITES. 4 
« Tres-saint Père, 


» Le Général de la Compagnie de Jesus , prosterné devant 
Votre Sainteté, vous représente humblement l'extrême acca- 
blement et les malheurs qu'éprouve son Ordre par les révo- 
lutions connues du Portugal. Car, en attribuant les crimes 
les plus graves à ceux de ses religieux qui sont fixés dans les 

ssessions de Sa Majesté très-fidèle, on a obtenu de Be- 
noit XIV , d’heureuse mémoire, un bref qui crée Son Emi- 
nence le cardinal Saldanha visiteur et réformateur, et lui at- 
tribue les pouvoirs les plus étendus. Ce bref a non-seulement 
été publié en Portugal, mais encore réimprimé dans toute l'I- 
talie. En conséquence, l’éminentissime Visiteur a publié un dé- 
cret où on déclare tous ces religieux coupables de faire le 
commerce. De plus, son Eminence le cardinal-patriarche, 
n’ayant aucun égard à la constitution Superna de Clément X, 
qui défend aux évêques d'óter à toute une communauté reli- 
gieuse à la fois les pouvoirs de confesser sans en avoir consulté 
le Saimt-Siége , inconsulta Sede Apostolica , a interdit de la 
confession et de la prédication tous les religieux de la Com- 
pagnie qui sont non-seulement dans son diocèse de Lisbonne, 
mais encore dans toute l'étendue du patriarcat. Sans leur 
avoir intime personnellement un pareil interdit, il en a fait 
subitement afficher le décret à toutes les églises de Lisbonne : 
faits dont le Général a en main des preuves authentiques. 

» Les religieux de Portugal ont supporté ces exécutions si 
accablantes pour eux avec l’humble soumission qu’ils de- 
vaient. Ils sont très-intimement persuadés de la droiture des 
intentions de Sa Majesté trés-fidéle , de ses ministres et des 
deux éminentissimes cardinaux. Cependant ils craignent qu'ils 
ne soient prévenus par les artifices de personnes malinten- 
tionnées. Ils’ ne peuvent se persuader que leurs frères soient 
coupables de délits si atroces, d'autant que, aucun d'eux 
n'ayant été appelé personnellement en justice, ils n'ont point 
eu lieu de produire leurs défenses et leurs décharges. 

» Au reste, quand il y aurait des particuliers coupables 
des crimes atroces qu'on leur suppose, ils se flattent que ce 
délit n'est pas celui de tous ni même de la plus grande parte, 
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quoiqu'ils se voient tous enveloppés dans la méme peine. 
Enfin, quand méme tous les religieux qui se trouvent dans les 
Etats de Sa Majesté très-fidèle seraient coupables, depuis le 
premier jusqu’au dernier, ce qui ne paraît pas pouvoir se sup- 
poser, les autres, qui dans les diverses parties du monde em- 
ploient leurs fatigues et leurs travaux à procurer l'honneur de 
Dieu et le salut des âmes, selon leurs faibles efforts, deman- 
dent instamment d’être au moins traités avec bonté. Le dis- 
crédit et le mal s’étendent à toute la Communauté, quoiqu'elle 
ait en horreur les crimes qu'on attribue aux Pères du Portu- 
gal, et spécialement tout ce qui peut tendre le moins du monde 
à offenser les supérieurs, tant ecclésiastiques que seculiers. 
Elle désire, au contraire, et fait en sorte, autant qu'il est 
possible, d’être exempte de ces manquements auxquels la 
condition humaine est sujette et surtout la multitude. 

» Assurément les supérieurs de la Société, comme il pa- 
rait sur les registres et par les lettres écrites ou reçues, ont 
toujours insisté sur l’observance des règles la plus exacte, 
dans les provinces du Portugal ainsi que dans toutes les au- 
tres. En certaines occasions on les a informés des manque- 
ments d'un autre genre; mais pour les délits qu’on impute 
aujourd'hui à ces religieux , ils n’en ont jamais été instruits; 
on ne les a point préalablement avertis ni requis d'y apporter 
remède. 

» Intormés enfin, quoique indirectement , que ces Pères 
avaient encouru la disgrâce de Sa Majesté , ils ont témoigné 
la plus extrême douleur. Ils ont supplié qu'on leur donnát 
une connaissance particulière des délits et des coupables. Ils 
ont offert d'envoyer des pays étrangers les plus capables et 
les plus accrédités de la Compagnie pour visiter et réformer 
les abus qui pouvaient s'être introduits; mais leurs humbles 
prières et leurs offres n’ont pu mériter d’être écoutées. 

» De plus, on craint fort que cette visite et cette réforme, 
au lieu d’être protitables, n’occasionnent des troubles sans 
aucune utilité. C’est ce que l'on redoute surtout pour les pays 
d'outre-mer, pour lesquels l’éminentissime cardinal Saldanha 
est obligé et a pouvoir de déléguer. On a toute confiance dans 
ce cardinal pour ce qu'il fera par lui-même; mais il semble 
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qu'on peut craindre avec raison que dans les délégations 
il ne se trouve des personnes ou peu au fait des constitutions 
des réguliers ou malintentionnées, qui par conséquent pour- 
ront causer de grands maux. Pour toutes ces raisons le Géné- 
ral de la Compagnie de Jésus, au nom même de la Société, 
implore avec les plus humbles et les plus sincères prières 
l'autorité de Votre Sainteté. Il la supplie de pourvoir, par les 
moyens que lui suggérera sa haute prudence, à la sûreté et ga- 
rantie de ceux qui ne sont pas coupables, et particulière- 
ment à l'honneur de toute la Société : qu’ainsi on ne la rende 
donc point inutile à la gloire de Dieu et au salut des âmes, 
qu'on ne l'empéche pas de servir le Saint-Siége et de secon- 
der le pieux zèle de Votre Sainteté, pour qui le général lui- 
même et sa Compagnie offriront à Dieu les vœux les plus sin- 
cères pour lui obtenir toutes les bénédictions célestes, une 
longue suite d'années, à l'avantage et à la postérité de l'E- 
glise universelle. » 

Le Sonverain Pontife reçut ce mémoire d’un accusé de- 
mandant des juges, la seule chose que les hommes ne peuvent 
pas refuser à un autre homme. Une Congrégation est nom- 
mée. Sa réponse fut favorable aux Jésuites (1). Pombal n'allait 
plus agir sans contrôle; il avait à lutter contre un Pontife qui 
ne se laisserait pas tromper par d’hypocrites démonstrations. 
Les ressorts de sa politique étaient mis à découvert. Il avait 
exilé de Lisbonne les Jésuites qu'il redoutait : Fonseca , 
Ferreira, Malagrida et Torrez. Le P. Jacques de Camera, 
fils du comte de Ribeira et d'une Rohan, avait énergiquement 
repoussé toute espèce d'intimidation. Pombal essaya de pro- 
voquer dans l'Ordre de Jésus quelques défections qu'il aurait 
su rendre éclatantes. Il existait parmi les Jésuites portugais 
deux Pères que leurs antécédents désignaient aux intrigues du 
ministre : l’un était le P. Cajetano , esprit chagrin, mais in- 


(1) Le commandeur d'Almada Mendozza, parent de Pombal et son am- 
bassadeur à Rome, fit imprimer et répandre partout une fausse décision de 
celte congrégation. C’était peut-être Pavis particulier d'un des cardinaux, 
auquel Almada prêtait de son chef toute autorité. Cet arrêt supposé fut 
brûlé à Rome et à Madrid par la main du bourreau, comme pièce apocry- 
phe et calomnieuse. 
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telligence aussi vive que profonde; l’autre, Ignace Suarez. 
En les flattant, Pombal espérait qu'il serait facile de les ame- 
ner á trahir une Compagnie dont la tendance de leurs carac- 
ières portait à croire qu'ils ne devaient pas avoir toujours êu 
à se louer. Le cardinal Saldanha fut chargé de les enróler 
sous la bannière ministérielle. Cajetano et Suarez, que le 
patriarche caressait d'un côté, qu'il menaçait de l’autre, 
dédaignèrent de s'associer 4 de pareils projets. Ils avaient 
chancelé dans leur foi de Jésuites lorsque l'Institut était puis- 
sant; ils s’y rattachérent au moment où la persécution lui ar- 
rivait, Cette opposition et les mesures prises à Rome com- 
promettaient les espérances de Pombal; un événement im- 
prévu changea tout à coup la face des affaires. 

Dans la nuit du 3 au 4 septembre 1758, moins de deux 
ans après Pattentat de Damiens sur Louis XV, le roi don Jo- 
seph, revenant en carrosse de l’hôtel de Tavora au palais, fut 
frappé d'une balle dans le bras. Ce crime, que le lendemain 
toute la ville attribuait au marquis de Tavora vengeant son 
honucur sur le royal séducteur de dona Teresa, son épouse, ce 
crime offrait à Pombal une chance inespérée. Les Tavora 
étaient ses ennemis, car ils avaient repoussé l'alliance de son 
fils. lis appartenaient à la plus haute noblesse; tout semblait 
conspirer en faveur du ministre. A défaut d'autres preuves 
la clameur publique suffisait pour faire arrêter les meurtriers 
ou les fauteurs présumés du meurtre. Dans un autre pays la 
justice aurait ainsi procédé ; Pombal n'adopta point cette 
marche régulière. Il frappa de terreur le Souverain, il le tint 
caché à tous les regards, à ceux même de la famille royale; il 
fit plancr le soupçon sur les gentilshommes dont il redoutait le 
crédit ou dont il convoitait les richesses ; il représenta tou- 
jours et partout les Jésuites comme les instigateurs du régi- 
cide. Ul laissa ainsi s’amonccler la tempête, dont à son gré il 
dirigeait les nuages. Les Tavora continuèrent à venir à la 
cour, et le 12 décembre, plus de trois mois après l'attentat 
que inexplicable inaction de Pombal faisait alors rejeter au 
nombre des fables ou des paradoxes, le duc d'Aveiro, le mar- 
quis de Tavora, dona Eléonor, sa mère, leurs parents et leurs 
amis furent saisis à l'improviste et plongés dans les cachots. 


i LE 


» 
x 
a 


ET LES JÉSUITES. 45 


Les femmes obtinrent des couvents pour prison, mais la pitié 
envers tous ces personnages devint aux yeux de Pombal un 
titre de proscription. On fut suspect parce qu’on les plaignit; 
on se trouva criminel pour douter des mystérieuses trames 
qui avaient coûté trois mois de réflexion au ministre. La haute 
noblesse refusait de l'accepter comme un des siens, elle lui 
avait fait expier son orgueil par des sarcasmes ou par le mé- 
pris ; Pombal se vengeait de ces affronts en se baignant dans 
le sang des races les plus illustres. L'opinion publique ne vit 
en tout cela qu’une machination de Pombal pour absorber ses 
ennemis dans un complot impossible. Les lenteurs calculées, 
les mensonges diplomatiques ou judiciaires du ministre furent 
si pleinement percés à jour que ses panégyristes les plus exal- 
tés réprouvèrent tant de cruautés, et n’eurent pas le courage 
de s'associer à sa fureur. « Les Encyclopédistes, dit le comte 
de Saint-Priest (1), auraient dû lui servir d'auxiliaires zélés et 
fidèles. Pourtant il n’en fut pas ainsi. Les pièces émanées de 
la cour de Lisbonne parurent ridicules dans la forme et mala- 
droites au fond. Cet holocauste des chefs de la noblesse choqua 
les classes supérieures, jusqu'alors soigneusement ménagées 
par les philosophes. Tant de cruauté contrastait trop avec les 
mœurs d’une société déjà frondeuse, mais encore très-élégante. 
On eut-pitié des victimes, on se moqua du bourreau. » 

Le bourreau , car jamais homme ne mérita mieux que Pom- 
bal ce titre sanglant, le bourreau tenait sous sa main une 
partie de ses adversaires; mais, pour la satisfaction de ses 
haines , ce n'était pas assez. L’attentat du 3 septembre lui 
fournissait une occasion toute naturelle de méler le nom des 
Jésuites á un régicide présumé. « Les reproches qu'il Jeur 
avait adressés dans ses manifestes, raconte l'historien peu 
véridique de la Chute des Jésuites (2), ne reposuient point 
sur des idées générales, mais sur des faits particuliers, contes- 
tables et mal exposés. » Pombal tenait beaucoup plus à sa ven- 
geance qu’à l'opinion publique. Sa vengeance se trouvait d'ac- 
cord avec des projets anticatholiques; il fit de tout cela un 


(1) Histoire de la chute des Jésuites, p. 24. 
(9) Histoire de la chute des Jésuites, p. 26. 
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horrible mélange , et en confondant les notions de justice et 
d'humanité, il enveloppa dans cette catastrophe tous les 
Jésuites résidant en Portugal. Aveiro, les Tavora, Atouguia 
et la plupart des accusés auraient dú étre jugés par leurs 
pairs; le ministre créa un tribunal d'inconfidence. Par un 
oubli des régles les plus sacrées, il présida lui-méme cetté 
commission exceptionnelle, dans laquelle siégèrent d'Acunha 
et Corte-Réal, ses deux collègues. La torture fut appliquée à 
chaque inculpé ; ils la subirent avec fermeté. Le duc d'Aveiro 
seul, vaincu par les tourments, avoua tout ce qu’on exigeait 
de sa douleur. Il se déclara coupable; il accusa ses amis et les 
Jésuites; mais à peine fut-il délivré de la question qu'il se háta 
de nier ce que la violence lui avait arraché. Les juges refusé- 
rent d'entendre sa rétractation. 11 n’y avait eu ni témoins, ni 
interrogatoires, ni débats; on ignore même si les prisonniers 
furent défendus. Tout ce que l’on suit, c’est que le fiscal 
Costa Freire , le premier jurisconsulte du royaume, proclama 
l'innocence des accusés, et que sa probité le fit charger de 
chaînes ; c'est que le sénateur Juan Bucallao se plaignit de la 
violation des formes judiciaires et de P'iniquité de la procé- 
dure ; c'est que Pombal lui-même rédigea la sentence de mort, 
et qu'elle est écrite de sa main. Elle fut rendue le 12 janvier 
1759; on l’exécuta le lendemain. 

Le peuple et l'armée murmuraient; les grands s’agitaient; 
Pombal ordonna de dresser l'échafaud dans le village de Belem, 
á une demi-licue de Lisbonne. Portant la barbarie jusque dans 
les moindres details, il avait voulu que la marquise de 'Tavora 
et que toutes les victimes parussent sur l'échafaud la corde au 
cou et presque nues. C'était une dernière humiliation qu'il ré- 
servait à ceux qui l'avaient accablé de leurs dédains. Dona 
Eléonor, encore plus fière en ce moment qu'aux jours de ses 
prospérités, arriva la première sur cetle immense estrade où 
le billot, la roue, le bücher et le poteau s'élevaient comme pour 
réunir les différents supplices sous les yeux des condamnés. 
Elle s'avança, le crucifix à la main, pleine de calme et de di- 
gnité. L’executeur veut lui lier les pieds : « Arrête! s'écrie- 
t-elle, et ne me touche que pour me tuer. » Le bourreau inti- 
midé s'agenouille devant cette martyre de la justice humaine, 
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il demande pardon. « Tiens, continue-t-elle plas doucement en 
tirant une bague de son doigt (1), il ne me reste que cela; 
prends, et fais ton devoir. » La tête de dona Eléonor tomba 
sous la hache. De demi-heure en demi-heura, son mari, ses fils, 
ses gendres, ses domestiques et le duc d'A veiro vinrent succes- 
sivement, en face de ce cadavre palpitant, mourir dans les hor- 
reurs de la strangulation, sur la roue ou dans les flammes. 
Quand le massacre fut consommé, on mit le feu à l’echafaud. 
et le Tage roula dans ses eaux les cendres des immolés, con- 
fondues avec les sanglants débris de la torture (2). 

Le 27 mars 1759 La Condamine écrivait à Maupertuis : 
« On ne me persuadera jamais que les Jésuites aient en effet 
commis l'horrible attentat dont on les accuse, » et le sceptique 


(1) Mémoires du marquis de Pombal. 

(2) Pombal fut jugé à son tour ; mais il rencontra dans la reine dona 
Maria, héritière de Joseph 1%, plus de pitié qu'il n’en devait inspirer. Le 
7 avril 1781, cet homme, âgé de quatre-vingt-deux ans, fut à son tour 
frappé d’une condamnation que l’histoire trouvera peu sévère. Le conseil 
d'Etat et les magistrats déclarérent, à la majorité de quinze voix contre 
trois, « que les personnes tant vivantes que mortes qui furent justiciées, 
ou exilées, ou emprisonuées en vertu de la sentence de 1759, étaient 
toutes innocentes du crime dont on les avait accusées. » Ce jugement de 
réhabilitation est longuement et sagement motivé. L tire une grande force 
de la premiére sentence, qui abonde en contradictions et en faits se dé- 
truisant les uns par les autres. Ainsi on lit, dans Parrét rendu par Pombal, 
que « le coup glissa el ne fit que percer le derrière du carrosse; puis, que 
six Coups pénétrérent à la poitrine du roi; puis encore, que le coup, tiré 
par derrière, passa entre les bras et les côtes et ne fit qu’effleurer légére- 
ment l'épaule droite par devant; » un peu plus bas la sentence ajoute que 
« le roi eut des blessures considérables et mortelles. » 

Il est à peu près avéré maintenant que deux ou trois pistolets furent dé- 
chargés sur la voiture de Joseph I. La version la plus accréditée est que 
deux serviteurs attachés à la maison de Tavora se portérent à ce crime; 
mais Pombal a mis tant de confusion et d'acharnement dans la procédure 
qu'il est parvenu même à faire douter de la réalité de l'attentat, et que 
plusieurs historiens n’ont pas craint de le lui attribuer. Ce qui lui appartient 
d'une manière incontestable, c’est l’iniquité, et on doit dire avec l Anglais 
Shirley, dans son Magasin de Londres, mars 1759 : « L’arrét du tribunal 
d’inconfidence ne peut étre regardé ni comme concluant pour le public, ni 
comme juste à l'égard des accusés... De quel poids peut être un jugeinent 
qui n’est d’un bout à l'autre qu’une vague déelamation, où l’on cache au 
public les dépositions et les témoins, où toutes les formes légales ne sont 
pas moins violées que l’équité naturelle ? » 
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Maupertuis lui répondait : « Je pense comme vous sur les Jé- 
suites; il faut qu’ils soient bien innocents pour qu'on ne les ait- 
pas encore punis; je ne les croirais pas même coupables quand 
japprendrais qu’ils ont été brülés vifs. » Le P. Malagrida fut 
réservé à ce supplice, et un cri de réprobation universelle ré- 
pondit à cette dernière lácheté de la force. Pombal s'était at- 
tribué ou il avait partagé entre ses créatures les biens de ses 
victimes. Il les tuait dans le présent, il les deshonorait dans 
l’avenir de leurs familles; mais il convoitait encore une autre 
proie. Il venait de terrasser Ja noblesse, il voulut écraser les 
Pères de l'Ordre de Jésus. La fermeté de Clément XIIL lui 
était connue, ses intrigues allaient être déjouées à Rome; par 
un de ces coups d’audace qui, au premier moment, font douter 
même de l’innocence de toute une vie, le ministre ne recula 
pas devant la plus absurde des accusations. Il en avait tant fait 
que personne n’osait plus prendre au sérieux un homme que la 
fureur poussait jusqu'aux limites de la déraison. La veille de 
l'exécution des Tavora, les Jésuites du Portugal, soumis depuis 
quatre mois à la plus ombrageuse des inquisitions, sont décla- 
rés en masse les instigateurs et les complices du régicide pré- 
sumé. On emprisonne le Provincial Henriquez, les PP. Mala- 
grida, Perdigano, Suarez, Juan de Mattos, Oliveira, François- 
Edouard et Costa. Ce dernier est lami de l'infant don Pedro, 
frère du roi. On Papplique à la question pour lui arracher dans 
les tortures un aveu ou une réticence qu'on essaiera de tourner 
contre le prince. Costa, tenaillé et déchiré, reste inébranlable. 

Pombal avait tout disposé pour consommer son mystère 
d'iniquité. Les PP. Malagrida, Mattos et Jean-Alexandre, vieux 
missionnaires blanchis dans les travaux de l'apostolat et de la 
charité, avaient passé lcur jeunesse et leur âge múr au milieu 
des sauvages du Maranon et du Bresil. La marquise de Tavora 
suivait les exercices spirituels de Malagrida; le P. de Mattos 
était lié avec la famille Ribeira; Jean-Alexandre, revenant des 
Indes, avait fait la traversée sur le même vaisseau que les Ta- 
vora. Tels furent les seuls griefs que Pombal allégua ; ils suffi- 
rent pour faire condamner à mort les trois Jésuites. On ignore 
par quel motif le ministre leur épargna l'échafaud du 13 janvier. 

La consternation régnait dans les maisons de la Compagnie; 
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les traitements les plus acerbes, les insinuations les plus per- 
fides, tout était mis en jeu pour désoler leur patience ou pour 
les compromettre; les Jésuites, qui n'avaient pas su dissiper 
cette tempête d'injustices, eurent le courage du martyre. Ils 
étaient séparés les uns des autres, sans communication avec 
leurs frères ou avec leurs supérieurs, livrés à un ‘ennemi qui 
ne cessait d'accuser sans jamais prouver la moindre de ses allé- 
gations ; ils attendirent dans la dignité de leur silence le sort 
qu'on leur réservait. Le ministre s'avoua que ses paroles per- 
daient de leur autorité; le 19 janvier 1759, il réduisit le sou- 
verain au róle de pamphlétaire á sa suite. Chaque marche du 
trône se couvrait de sang; la captivité, l'exil ou Ja ruine était 
le partage de ses plus fidèles sujets ; on lui apprenait à se défier 
de ses amis et de sa famille. Pombal, afin de l’engager encore 
plus avant, plaça sous la sauvegarde de son nom les mensonges 
dont il sentait que tant de crimes auraient besoin pour être 
justifiés. Il prit à bail le contre-scing de ce monarque esclave, 
et il forca la royauté à calomnier sciemment les hécatombes de 
son arbitraire ministériel. 1 avait, au nom de Joseph [°", 
rédigé une lettre adressée à tous les évêques portugais; elle fut 
répandue à profusion. Ce manifeste était la -glorification de 
Pombal et une honte jetée aux rois prédécesseurs de Joseph. 
Quelques évêques s’en emparèrent pour créer un piédestal 
à leur fortune ecclésiastique; d’autres s’épouvantèrent à l'idée 
seule d'affronter les colères du ministre omnipotent, et l'é- 
vêque qui recule en face d'un devoir est bien près d’immoler 
sa conscience pastorale à de fausses nécessités de position. Ils 
se préterent aux exigences de Pombal; il y en eut même qui 
les outrèrent. Les Jésuites, frappés de stupeur, environnés des 
adversaires inattendus que le malheur agglomérait autour de 
ses victimes, n'élevatent pas la voix même pour protester contre 
tant de fureurs calculées. ils n’agissaient pas; Pombal imagina de 
les faire écrire. De virulentes satires contre le roi parurent sous 
le nom de plusieurs Pères. La mesure était comblée. Deux cents 
évêques de toutes les parties du monde chrétien, des cardinaux, 
les trois électeurs ecclésiastiques n’oserent pas rester specta- 
teurs muets de cet opprobre, qui constituait un prince en tla- 
grant délit d’impostare. Ils supplièrent Clément XIII de venger 
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la Compagnie de Jésus. La voix de la catholicité fut entendue 
et le Père commun remplit le vœu de l'Eglise. 

Pombal ne se laissait pas arrêter par des prières ou par des 
menaces ecclésiastiques. Son despotisme ne trouvait aucune 
résistance en Portugal; il pensa qu'il serait toujours temps de 
l’expliquer lorsqu'il aurait consommé l'œuvre de destruction. 
Il tuait la Société de Jesus, mais c'était dans un but catho- 
lique, afin de la réformer et de la rendre plus parfaite. Le 
ministre portugais ne sortait pas de ce thème convenu. Il accu- 
sait les Jésuites de tous les crimes que l'imagination de ses 
pamphlétaires à gages pouvait inventer; en même temps il 
déclarait que sa pensée ne tendait qu'à ramener les disciples 
de saint Ignace à la pureté primitive de leurs règles. En pré- 
sence des contradictions qu'offre ce grand procès, l'un des 
événements les moins connus et les plus curieux du xvin? siè- 
cle, Voltaire a donc raison de dire (1): « Ce qu'il y eut d'assez 
étrange dans leur désastre presque universel, c'est qu'ils fu- 
rent proscrits dans le Portugal pour avoir dégénéré de leur 
Institut, et en France pour s’y être trop conformés. » 

Les biens et les collèges de l'Ordre étaient sous le séquestre; 
il fallait se les approprier, afin de payer les complaisances 
épiscopales, de distraire le peuple par des fêtes et d'acheter 
l’armée. Le ministre tenait captifs plus de quinze cents Jé- 
suites, qu'il avait dépouillés de tout, même du droit de pleurer 
sur les ruines de leurs maisons. La pitié en leur faveur était un 
crime, il la punissait de mort ou de bannissement. Au Brésil 
et au Maranon, ses agents les poursuivaient avec un acharne- 
ment inoui; ils les enlevaient à leurs sauvages; ils les entas- 
saient, sans provisions, sans secours, sur le premier vaisseau 
faisant voile vers la métropole. Tous ces Jésuites, qui ne sa- 
vaient- de quelle accusation il allait plaire au gouvernement de 
les charger, arrivaient à Lisbonne; on les agglomérait dans les 
prisons ou dans les lieux publics; puis on les oubliait entre 
deux haies de soldats, qui, souvent moins cruels que l'autorité, 
partageaient leur pain avec eux. 

Cette étrange situation ne pouvait durer. Le 20 avril 1759, 


(1) Œuvres de Voltaire, Siècle de Louis XV, t. an, p. 354. 
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Pombal fit remettre au Pape une lettre de Joseph I°, qui an- 
noncait l'intention d'expulser de ses Etats les membres de la 
Société de Jesus. Clément XIII ne répondant pas assez vite aux 
désirs du ministre, le ministre le prévint. Clément XIIL ne 
prétait pas les mains aux iniquités de Pombal; Pombal, afin de 
tromper le Roi, fait fabriquer à Rome, par Almada, son am- 
bassadeur, un bref qui approuve ses projets, qui détermine à 
quel usage seront employés les biens de la Société de Jésus et 
qui autorise à punir de mort les coupables. Ce bref, si auda- 
. Cieusement supposé, entretenait l’Europe dans des dispositions 
malveillantes contre les Pères portugais ; il plaçait les Jésuites 
des autres contrées dans l'impossibilité de les défendre. Pom- 
bal se hata de mettre à profit ces impressions. Il savait que le 
souverain pontife s’effrayait de ses menaces de schisme, et que, 
pour maintenir la paix de l'Eglise, il ferait toutes les conces- 
sions compatibles avec la dignité du Saint-Siége. Le véritable 
bref n’était pas aussi explicite que celui dont Pombal s'était 
forgé une arme; le Pape descendait jusqu’à la prière pour 
vaincre l'injuste obstination du Roi et de son ministre. Pombal 
s indigna de voir le vicaire de Jésus-Christ disputer á ses con- 
voitises la proie qu'il leur promettait. Un conflit diplomatique 
entre les deux cours lui parut nécessaire à susciter. Acciajuoli, 
nonce en Portugal, croyant d'abord que les choses ne seraient 
pas poussées si loin, avait favorisé les plans officiels ; mais, 
lorsqu’il en eut saisi la portée, il refusa de s’y associer. il de- 
vint obstacle ; Pombal mit tout en œuvre pour lui rendre im- 
possible le séjour de Lisbonne. Clément XII et le cardinal 
Torregiani, son secrétaire d'Etat, ne voulaient point proscrire 
les Jésuites, par l'éternel principe d'équité qui ne permet pas 
de confondre les innocents avec les coupables. Pombal s'ima- 
gine que ces refus équivalent à une déclaration de guerre ; illa 
faità sa manière. Les Jésuites Malagrida, Henriquez, Mattos, Mo- 
reira et Alexandre sont condamnés à être rompus vifs, comme 
instigateurs du duc d’Aveiro et des marquis de Tavora. Le 31 
juillet est le jour de la fête de saint Ignace de Loyola; Pombal 
choisit cet anniversaire, si cher au cœur des disciples de l'Ins- 
titut, pour rendre une sentence qui ne reçut ni publicité ni 
exécution, mais qui devait les exaspérer ou les consterner. 
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il y a ici une appréciation que l'histoire ne doit pas oublier. 
Les Jésuites ont, pour se défaire de leurs ennemis, des moyens 
secrets; ils ne reculent devant aucun crime. Ils conseil- 
lent le régicide, ils l’absolvent, et, quand ils ne savent plus 
de quelle manière amener le triomphe de leurs ambitieux pro- 
jets, le fer et le poison leur viennent en aide. Jusqu'au jour où 
Pombal s'acharna contre leur Institut, les Jésuites, si souvent 
accusés de légitimer les moyens par la fin, n’ont jamais eu re- 
cours à l'assassinat. Cette espèce de tribunal véhémique, dont 
des imposteurs révélèrent l'existence, n’a été qu’une fable jetée 
en páture à quelques crédulités imbéciles. Les Jésuites n'a- 
vaient jamais trouvé de séides dans leurs partisans ou dans 
leurs novices; mais si, comme l’affırmait le ministre portugais, 
la vie des hommes était si peu de chose à leurs yeux quand 
Yintérêt de l'Ordre périclitait, il faut bien convenir qu’en 1739 
les Jésuites laissèrent échapper l’occasion la plus urgente d'ap- 
pliquer leur principe meurtrier. Un homme seul brisait le passé 
et lavenir de la Société. Dans la situation des esprits, son 
exemple menacait de devenir contagieux. Pombal ne se laissait 
arréter par aucun scrupule : il avait à Rome, à Paris et à Lis- 
bonne d’habiles faussaires, des imprimeries clandestines, sou- 
doyés par lui pour dénaturer les pièces originales et répandre 
dans le monde les pamphlets qu'il dirigeait contre les Jésuites 
ou les réponses qu'il fabriquait et portait à leur compte. Il tor- 
turait les faits les plus simples pour en extraire une accusation; 
avec Por du Portugal il semait la haine du nom de Jésuite : 
il abusait de la faiblesse de son Roi; il défiait le Saint-Siége ; 
il portait une main sacrilége sur Parche de l’Institut. Il dé- 
pouillait les Pères; il savait même trouver des magistrats pour 
les flétrir sans discussion, pour les condamner sans examen, 
On les arrachait à leur patrie; on leur annonçait qu'ils pé- 
riraient tous dans un auto-da-fé ou qu’on les parquerait comme 
des pestiférés sur quelque côte déserte. Ils étaient réunis, dans 
l'attente prochaine de la mort ou de la proscription. Ils n’a- 
vaient pas tout perdu, il leur restait des amis; ils auraient 
évoqué des vengeurs. En désespoir de cause, ces religieux si 
habilement vindicatifs, si bien préparés aux excès du fanatisme, 
pouvaient frapper Pombal dans l'ombre. Rien ne leur était plus 
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facile. Des quinze cents prêtres qu’on disait liés les uns aux 
autres par de terribles serments, pas un seul ne conçut l’idée 
de cette expiation. Le ministre leur imputait de porter en 
germe la pensée de tous les forfaits, et le ministre vivait comme 
la démonstration la plus évidente de ses impostures (1). Si ja- 
mais trépas a été nécessaire pour préserver l'Ordre de Jésus 
de quelques désastres, ce fut à coup sûr celui de Pombal; et 
cet homme, dans les combinaisons de son audace, ne songea 
pas que ses jours couraient quelque danger. Il connaissait beau- 
coup mieux les Pères qu'il ne le donnait à entendre. Il les ca- 
lomniait tout haut, mais tout bas il ne daignait même point 
prendre les précautions dont la tyrannie s’enveloppe plutôt 


(1) L'emphase de Pombal, sa cruauté, ses injustices, que plus tard le 
duc de Choiseul devait renouveler en partie, inspiraient à ce dernier un sen- 
timent de froide moquerie. On entendait souvent le ministre français dire 
au prince de Kaunitz, en parlant du ministre portugais : «Ce monsieur a 
donc loujours un Jésuite à cheval sur le nez? Cette plaisanterie, qui peut 
s'adresser à tous les Pombal du monde, ne le corrigea pas de sa manic de 
voir, de mettre partout des Jésuites. Il tes avait chassés des possessions du 
roi trés-fidéle ; ils étaient proscrits de France et d’Espagne; tout le monde 
parlementaire janséniste et philosophique se liguait contre eux. Du fond 
de son palais de Notre-Dame-d’Ajuda, Pombal rêve qu’ils sont plus puis- 
sants que jamais, et le 20 janvier 1767 il adresse au comte d’Acunha, 
ministre des affaires étrangères à Lisbonne, la lettre officielle dont nous 
extrairons ce passage: « Plusieurs fails aussi certains que notaires ont 
prouvé à Sa Majesté que les Jésuites sont tout à fait d'intelligence avec les 
Anglais, auxquels on sait qu’ils ont promis de les introduire dans lous les 
domaines que le Portugal ct l'Espagne possedent en deca du sud de la 
ligne, et de contribuer à ce projet de toutes leurs forces, en employant 
tuutes leurs trames, qui consistent toujours à semer le fanatisme pour 
tromper les peuples par les dehors de leur hypocrisic, et les soulever contre 
leurs souverains légitimes sous de faux prétextes de religion, et en affectant 
des motifs purement spirituels. Ce que les Anglais peuvent entreprendre 
de commun accord avec les Jésuites se réduit aux trois cas suivants : en 
premier lieu, les Anglais fourniraient aux Jésuites des troupes, des armes 
et des munitions, cacheraient les bras qui porteraient ces coups en cou- 
vrant les militaires de frocs jésuitiques, comme on Va déjà fait plusieurs 
fois, et la cour de Londres dirait que tout cela n'est que l'effet de l'im- 
mense pouvoir des Jésuites. » 

C'est au ridicule seul qu'il appartient de faire justice de pareilles inep- 
ties. Nous ne citons cette lettre de Pombal, qui se conserve précicusement 
à Lisbonne dans le quinzième registre des ordres, de 1766 à 1768, que 
pour montrer jusqu'à quel point la passion contre le Jésuite peut troubler 
quelques intelligences qui veulent avoir le mal de la peut. 
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pour le vulgaire que pour sa propre securite. Pombal survecut 
vingt-trois ans à la destruction de l'Ordre, et il ne rencontra 
jamais ni de Châtel ni de Barrière pour prévenir ses desseins, 
ou pour lui faire expier le succès de son complot. Cet argument 
en action doit peser davantage dans la balance de l’histoire que 
toutes les théories de régicide qu'aucun fait n’a justifiées. Les 
Jésuites ne tuèrent pas le personnage qui leur fit le plus de 
mal, et dont l'existence était à leur merci. Faut-il les supposer 
assez inconséquents pour créer, contre les Rois qui les proté- 
geaient en les aimant, un système de meurtre qu'ils n’auraient 
pas osé appliquer 4 des ennemis plus déterminés, et dont la 
mort n’entrainait ni périls ni désordres ? 

Pombal, qui régnait sur don Joseph en lui faisant peur des 
disciples de saint Ignace, ne concevait pour sa vie aucune 
crainte personnelle. Il se jouait de ses victimes avec une froide 
cruauté, qui provoquait la vengeance; la vengeance ne 
vint pas. Le Souverain Pontife ne cessait de supplier le Roi 
de savoir être juste envers les innocents comme envers les 
coupables; Pombal répondit à ces prières par des proscrip- 
tions en masse. Le Pape, dévoué aux Jésuites, faisait toutes 
les concessions; le ministre se raidissait de son opiniâtreté. Le 
Saint-Siége traitait avec lui de puissance à puissance. Le Pape 
aurait eu le courage de mourir; mais, croyant que la condescen- 
danceatténuerait des colères mal fondées, il s’efforcait de calmer 
Pirritation. Pombal affecta d'autant plus de violence qu’il sem- 
blait même à ses propres yeux être devenu un objet de terreur. 
Les craintes des autres firent que le ministre commença à se 
prendre au sérieux. ll menaçait et on humiliait devant lui; il 
frappa, bien sûr d'avance que le pardon était au bout de la plus 
insignifiante concession ou duremords le moins compromettant. 

Le Pape aimait les Jésuites; le ministre, qui, jusqu’au 4% 
septembre 1759, est resté irrésolu sur les mesures définitives 
qu'il adoptera contre eux, se décide à les faire jeter au rivage 
romain. A travers toutes les douleurs qu’un caractère comme 
celui de Pombal peut susciter, le premier convoi arrive à l’em- 
bouchure du Tage, où l’attendait un navire de commerce, 
sans provisions et nullement destiné à recevoir un si grand 
nombre de passagers. Le pain et l’eau manquaient à dessein ; 
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mais les flots ne secondèrent pas le projet du ministre. Le bá- 
timent fut obligé de relâcher dans les ports d'Espagne ; les 
vents contraires le pousserent encore sur les côtes d' Italie. De 
partout il ne s'éleva qu’un cri de généreuse pitié en faveur de 
ces proscrits, benissant la main qui les frappait. La charité fit 
renaître l'abondance sur le vaisseau ; elle rendit aux exilés l'é- 
nergie dont ils avaient besoin. Le 24 octobre 1759, ils débar- 
quèrent à Civita-Vecchia au nombre de cent trente-trois. Ils 
avaient été reçus avec respect dans toutes les villes où le na- 
vire fut contraint de faire relâche; à Civita-Vecchia on les 
salua avec admiration. Les magistrats se firent honneur 
d'entourer de bons soins ces prêtres qui priaient encore 
pour leurs persécuteurs. Les corps religieux leur offrirent 
une hospitalité toute fraternelle; mais la réception des Domi- 
nicains eut quelque chose de plus cordial encore. On les pro- 
clamait les émules de la Compagnie de Jésus. Leur rivalité s’é- 
tait montrée dans les tournois théologiques et dans les Mis- 
sions, rivalité que la conscience et le talent inspiraient plutôt 
que la jalousie. Il y eut tant d'unanimité dans l'accueil fait à 
ces premiers exilés annonçant de nouvelles tempêtes, que les 
habitants de Civita-Vecchia consacrérent sur le marbre (1), 


i 7 
(1) L'inscription des Fréres-Précheurs était ainsi concue : 


D. O. M. 

Lusitanis Patribus Societatis Jesu, 
ob gravissimas apud Regem calumnias, 
post probrosas notas , 
multiplices cruciatus, 
bonorum publicationem , 
ad ltaliæ oram amandatis ; 
terra marique 
integritate, patientia, constantia , 
probatissimis , 
in bac Sancti Dominici æde exceptis , 
anno M. DCC. LIX, 

Patres Predicatores 
christianæ fidei incremento et tutelæ 
ex instituto intenti, 

. ipsique Societati Jesu 
ex majorum suorum decretis 
exemplisque devinctissimi, 
ponendum curarunt. 


56 - CLEMENT XIV 


dans l’église des Fréres-Précheurs, le passage des Jésuites. Les 
Dominicains eux-mémes érigérent un monument pour rappeler 
cette alliance contractée à la veille des désastres. D'autres na- 
vires, chargés de Péres de la Compagnie, partirent á à diffé- 
rentes époques pour les Etats ecclésiastiques. Le Pape était 
leur défenseur; Pombal, en encombrant la ville de Rome de 
cette multitude de bannis, espérait le faire repentir de sa jus- 
Lice et de sa pitié. 

Tandis que l’exil ou la captivité s'appesantissait sur les 
Profès de l'Ordre, le cardinal Saldanha s'arrogeait le pouvoir 
de dispenser de leurs vœux les jeunes Jésuites. L'éducation 
publique était compromise dans ses œuvres vives; le ministre 
et le patriarche cherchérent à provoquer des défections pour 
ne pas se trouver pris au dépourvu. Ils en appelèrent aux ca- 
resses des familles, aux menaces de l'autorité, aux séductions 
de la patrie et de la fortune. Quelques-uns de ces novices se 
laissèrent gagner ; mais alors ces apostasies devinrent l’objet 
de l’animadversion universelle. Le peuple et les soldats de 
garde autour des maisons et des colléges accueillirent avec des 
huées ces hommes que l’imminence du danger effrayait, et qui 
ouvraient leur carrière par une lácheté. Le plus grand nom- 
bre résista aux flatteries et à l’intimidation. Il y ent 4 Evora, 
à Bragance, à Coimbre surtout, des luttes où la franchise de 
la jeunesse l'emporta sur la prudence de l'âge mur. Un parent. 
de Pombal, le P. Joseph de Carvalho, se mit à la tête du mou- 
vement généreux qui entrainait les Jésuites non encore Profés 
à suivre le sort de leurs aînés dans l’Institut. Ils soutinrent le 
choc avec tant de courage, que les agents de Saldanha, vain- 
cus, les reléguérent dans les cachots. Ce qui s 'accomplissait 
au sein de la métropole se faisait simultanément sur tous les 
points de mission. Chez les Cafres et au Brésil, au Malabar, 
sur la côte de Salsette, partout enfin où les Jésuites avaient 
fertilisé le désert, on les enleva á leurs travaux civilisateurs. 
On les réunit à Goa, où les cupidités de Pombal commencaient 
la spoliation du tombeau de saint Francois Xavier; puis, aprés 
les avoir entassés sur quelques galiotes, on les laissa errer sur 
les mers. 

L'Ordre de Jésus n'existait plus en Portugal; le ministre 
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poursuivait son ceuvre : il cherchait par d'incessantes attaques 
contre le Saint-Siége à réaliser sa chimére d’Eglise nationale. 
Le schisme était dans ses espérances; en étudiani les doc- 
trines de Fra Paolo et de Giannone, il essaya de le faire 
passer dans les mœurs du peuple. Là, il rencontra des obs-' 
tacles devant lesquels son invincible ténacité se vit contrainte 
de reculer. Pombal avait des magistrats complaisants, des 
évêques dévoués jusqu’à la bassesse, qui lui arrangeaient un 
culte, qui traçaient au gré de ses désirs les limites du spirituel 
et du temporel; mais ce n’est pas avec des légistes ou quel- 
ques prêtres courtisans que l’on change une religion. Le peu- 
ple était catholique, il répudiait avec tant d’énergie ce qui 
portait atteinte à sa vieille foi, que le ministre s'apercut enfin 
de l’inutilité de ses tentatives. Elles lui servaient de contrepoids 
à Rome, il persévéra dans ses menaces. Rome, qui, en sa fa- 
veur, poussait la condescendance jusqu’à la faiblesse, recevait 
dans les Etats pontificaux les Jésuites expulsés de Portugal. 
Sur le littoral de la Méditerranée comme dans les cités mari- 
times de l'Espagne, les bannis avaient été salués en martyrs. 
Cet hommage inquiétait ses orgueilleuses susceptibilités ; les 
princes et les catholiques avaient alors de Pombal l'opinion 
qu’un écrivain protestant devait exprimer plus tard. « Les 
conséquences de cette destruction, soit en bien, soit en mal, 
dit Schall (1), nous restent ici étrangères. Simple historien, 
nous allons rapporter les faits en tant qu'ils concernent le 
Portugal. Il est vrai que ces faits ont été enveloppés dans les 
ténèbres, et que plus d’une fois il est impossible de pénétrer 
jusqu’à la vérité. Néanmoins, malgré les ombres qu’on a épais- 
sies autour d'elle, une chose est claire : c’est que les reproches 
fondés que Carvalho a pu faire à ces Pères se réduisent à bien 
peu de chose. Le ministre s’est plus souvent servi des armes 
de la mauvaise foi, de la calomnie et de l'exagération que de 
celles de la loyauté. » 

Pombal semait Por et les promesses pour multiplier ses com- 
plices. 1len rencontra dans le royaume trés-fidéle et même dans 
les Etats pontificaux. Le commandeur d'Almada Mendozza, mi- 


(1) Cours d'histoire des Etats Européens, t. xxxrx, y. 50. 
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nistre de Lisbonne à la cour pontificale, était devenu comme 
tous les diplomates ambitieux un ardent ennemi des Jésuites, 
Ce fut lui qui se chargea d’imprimer contre eux les pamphlets 
que produisait l'officine de Pombal. Un libraire, du nom de 
Nicolas Pagliarini, vivait alors à Rome. Semblable à ces aven- 
turiers d’affaires qui vendent le vice, l'erreur ou le mensonge 
comme une marchandise , et qui debiteraient au public leur 
condamnation à mort pour achalander leur boutique, Paglia- 
rini était besogneux, avide et intrigant. Almada le choisit pour 
son agent de publicité. Nous avons entre les mains la corres- 
pondance ainsi que les manuscrits de ce libraire, et c’est dans 
un mémoire autographe que, le 12 mars 1788, il adresse à la 
reine dona Maria, que l’on trouve le nœud des manœuvres ten- 
tées en Portugal. Voici ce document, que nous traduisong sur 
Poriginal : 

« Son Excellence don Francois d’Almada, ayant, en 4757, 
reçu ordre de la cour de faire imprimer la Relation abrégée 
des faits des Jésuites en Amérique, pour la présenter au Pape 
Benoît XIV et aux cardinaux, et n'ayant pas pu obtenir la 
permission de le faire à Rome, le cardinal Alberico Archinto, 
secrétaire d'Etat, lui suggéra l'idée non-seulement de la faire 
imprimer hors des Etats du Pape, mais de plus lui insinua de 
se servir de Nicolas Pagliarini, qui, ayant des correspondances 
en Toscane, pourrait avec toute l'exactitude et la sollicitude dé- 
sirables s employer pour la cour de Sa Majesté très-fidèle. Pa- 
gliarini fut en conséquence envoyé par le secrétaire d'Etat à 
M. d'Almada, qui, par le moven du frère Antoine Rodriguez, 
son secrétaire, lui livra le manuscrit qui, en quinze jours, vint 
de Lucques tout imprimé. Les copies en furent distribuées au 
Pape et aux cardinaux ; et bientôt après parut le célèbre bref 
de réforme adressé au cardinal Saldanha. Benoit XIV mourut 
le 5 mai 1758; et pendant le conclave vint de Lisbonne la no- 
tice de ce bref, que Pagliarini imprima par ordre de l’ambas- 
sadeur Almada. — Clement XUL fut creé pape, et aussitôt le 
Père général des Jésuites lui remit un mémorial dans lequel il 
demandait que le bref füt retiré. Almada, ayant eu une copie 
de ce mémorial, pensa à le réfuter. Mais se rappelant les diffi- 
cultés qu’il avait rencontrées sous Benoît XIV pour imprimer 
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la Relation abrégée, le secrétaire frère Antoine s'arrangea 
avec Nicolas Pagliarini pour trouver les moyens d'imprimer 
tout ce qui pourrait seconder les vues de Sa Majesté fidèle. On 
convint d'établir une petite imprimerie dans le palais de lam- 
bassadeur, comme l'avaient établie les ambassadeurs d’ Espagne 
et de France dans leurs résidences. Ce fut cet exemple qui 
donna à Pagliarini la pensée de créer ladite imprimerie; et il 
exécuta son dessein avec tant de secret et de circonspection, 
qu'il n’en transpira absolument rien. Lorsque, pour réponse 
au Mémorial, durent paraître les célèbres Reflexions faites par 
monseigneur Jean Bottari , sur une minute du secrétaire don 
Antoine, elles furent imprimées et distribuées dans Rome par 
le moyen de la poste de Génes avec tant de circonspection, que 
les JéBuites et le cardinal Torregiani crurent que ce livre avait 
été imprimé à Gênes; et ils s’en plaignirent au sénat de la Ré- 
publique. Voyant l'applaudissement universel avec lequel étaient 
reçues les Réflexions, le P. Urbain Tosetti (des écoles-pies) 
voulut composer |’ Appendice, et le même monseigneur Bottari 
fit la Critique. 

« De la même imprimerie sortit tout ce que la cour voulut 
qui se publiât à Rome; la matière fut abondante et intéressante. 
Tout fut exécuté par les soins et sous la direction de Pagliarini 
et sans qu'il ait reçu aucune récompense. Bien loin d’avoir 
touché de l'ambassadeur la plus petite somme d'argent pour 
avoir assisté continuellement à l'impression desdits ouvrages, 
il n’a pas même obtenu le simple remboursement de ses dépen- 
ses. — İl n’était pas possible de cacher plus longtemps à la vi- 
gilance des Jésuites et de Torregiani le secret de notre impri- 
merie, et il suffisait pour tout découvrir de voir Pagliarini aller 
chaque jour au palais de l'ambassadeur, et y rester beaucoup 
de temps. Il devint donc leur point de mire, et fut destiné à 
être la victime de leur fureur. Pagliarini demanda au ministre 
une patente pour sa défense, mais au lieu d’une patente on lui 
donna un billet d’office par lequel il était chargé de mettre 
en ordre les Archives royales; les juges n'en tinrent aucun 
compte dans le procés. En 1760, étant survenue la rupture 
entre la cour très-fidèle et le ministère romain, l’ambassa- 
deur Almada partit de Rome, et Pagliarini, qui restait aban- 
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donné à la vengeance des Jésuites et du secrétaire d’Etat 
Torregiani , fut recommandé par l’ambassadeur au cardinal 
Neri Corsini, protecteur de la couronne de Portugal. Mais 
cette recommandation n'empécha pas que le pauvre Paglia- 
rini ne fùt arrêté le soir du 41 décembre 1760, et mis au 
secret aux Prisons-Neuves pour y rester jusqu’au 44 novembre 
1761. 

» Il est impossible de redirela rigueur employée dans le Per- 
quiratur que la justice fit dans sa maison. Les exécuteurs cher- 
chérent pendant tres-longtemps sans pouvoir trouver dans son 
magasin, rempli de livres de tant d'espèces, une seule feuille 
qui pút servir de fondement à une accusation. Après cent cinq 
jours d’un pénible secret, il fut élargi et put ainsi, aveg ses 
amis, s'occuper de sa défense. II suffit de lire les deux Allega- 
tions imprimées qui portent la signature de l'avocat Gaetan 
Centomani, mais faites par son ami l'abbé Nicolas Rossi, secré- 
taire de la maison Corsini, pour voir avec quelle noblesse et 
quel courage, dans tous les interrogatoires qu'il eut à subir, 
Pagliarini soutint la dignité de la cour de Portugal, et conserva 
le secret à lui tant recommandé de ne jamais manifester les au- 
teurs desdits écrits, ce qui était l’unique objet des recherches 
des Jésuites et de Torregiani, pour exercer contre eux la plus 
atroce vengeance. Ce fut en vain que les magistrats le tentérent 
dans le procès en lui promettant, s’il manifestait les auteurs, 
de le renvoyer aussitôt dans sa maison. 

» Après une année d'emprisonnement, le procès de Paglia- 
rini fut décidé, et au scandale universel des honnêtes gens, sur 
le vote de monseigneur Braschi, aujourd’hui Pie VI, fut portéela 
sentence qui le condamnait à septans de galères, bien que quatre 
voix l’eussent déclaré innocent. Cependant Clément XL, malgré 
ses préventions, resta si peu persuadé de la justice de la sen- 
tence, que le samedi suivant il accorda la grâce à Pagliarini, 
et le renvoya libre sans aucune condition ni restriction. 

» Du 15 novembre 1761 Pagliarini resta à Rome fêté par 
tous, et principalement par le ministre d'Espagne, don Em- 
manuel de Roda, jusqu'au 7 février 4762, que Sa Majesté 
très-fidèle Joseph 1°, par décret envoyé par un exprès à don 
Ayres de Sà, son ambassadeur à Naples, le fit appeler à cette 
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cour par le marquis Tanucci, au nom de Sa Majesté sicilienne. 
Etant arrivé lá, il lui fut fait communication des grâces que 
le Roi très-fidèle lui avait accordées en récompense des ser- 
vices qu'il avait rendus à sa couronne. Il était déclaré cheva- 
lier Fidalgo de sa maison, secrétaire d'ambassade, avec la 
pension viagére de 400,000 reis par mois, et avec un présent 
de 12,000 crociati pour se mettre en état convenable, et avec 
ordre à l'ambassadeur de le tenir dans sa maison et de le trai- 
ter comme fidalgo portugais. Pagliarini resta á Naples depuis 
le mois de février de 1762 jusqu’au mois de novembre 
4765, où, la paix ayant été faite, M. Ayres fut envoyé 
ambassadeur à Madrid. Le marquis Tanucci fit instance 
auprès de don Ayres afin que Pagliarini restát à Naples 
chargé d'affaires; mais le ministre ayant écrit sur ce point au 
comte d'Oyeras, celui-ci lui répondit que le roi désirait con- 
naître Pagliarini, et qu'il devait le conduire avec lui à Lis- 
bonne. Pagliarini partit avec M. Ayres, et alla à Turin, où 
il fut reçu avec une bonté toute spéciale par le roi de Sardai- 
gne et par le duc de Savoie, dont il était bien connu, parce 
qu'il avait été á cette cour en 1755, et qu'il avait été comblé 
de bienfaits par ce souverain même pendant le temps de sa dé- 
tention. ll arriva à Lisbonne le 15 mars 1764, et fut recu avec 
beaucoup de bonté par le comte d'Oyeras, et habita dans la 
maison de M. Ayres de Sa plus d'une année, fréquentant tou- 
jours l'hôtel du ministre et la cour. Après le départ de M. Ayres 
pour Madrid, Pagliarini passa dans la maison de don François 
d’Almada, et quand cet ambassadeur fut renvoyé à Rome, par 
ordre du Roi une habitation commode fut donnée à Pagliarini 
dans le collége des nobles, dont il dut soigner la bibliothèque, 
et où il resta jusqu’à ce que l'administration en passa à la Mera 
censoria. Pagliarini alors eut son logement dans l'imprimerie 
royale. Outre les services rendus à Rome par Pagliarini à la 
couronne de Portugal, comme en font foi les pièces et les dé- 
positions faites à l’occasion de son procès, et qui lui apportèrent 
de si grands dommages dans sa personne et dans ses intérêts, 
aussitôt arrivé à Lisbonne, il fut employé par le comte d'Oye- 
ras à mettre en ordre sa bibliothèque et son cabinet, et resta 
dans sa maigon quelques mois. 

à 4 
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> Il fut chargé d'imprimer la Deduction chronologique en 
trois tomes in-4°; il dut choisir l'imprimeur, et même par 
ordre du ministre, il traduisit en italien le même ouvrage, qui 
fut également imprimé en cing tomes in-8°. 

» Il fit par ordre de Sa Majesté deux fois le plan d’un dia 
blissement pour l'imprimerie royale. Le projet fut exécuté; 
Yimprimeur et le substitut furent choisis selon son désir, et 
l'établissement fut fermé tel qu'il existe aujourd’hui. Il en fut 
déclaré directeur général, avec deux mille crociati de paie 
annuelle, maison, et deux copies de chaque livre qui était im- 
primé. 

» Lorsque la paix fut conclue avec Rome, en 1770, Paglia- 
rini continua à être employé par le ministre pour traiter aveo 
les nonces du pape, comme en font foi les faits arrivés à cette 
époque. 

» Mais sous le pontificat de Clément XIV, lorsqu'il s’agit 
de la suppression des Jésuites, le Pape lui-même suggéra au 
marquis de Pombal de se servir de Pagliarini pour lui faire ar- 
river les pièces traduites en italien , vu que M. Almada , em- 
ployant à Rome pour cette traduction des personnes vénales, 
il ne pouvait pas trop compter sur leur travail. Le roi voyant 
cela, dit que Pagliarini, son secrétaire de légation, avait tous 
les titres pour être admis dans le cabinet, après tant de 
preuves données de sa probité et de son attachement à la 
cour. Depuis ce moment le marquis de Pombal commença à 

s'en servir pour les pièces les plus délicates concernant Rome. 
Il écrivait la pièce en portugais, puis la mettait au propre ; 
ensuite la traduisait en italien; et après qu’elle avait été re- 
vue par le marquis, il la copiait dans la forme sous laquelle 
elle devait être présentée au Pape. Ce travail Poccupait de- 
puis le matin jusqu'à minuit pendant quinze jours, car il de- 
vait encore les expédier par le courrier, et écrire d’autres 
lettres selon les occurrences. Dans la secrétairerie d'Etat il 
doit se trouver des papiers écrits de la main de Pagliarini, et 
MM. Jean Gomer, d'Aranjo et Jose Leitzeb en peuvent être 
d'excellents témoins, sans parler des autres. 

» Nicolas Pagliarini, qui se trouve âgé de diane done 
ans, dont trente ont été employés au service de la cour de 
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Portugal, sachant que l’auguste souveraine daigne bénigne- 
ment considérer les services des personnes qui ont bien mérité 
de la couronne; et ayant un neveu appelé Thomas qui s'ap- 
plique avec succés aux études ecclésiastiques, jeune homme re- 
commandable par sa bonne conduite et son excellent caractère, 
et capable de bien servir Sa Majesté très-fidèle , prend la li- 
berté de le présenter au trône de Sa Majesté, et de supplier de 
vouloir le substituer à lui-même à sa mort dans l'emploi d’a- 
gent royal, qu'il remplira même sans aucun émolument, se 
contentant des bonnes mains qui sont attachées à son office. » 

Quand le libraire Pagliarini adressait à la fille de Joseph 1° 
de Portugal cette singulière supplique, il était bien éloigné 
de penser qu'un jour ce document serait produit par l'histoire 
somme une preuve à la charge de ses protecteurs dans le Sa- 
cré Collége et dans les chancelleries. Après avoir été cor- 
rompu par Almada , Pagliarini s’occupait 4 corrompre les au- 
tres. Il avait mission d'infester l'Europe de livres obscènes ou 
irreligieux ; il était lennemi déclaré du Saint-Siége et de la 
Compagnie de Jésus; on en fit une espèce de personnage. En 
feuilletant les papiers qu’il a laissés, on s’étonne de le voir 
en correspondance active avec des cardinaux, des ministres 
et plusieurs moines de divers ordres. C'était sous leur couvert 
qu'il propageait les œuvres enfantées par les scribes de Pom- 
bal. Une lettre de ce Pagliarini au cardinal André Corsini va 
nous initier aux moyens que le libraire diplomate employait 
pour répandre ses pamphlets dans la ville de Rome. 

« L'impression de la Déduction chronologique et analy- 
tique est enfin terminée, lui mande-t-il. Par ordre de l’excel- 
lentissime seigneur comte d'Oyeras , je vous ai fait expédier 
par Gênes un nombre d'exemplaires correspondant à celui de 
la première partie qui vous a été transmise. Comme ces pre- 
miers exemplaires ont été adressés à Votre Eminence par notre 
consul Piaggio pour être distribués dans cette cour, et en 
supposant que la même chose puisse s’exécuter relativement à 
ceux-ci, j'ai voulu enlever tout motif de scandale au Quirinal. 
J'ai donc formé différentes enveloppes qu'on pourra faire par- 
venir à leur adresse sans qu’on sache ce qu’elles contiennent. 
il suffit que Votre Eminence veille au moyen de les fare ax- 
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river sûrement de Civita-Vecchia à Rome. Votre Eminence 
est pleinement informée de tout ce que ces paquets contien- 
nent. Elle comprend donc quels peuvent en être les consé- 
quences et les préjudices pour la Cour romaine, qui, en per- 
sévérant dans son système, marche à grands pas à une ruine 
totale. » 

La haine vouée aux Jésuites, par avidité ou par ambition, ré- 
duit un prince de l'Eglise à mettre un des plus beaux noms de 
l'Italie au service des pamphlétaires qui attaquent le Siege ro- 
main. Le cardinal André Corsini s’est fait le colporteur de 
Nicolas Pagliarini. Ce ne sera pas assez de cette honte : méme 
après sa mort Pagliarini a voulu être fatal à l’ Eminence deve- 
nue son commissionnaire, et il n'a pas détruit sa correspon- 
dance. Le cardinal André était le complice de Pombal; voici 
en quels termes il mendiait á la porte du ministre : « Je ne 
saurais, écrit-il de Rome le 12 novembre 1766, exprimer á 
Votre Excellence l’infinie consolation que j’éprouve des bonnes 
nouvelles de sa santé, qui me sont parvenues par l'entremise 
de M. Nicolas Pagliarini. Je voudrais vous exprimer comme je 
le désirerais ma constante affection envers Votre Excellence et 
toute sa très-honorée famille, ainsi que mon sincère et intime 
dévouement à cette royale cour, pour laquelle j'ai toujours eu 
ct aurai toujours le respect et la reconnaissance que je lui dois 
à tant detitres. Que ce soient là les véritables sentiments de mon 
âme, j'espère que vous en aurez été assuré par M. le comman- 
deur d’Almada, qui sait fort bien avec quelle sollicitude nous 
nous sommes employés, le cardinal Neri mon oncle et moi au 
service de votre cour. C'est sans contredit de cette attitude de 
notre part que provient l'éloignement non équivoque de Sa 
Sainteté et du ministére pontifical pour nous et notre famille, 
qui en a souffert de notables préjudices. Nous n’en tenons au- 
cun compte pourvu que nos soins se trouvent agréés par cette 
cour, et que nous puissions étre súrs de sa protection. Nous y 
avons sacrifié tous nos intéréts; nous sommes encore disposés 
á le faire dans quelque occasion que ce soit. Je vous écris avec 
autant de liberté, parce que cette lettre doit vous arriver par 
M. Pagliarini. Je sais qu'elle est en main sûre. » 

Le ministre portugais avait besoin d’encourager à Rome de 
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pareilles vénalités. André Corsini fut pensionné par la cour de 
Lisbonne, et ses lettres autographes á Pagliarini font foi de 
cette transaction. 

Cependant Pombal ne trouvait pas partout des improbités 
semblables. Les Pagliarini, les Corsini et les Norbert étaient 
rares à Rome et dans la Catholicité. 11 s’irritait du silence qui 
se faisait autour de lui et des ovations de la charité accucillant 
partout les victimes de son arbitraire; il crut qu'il modifierait 
le sentiment universel en livrant un Jésuite au bücher de lin- 
quisition. Le P. Malagrida lui était depuis longtemps odieux ; 
ce fut à lui qu'il demanda compte de la réprobation dont les 
peuples le frappaient. Gabriel Malagrida était un vieillard pres- 
que octogénaire. Né en Italie le 18 septembre 1689, il avait 
passé dans les Missions la moitié de son existence. Rappelé en 
Portugal, il était, surtout depuis le tremblement de terre de 
Lisbonne, un objet de vénération pour les pauvres et pour les 
riches. Il vivait dans l’intimite de la famille des Tavora ; mais 
celle liaison ne le constituait pas complice évident de l'attentat 
du 3 septembre 1758. Pour l’y mêler, il fallait d'abord éta- 
blir la préméditation, connaître les coupables, et procéder 
preuves à la main. Pombal ne s’arréta point à ces indispen- 
sables préliminaires de la justice : il souhaitait que Malagrida 
et d'autres prêtres de l’Institut fussent les fauteurs du régi- 
cide; la sentence qu'il rendit le déclara. Le Jésuite devait 
périr avec ses coaccusés ; un caprice ministériel le réserva pour 
de plus longues souffrances. Malagrida languit trois ans dans 
les fers ; il y paraissait oublié, lorsque tout à coup Pombal se 
ravise. Le Père est sous le coup d’un arrêt de mort; en vertu 
du jugement, il peut être exécuté d’un jour à l’autre comme 
instigateur d'un attentat contre la vie du Roi; Pombal dédai- 
gue cette première sentence. Il a lui-même condamné Mala- 
grida, il veut que l’inquisition prononce à son tour sur ce vieil- 
lard. il ne s’agit plus de régicide, mais de fausse prophétie et 
de dévote immoralité. On lui impute d’avoir, dans la solitude - 
de son cachot, composé deux libelles sur le Règne de l’ Ante- 
christ et la Vie de la glorieuse sainte Anne, dictée par Jésus 
à sa sainte Mere. 

Malagrida, infirme et captif, sans force, privé d'air, de Iun- 
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miére, d'encre, de plumes et de papier, était supposé se 
repaitre d'hallucinations qui, relatées dans son jugement, 
attestent bien plutót un cerveau malade qu'un hérésiarque. Le 
manuscrit n'est pas représenté; on cite quelques fragments de 
ces deux ouvrages, que le capucin Norbert arrangea pour la cir- 
constance, et on appelle le Saint-Office à flétrir le Jesuite. Un 
des fréres du Roi était grand-inquisiteur, il refuse de juger le 
délire ou l'innocence; ses assesseurs l'imitent. Pombal saisit 
ce prétexte pour conférer la dignité de grand-inquisiteur à 
Paul Carvalho Mendozza , son frère, qui fut au Maranon l'en- 
nemi le plus implacable de la Compagnie de Jésus. Un nouveau 
tribunal est formé. Il n’a pas l'institution pontificale, il ne 
peut exercer aucun pouvoir juridique; mais Pombal lui a dicté 
ses ordres, le tribunal s’y conforme. Le P. Malagrida est 
déclaré auteur d'hérésies, impudique, blasphémateur et déchu 
du sacerdoce. On le livre au bras séculier, et il périt, le 21 
septembre 1761, dans un auto-da-fé solennel. « L'excés du 
ridicule et de l'absurdité, dit Voltaire (1), fut joint à l'excès 
de l'horreur. Le coupable ne fut mis en jugement que comme 
un prophète, et ne fut brùlé que pour avoir été fou, et non pas 
pour avoir été parricide. » 

Malgré Voltaire et cette inquisition de contrebande, le Jésuite 
n'était pas plus insensé que parricide. Ses réponses devant le 
tribunal, le bäillon dont on couvrit sa bouche pendant le trajet 
funèbre, les paroles qu'il pronorca sur le bücher, tout atteste 
qu'il mourut comme il avait vécu, dans la plénitude de sa 
aison et de sa piété. 

Afin de braver le Pape jusque sur la chaire apostolique et 
de lui prouver que ses prières étaient aussi inefficaces que ses 
injonctions, Pombal avait jugé à propos de lui renvoyer dans 
un dénuement complet la plupart des Jésuites dont il confis- 
quait les biens. Il en avait assez réuni dans ses pr oscriptions 
générales pour essayer de fatiguer Pinépuisable charité du 
Pontile. Clément XIL se montra toujour s plein de dévouement; 
Pombal, en face des prisonniers qu'il s'était réservés, ne tran- 
sigea jamais avec ses cruautés. Le Pape et le ministre portu- 


(1) Œuvres de Voltaire, Siècle de Louis XV, t. xu, p. 351. 
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gais restèrent dans le rôle qu'ils s’étaient tracé : l’un adoucis- 
sait des souffrances imméritées, l’autre cherchait à les aggraver. 
Il avait fait abandonner sur les côtes d'Italie le trop plein de 
ses prisons; mais ses captils assumérent sur eux seuls les tor- 
tures dont il aurait voulu accabler la Compagnie. Il avait fait 
saisir dans les Missions plusieurs Péres francais ou allemands ; 
il conserva de préférence les Jésuites étrangers, car il espérait 
qu'aucune famille n'éléverait la voix pour les réclamer. Il les 
soumit aux misères de détail que la tyrannie la plus tracassière 
peut inventer. Il en avait retenu deux cent vingt et un dans ses 
chaînes : quatre-vingt-huit y périrent ; d'autres furent arrachés 
à sa barbarie par dona Maria, l'héritière du trône de Portu- 
gal; par Marie-Thérèse d'Autriche et par la reine de France (1). 
Il reste encore un certain nombre de lettres écrites par les 
Jésuites prisonniers de Pombal; toutes retracent les mémes 
douleurs et la méme patience. Le protestant Christophe de 
Murr en a recueilli quelques-unes sur l’autographe latin pour 
les reproduire dans son journal (2). Nous lui empruntons celle 
que le P. Laurent Kaulen adressait de la tour de San-Juliano 
au Provincial du Bas-Rhin. 


« Mon Révérend Père, 


» La huitiéme année de ma captivité est préte á finir, et je 
trouve pour la premiére fois l'occasion de faire passer cette 
lettre. Celui qui m'en a donné le moyen est un de nos Pères 
français, compagnon de ma captivité, et à présent libre par les 
soins de la reine de France. 

» Je suis prisonnier depuis 1759. Enlevé par des soldats 
qui, l'épée à la main, me conduisirent à un fort appelé Olo- 
reida, sur la frontière du Portugal, j'y fus jeté dans un cachot 
affreux, rempli de rats si importuns qu ils infectaient mon lit 


(4) La reine Marie Lecsinska, épouse de Louis XV, avait chargé le mar- 
quis de Saint-Priest, ambassadeur de France en Portugal, de réclamer les 
Jésuites francais que Pombal retenait captifs. Ce fut ainsi que les Péres 
du Gad, de Ranceau et le Frère Delsart se virent délivrés. Le comte de 
Lebzeltern, ambassadeur de l'Impératrice, reçut les mêmes ordres ; il les 
remplit avec le méme empressement. Les traditions du pays et de la Com- 
pagnie font encore foi de cette humanité. 

(2) Journal de la Littérature et des Arts, t. ww, p. 806. 
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et partageaient ma nourriture, sans que je pusse les écarter, à 
cause de l’obscurite du lieu. Nous étions vingt Jésuites renfer- 
més chacun séparément. Les quatre premiers mois, on nous 
traita avec quelques égards; après cela, on commença à ne 
nous donner d'aliments que ce qu'il fallait pour nous empécher 
de mourir de faim. On nous enleva avec violence nos bréviaires 
et ce que nous avions de médailles, d'images de saints et d'au- 
tres meubles de dévotion : on voulut même arracher à l’un de 
nous son crucifix; il fit une si forte résistance qu'on le lui 
laissa, et on ne chercha pas à exercer sur les autres une si in- 
digne violence. Un mois après, on nous rendit nos bréviaires : 
nous souffrimes dans ces cachots obscurs la faim et beaucoup 
d’autres incommodités : on n’y donnait aucun secours aux mé? 
lades. Nous y étions depuis trois ans, lorsque, à l'occasion de 
la guerre qui survint, on nousen retira au nombre de dix-neuf: 
un de nous était mort. Nous traversámes le Portugal escortés 
par des escadrons de cavalerie, qui nous conduisirent aux pri- 
sons de Lisbonne. Il nous prit en route, à trois Allemands que 
nous étions, une grande défaillance ; on nous fit passer la pre- 
mière nuit avec les prisonnicrs renfermés pour crimes. Le len-' 
demain, nous fümes amenés dans ce fort, qu’on appelle de Saint- 
Julien, sur le bord de la mer, où je suis avec les autres Jésuites. 
Au moment où je vous écris, notre prison estdes plus horribles : 
c'est un cachot souterrain, obscur et infect, où il n’entre de 
jour que par une ouverture de trois palmes de haut sur trois 
doigts de large. On nous y donne un peu d’huile pour la lampe, 
une modique et mauvaise nourriture, de mauvaise eau, soú- 
vent corrompue et remplie de vers; nous avons une demi-livre 
de pain par jour; on donne aux malades la cinquième partie 
d'une poule ; on ne nous accorde les sacrements qu’à la mort, 
et il faut que le danger soit attesté par le chirurgien qui fait 
l'office de médecin dans notre prison. Comme il demeure hors 
du fort et qu'il n’est permis à aucun autre de nous voir, il n'y 
a aucun secours spirituel ni corporel à espérer pendant la nuit. 
Les cachots sont remplis de quantité de vers et d'autres in- 
sectes, et de petits animaux qui m'étaient inconnus. L’eau 
suinte sans cesse le long des murs, ce qui fait que les vêtements 
el autres choses y pourrissent en peu de temps; aussi le gouver- 
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neur du fort disait-il dernièrement à quelqu'un quime l'arépéte : 
« Choseadmirable ! tout se pourrit promptement: il n'y a ici que 
les Pères qui s’y conservent. » A la vérité, nous paraissons con- 
servés par miracle, afin de souffrir pour Jésus-Christ. Le chi- 
rargien s'étonne souvent comment plusieurs malades d'entre 
nous se guérissent et se rétablissent ; il avoue que leurs gueri- 
sons ne sont pas l'effet des remèdes, mais d'une vertu divine. 
Quelques-uns recouvrent la santé après les vœux qu'ils ont 
faits ; un de nous, prêt à mourir, fut subitement guéri après 
avoir pris de la farine miraculeuse de saint Louis de Gonzague; 
un autre tombé en délire, dans lequel il jetait les plus horribles 
cris, se rétablit tout d'un coup après quelques prières dites au- 
près de lui par un de ses compagnons; un autre, après avoir 
reçu la sainte Eucharistie, se trouva sur-le-champ soulagé et 
fortifié dans une maladie qui l’a réduit plusieurs fois à l’extré- 
mité. Le chirurgien, qui a vu cela, dit ordinairement : « Je 
sais le remède de celui-ci : donnez-lui le corps de Notre-Sei- 
gneur pour l'empêcher de mourir. » Il en est mort un dont le 
visage a pris un éclat qu'il n'avait pas pendant sa vie, en sorte 
que les soldats et les autres qui le contemplaient ne pouvaient 
s'empécher de dire : « Voilà le visage d'un bienheureux. > Té- 
moins de ces choses, et fortifiés par le ciel en d'autres manié- 
res, nous nous réjouissons avec ceux d'entre nous qui meurent, 
et nous envions en quelque sorte leur destin, non parce qu'ils 
sont au bout de leurs travaux, mais parce qu’ils ont remporté 
la palme. Les vœux de la plupart sont de mourir sur le champ 
de bataille. Les trois Français qui ont été mis en liberté en ont 
été tristes, regardant notre position plus heureuse que la leur. 
Nous sommes dans l’affliction, et cependant presque toujours 
dans la joie, quoique n’ayant pas un moment sans quelque souf- 
france et presque nus; il y en a peu d’entre nous qui conser- 
vent quelques lambeaux de leurs soutanes. A peine pouvons- 
nous obtenir de quoi nous couvrir autant que la modestie l'exige. 
Un tissu de je ne sais quel poil à pointes aiguës nous sert de 
couverture, un peu de paille est tout notre lit : elle pourriten 
peu de temps, ainsi que la couverture, et nous avons bien de 
la peine à en obtenir d'autre; ce n’est souvent qu'après en 
avoir manqué longtemps. 
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» Il ne nous est permis de parler à personne, et personne 
ne peut parler et demander pour nous. Le geólier est d'une 
dureté extrême, ct sétudie A nous faire souflrir ; il nous dit 
rarement un mot de douceur, et paraît ne nous fournir qu'a- 
vec répugnance les choses dont nous avons besoin. On offre la 
liberté et toutes sortes de bons traitements à ceux qui voudront 
abjurer l'Institut. Nos Pères qui étaient à Macao, et dont 
quelques-uns ont déjà enduré avec courage, parmi les Infidéles, 
les prisons, les fers et les tourments souvent réitérés, ont été 
aussi amenés ici; et ila été, ce semble, plus agréable à Dieu 
de les voir souflrir en ce pays, sans l'avoir mérité, que de 
mourir pour la foi chez les idolátres. Nous avons été dans ces 
cachots vingt-sept de la province de Goa, un de la province de 
Malabar, dix de celle du Portugal, neuf de celle du Brésil, 
vingt-trois de celle du Maranon, dix de celle du Japon, dou ze 
de la province de Chine. Dans ce nombre, il y avait un Ita- 
lien, treize Allemands, trois Chinois, cinquante-quatre Portu- 
gais, trois Français et deux Espagnols. De ce nombre trois 
sont morts et trois ont été mis en liberté. 

» Nous restons encore soixante-seize; il y ena d'autres en- 
fermés dans les tours ; mais je n'ai pu savoir qui ils sont, ni 
en quel nombre, ni de quel pays. Nous demandons aux Pères 
de votre province des prières pour nous, non pas comme des 
hommes à plaindre, puisque nous nous estimons heureux. 
Pour moi, quoique je souhaite la délivrance de mes compa- 
gnons de souffrances, je ne changerais pas mon état avec le 
vôtre. Nous souhaitons à nos Pères une bonne santé et le bon- 
heur de travailler courageusement pour Dieu dans votre pays, 
afin que sa gloire reçoive autant d’accroissement qu’elle reçoit 
ici de diminution. 

> De la prison de Saint-Julien, sur le bord du Tage, le 12 
octobre 1766. 


» De votre Révérence le très-humble et très- 
obeissant servitcur, 


» LAURENT KAULEN, captif de Jesus-Christ. » 


D'autres lettres sont aussi éloquentes de douleur, aussi ma- 
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gnifiques de courage chretien. Ces Jesuites, dont le nombre 
décroissait chaque année, étaient pour Pombal une satisfaction 
de tous les instants. Il se délectait à les voir souffrir, comme 
il aimait à réaliser des projets auxquels le sang versé paraissait 
être un insurmontable obstacle. Ll avait rêvé, dans les premiers 
jours de sa puissance, le mariage de son fils avec une Tavora. 
Un refus entraîna peut-être les malheurs que nous venons de 
raconter. Pombal avait brisé cette illustre famille, il voulut que 
son fils réalisát le plan formé dans sa tête. L'enfant du bour- 
reau épousa la fille des victimes. Pombal avait tout fait pour 
rendre impossible aux Jésuites leur réintégration dans le 
royaume. En 1829, lorsqu'on les y rappela, le marquis de 
Pombal et la comtesse d'Oliveira, les deux héritiers du mi- 
nistre portugais, les reçurent à leur arrivée. ls les comblerent 
de témoignages d'aflectueux regrets, et les trois premiers pen- 
sionnaires que le collége restauré de Coimbre vit entrer dans 
ses murs avec les Pères furent les arrières-petit-fils de 
l'homme qui travailla le plus activement à la destruction des 
Jésuites (1). 


(1) Quelque chose manquerait à ce récit si nous ne donnions pas un 
fragment d'une lettre écrite de la ville de Pombal par le P. Delvaux, qui, 
en 1829, fut chargé de réinstaller les Jésuites en Portugal. Les restes 
mortels du grand marquis n’avaient pas encore été déposés dans le tom- 
beau que, suivant ses dernières volontés, sa famille lui fit ériger à Ocyras. 
Le cercueil, couvert d'un drap funébre, était confié à la garde des Fran- 
ciscains. Le P. Delvaux raconte les tristes vicissitudes qu’éprouva ce cer- 
cueil pendant les guerres de la Péninsule, puis il ajoute : 

« Il faut remarquer que Pombal est la première population du diocèse 
de Coimbre, du côté de Lisbonne. Or, l’évêque de Coimbre avait envoyé 
l'ordre à toutes les paroisses que nous devions traverser de nous recevoir 
en triomphe. C’est donc à la lettre qu'il avait fallu me dérober au triom- 
phe pour courir à Saint-François: mais c'était un besoin du cœur. Je ne 
saurais rendre ce que j'éprouvai en offrant la victime de propitiation, 
l'agneau qui pria sur la croix pour ses bourreaux, en l'offrant pour le re- 
pos de l'áme de don Sébastien Carvalho, marquis de Pombal, corpore 
presente! 1 y avait douc cinquante ans qu'il attendait là, au passage, 
cette Compagnie revenant de l'exil auquel il l'avait si durement con- 
damnée, et dont, au reste, lui-même avait prédit le retour. 

» Pendant que je satisfaisais à ce devoir religieux, le triomphe qu’on 
nous forçait d'accepter, je voulais dire endurer, ébranlait toute la ville et 
ses environs; toutes les cloches sonnaient; le prieur, archiprälte, wenak 
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La facilité avec laquelle il avait pu tromper son Roi, éluder 
les prières ou les décrets du Saint-Siége, et arriver presque 
sans opposition au renversement de la Société de Jésus, fut 
un encouragement pour les adversaires qu'elle comptait en 
Europe. Pombal avait réussi par des moyens coupables : les 
Philosophes, les Jansénistes et les Parlementaires blámaient 
sa froide cruauté, son despotisme inintelligent; mais, forts de 
l'expérience tentée, ils commençaient à espérer qu'avec des 
mesures moins acerbes ils pourraient parvenir au même but. 
La chute des Jésuites dans le royaume très-fidèle réveilla les 
haines. On ne songea pas à les tuer ; on crut que la calomnie 
suffirait pour s’en débarrasser. On attisa contre eux cette guerre 
de sarcasmes ou d’invraisemblances qui avait eu ses intermit- 
tences, mais qui alors se développa dans toute son extension. 
Depuis l’origine de la Société, il y avait tradition, chaîne non 
interrompue de libelles et de mensonges. On exhuma ce vieux 
passé d'impostures. Les Protestants avaient commencé, les 
Jansénistes enchérirent encore. Ll est impossible de ramasser 
toutes ces hontes de la pensée, d’analyser toutes ces audaces 
de la turpitude intellectuelle qui avait déjà ses Michelet, ses 
Sue et ses Gioberti ; mais l’histoire se voit condamnée à enre- 
gistrer celles qui sont pour ainsi dire légales, Avant d’entrer 
dans Je récit des événements relatifs à la France, à l'Espagne 
et à l'Italie, il faut donc s'arrêter à quelques faits qui portent 
leur enseignement avec eux. 

Les Jésuites étaient les infatigables tenants contre le Pro- 
testantisme. En 1602, au moment où Henri IV se disposait à 
les rétablir, le Synode culviniste assemblé à Grenoble prend 
la résolution d'employer tous les moyens de s'opposer à leur 
retour. L'Histoire du P. Henry, Jésuite brûlé à Anvers le 
42 août 1601, sort des presses hérétiques. Elle est bientôt 
répandue en France. Le P. Henry avait commis tous les crimes, 


processionnellement chercher nos Péres pour les conduire à l’église, où 
tout était illuminé. C'était comme un songe. » 

La vengeance des Jésuites ne pouvait pas, en effet, étre plus complète. 
Ils se dérobaient à l’enthousiasme dont ils devenaient l’objet à Pombal, 
pour se recueillir et prier en silence sur le tombeau non encore fermé du 
ministre, leur ennemi. 
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et le titre du livre annonçait que « cette histoire était tournée 
de flamand en français. » Le Roi et les Jésuites établissent 
une enquête dans toutes les Flandres. Il n’a jamais été ques- 
tion ni de cet auto-da-fé ni du Jésuite. Guillaume de Berghes, 
évêque d'Anvers, constate le mensonge. Il en fait retomber la 
confusion sur les Sectaires, « gens accoutumés, selon lui, à 
promouvoir leur Evangile par telles feintes. » Les magistrats 
de la ville où le P. Henry était né, où il avait préché, où il 
venait d’être brûlé, déclarent que ces événements ne sont 
qu'un tissu de fables. Ce Père était un être de raison. Les Hé- 
rétiques proclamaient qu’il se nommait Henry Mangot, fils de 
Jean Mangot, fourbisseur ; les magistrats attestent que, « de 
mémoire d'homme, il ne s’est fait à Anvers punition du crime 
abominable dont on accusait le prétendu P. Henry, qu'il n’y 
a jamais eu à Anvers de Jésuite du nom de Henry Mangot, 
et qu'entre les bourgeois d'Anvers il n’y a jamais eu de nommé 
Jean Mangot, même du métier des fourbisseurs. » 

L'imposture était confondue : elle fit la morte pour se ré- 
veiller quand les animosités seraient plus vivaces. Elle reparut 
en 1758, comme si un siècle et demi auparavant elle n'avait 
pas été écrasée sous le poids des preuves juridiques. Le fait 
du P. Renry était notoire. Au moment de la suppression, on 
l'évoqua contre les Jésuites. Il en fut de même pour la mort 
et pour l'héritage d'Ambroise Guis. 

En 1716, un artisan de Marseille, nomme Esprit Béren- 
gier, et Honoré Guérin, prêtre interdit par son évêque, ar- 
rivent à Brest. Ils annoncent qu’ils viennent réclamer une for- 
tune de plus de deux millions qu'a dû laisser un de leurs pa- 
rents, Ambroise Guis, mort, selon eux, à Brest en 1701. 
Leurs démarches n’aboutissent à aucun résultat. Personne n’a 
vu, n'a connu cet homme si riche. L'autorité locale n’en a ja- 
mais entendu parler. Deux années s'écoulent, et en 1718 les 
Jésuites du Collége de la marine sont tout à coup accusés d’a- 
voir attiré dans leur maison Guis, qui débarquait malade, et 
de l’avoir dépouillé de son trésor. Guis, disait-on, avait été 
tué chez les Jésuites, et abbé Rognant, recteur de la paroisse 
de Saint-Louis, avait fait transporter le cadavre à l'hôpital, 
où il fut inhumé. 
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L'imputation était grave. Les Jésuites réunissent les élé- 
ments qui peuvent la détruire. Le gouvernement, de son côté, 
charge Le Bret, premier président du Parlement d'Aix, 
d'informer. Ce magistrat, qui était en même temps intendant 
de la province, fait interroger à Marseille les parents d’Am- 
broise. Ils racontent que Guis, tombé dans la misère et déjà 
vieux, s embarqua pour Alicante en 1661, et que, par divers 
rapports, il était venu à leur connaissance qu'il n'avait pas été 
plus heureux en Espagne qu’en France. Le premier président 
écrit à Alicante : il en reçoit cet extrait mortuaire (1) : « Am- 
broise Guis, Français de nation. Le vendredi 6 novembre 1665 
on enterra le susdit dans cette église pour l'amour de Dieu, et 
tout le clergé y assista en exécution de l’ordonnance et décret 
du Grand-Vicaire forain de cette ville d’Alicante et de son ter- 
ritoire. » Cet acte, dont copie authentique et légale était cer- 
tifiée par trois notaires et par le consul français, renversait 
Péchafaudage de succession si péniblement dressé contre les 
Jésuites. On avait ajouté foi aux insinuations de la malveil- 
lance, on se tut devant cette preuve irrécusable. Les héritiers 
d'Ambroise Guis avaient évoqué l'affaire au Parlement de Bre- 
tagne. Le 19 février 1724, « la cour, faisant droit sur les 
charges, informations et requêtes des Pères Jésuites de Brest, 
les a renvoyés hors l'accusation, sauf à eux à se pourvoir pour 
leurs réparations, dépens, dommages et intérêts. » 

Cette fable avoit eu le sort de tant d’autres : elle était de- 
puis longtemps oubliée ainsi que la succession d'Ambroise 
Guis; mais contre les Jésuites la calomnie ne subit jamais de 
prescription éternelle. On a toujours une heure où elle peut 
abuser d’autres générations. Pombal était dans le feu de ses 
violences. Il parut en France un écrit destiné à réveiller cette 
affaire. Il avait pour titre: Arret du conseil d’ Etat du Rot, 
qui condamne tous les Jésuiles du royaume solidairement à 
rendre aux héritiers d Ambroise Guis les effets en nature de 
sa succession, ou à leur payer, par forme de restitution, la 
somme de huit millions de livres. Le 3 mars 1759, cet arrêt 
fut signifié aux Jésuites de Paris. L'audace de ceux qui l'a- 


(1) Archives de la paroisse Sainte-Marie, p. 258. 
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vaient fabriqué était grande; mais à cette époque le pouvoir 
s’enfongait dans des voies qui le conduisaient à l’opprobre et 
au suicide. Circonvenu par tant de corruptions avouées ou se- 
crêtes, il ne se trouvait encouragé que pour faire le mal. Une 
trame habilement ourdie avait essayé de séduire la probité du 
secrétaire de la chancellerie; cette trame fut déjouée. Le 30 
mars le conseil d'Etat annula l'édit supposé, et on lit dans ses 
registres : « Sa Majesté a estimé ne devoir pas laisser subsister 
la signification d’un arrêt qui n’a jamais été rendu, et il est de 
sa justice de faire punir sévèrement ceux qui serant convain- 
cus d’avoir eu part à la fabrication du prétendu arrêt et de l'a- 
voir imprimé, vendu, débité ou autrement distribué en public. 

A Brest, à Paris, on accusait les Jésuites de vol et d’homi- 
cide. Vers la même époque la Provence retentissait d'incul- 
pations non moins délicates contre l’honneur d’un Père de la 
Compagnie. Jean-Baptiste Girard, recteur du Séminaire royal 
de la Marine, à Toulon, était un prêtre pieux, mais crédule. 
Il fut trompé par les enthousiasmes d'une jeune fille portant 
au plus haut degré la passion d’une célébrité de dévote. Cathe- 
rine La Cadière feignait des extases. Elle avait reçu les stig- 
mates comme sainte Catherine de Sienne. Elle écrivait des 
lettres brûlantes de la plus haute spiritualité, comme une nou- 
velle sainte Thérèse, et le P. Girard prêtait une oreille docile à 
ces récits de visionnaire. Sa foi fut si entière qu’il nesoupçonna 
que deux ans après l'erreur dans laquelle cette jenne fille le 
faisait tomber. Par une candeur inexcusable le Jésuite s'était 
fourvoyé dans un labyrinthe de mysticisme non sans péril pour 
le directeur et pour la pénitente. Ll fit retraite, et dans une 
lettre aussi convenable que sage (1) il engagea La Cadière à 
choisir un autre confesseur. Cette abandon froissa Pirritable 
vanité de la jeune illuminée. 11 dérangeait les calculs de ses 
deux frères qui rédigeaient sa correspondance, et qui, quoi- 
que prêtres, cherchaient à abuser de la crédulité d'un autre 
prêtre. Catherine était repoussée par un Jésuite : elle dut né- 
cessairement chercher sa vengeance chez les Jansénistes. Elle 


(1) Cette lettre a été produite au procés de La Cadiére, dont on a cu l'art 
de former six volumes in-42. 
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s'adressa á un Carme nommé le P. Nicolas, fervent disciple 
de Quesnel. C'était le temps des convulsions et des miracles 
du cimetière de Saint-Médard. Les Philosophes commencaient 
à ne plus croire en Dieu ; les sectateurs du diacre Paris acéep- 
taient plus facilement que l'Evangile toutes les merveilleuses 
absurdités s'improvisant à son tombeau. La mode était aux 
possessions : La Cadière feint d’être possédée du démon. Le 
P. Girard a exercé contre elle tant de sortiléges et d’enchan- 
tements qu’elle s’avoue infanticide. Le crime se mêlait à Pim- 
posture religieuse. Le Janséniste comprit que sa secte tirerait 
bon parti de cette femme, entraînée par la vengeance jusqu’au 
sacritice de son honneur. La cause est portée devant la grand’ 
chambre du Parlement d’Aix. Catherine, soumise à une mi- 
nutieuse instruction, se trouve en face de magistrats que ses 
visions n’eblouissent guère. Aujourd’hui elle accuse le Jésuite, 
le lendemain elle rétracte ses dires. Girard pour elle est tantôt 
un homme de mœurs exemplaires et de solide piété, tantôt un 
ange déchu. Dans cette confusion de récits, le Parlement hé- 
sitait. La correspondance de Girard avec La Cadière fit cesser 
ses doutes. La conviction de ce Jésuite s’y révélait à chaque 
mot : on Py trouvait toujours simple et crédule, mais aussi tou- 
jours chaste et pieux. 

Cet étrange procès était un coup de partie pour les ennemis 
de la Société de Jésus; on l’exploita de toutes les manières. 
Le pamphlet et la chanson, le raisonnement et linjure, la dé- 
fiance janséniste et le sarcasme philosophique, tout fut mis en 
jeu. On annonça même que le P. Girard avait été brûlé vif à 
Aix, comme sorcier et quiétiste. On s'efforça de tenir en ha- 
leine toutes les passions. Enfin ce drame, qui a fait couler 
tant de flots d'encre, se termina le 10 octobre 1734 par un 
arrêt ainsi conçu : « Dit a esté que la cour, faisant droit sur 
toutes les fins et conclusions des parties, a déchargé et dé- 
charge ledit J. B. Girard des accusations et crimes á lui im- 
putés, l’a mis et met sur iceux hors de cour et de procés. » 

Les Jansénistes n'étaient plus dangereux, ils avaient perdu 
leurs hommes de génie : personne ne remplacait cette généra- 
tion des Arnauld, de Pascal, de Sacy et de Nicole. L’intrigue 
succédait au talent, l'hypocrisie à la foi, L’autel élevé par des 
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mains puissantes s’alfaissait sous le ridicule. Les Jansénistes 
ne pouvaient plus rien par eux-mêmes, ils crurent qu’ils se- 
raient plus heureux en se donnant un Jésuite pour complice de 
leurs miracles. En 1732, au moment où le procès de La Ca- 
dière finissait, comme tout finit en France, par la lassitude, 
les Jansénistes inventèrent que le P. Chamillard était mort à 
Paris en appelant de la bulle Unigenitus. L'appel était la pa- 
role sacramentelle de l’époque, le mot d'ordre soufflé aux fac- 
tions. Au dire des Sectaires, dont les gazettes étaient les porte- 
voix, un combat s était livré sur le cercueil de Chamillard, 
que se disputaient les deux opinions, et la cause du Jansénisme 
avait énfin triomphé. Le P. Chamillard, mort en odeur de 
sainteté hérétique, avait été déposé dans une cave; de lá, il 
exhalait un tel parfum, que son intercession avait la vertu de 
guérir toutes les maladies du corps et de l'esprit. Il y a des 
gens qui ont pour principe de croire à l’impossible. Un enfant 
de Loyola, devenu disciple de Jansénius, était quelque chose 
de si étrange, que tous les adeptes s’empressèrent d’y ajouter 
foi; mais le P. Chamillard, qui n’était ni mort ni partisan de 
l Augustinus, ressuscita tout à coup, et le 15 février 1732, il 
écrivit une lettre se terminant ainsi: « Il est évident, par ce 
qui vient d'arriver à mon égard, que si les Jésuites voulaient se * 
rendre appelants de la constitution, dès lors ils deviendraient 
tous de grands hommes et des hommes à miracles, au juge- 
ment de ceux qui sont aujourd'hui si acharnés à les décrier, 
comme je le suis devenu un moment sur le bruit de mon pré- 
tendu appel. Mais nous n’achetons pas à ce prix les éloges des 
novateurs. Nous nous croyons honorés par leurs outrages, 
quand nous faisons réflexion que ceux qui nous déchirent si 
cruellement dans leurs discours et dans leurs libelles sont les 
mêmes qui blasphèment avec tant d'impiété contre ce qu'il y 
a de plus respectable et de plus sacré dans l'Eglise et dans 
l'Etat. » | 

Ce que le Jésuite disait en 1752 sera vrai tant qu'il y aura 
des partis dans le monde. Il mettait le doigt sur la plaie vive 
de toutes les oppositions; cela n'arréta point les Jansénistes 
dans leurs attaques. L'Ordre de Jésus était en butte à tous 
les coups. Mille accusations du genre de celles que nous 
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avons retracées se renouvelaient dans les royaumés catho- 
liques. La paix et le bonheur semblaient devoir partout re- 
naître, si enfin la proscription atteignait l’Institut de saint 
Ignace, seul obstacle à la conciliation des esprits. Protestants, 
Encyclopédistes, Universitaires, membres du Parlement ou 
sectateurs du Jansénisme, tous sortis de camps si divers, se 
réunissaient dans une pensée commune, chacun s'apprétait 
à écraser les Jésuites pour préparer le triomphe de sa cause. 
Un événement inattendu donna prise à toutes les espérances, 


et offrit une réalité à toutes les accusations ; cet événement 


fut la banqueroute du P. Lavalette. 


CHAPITRE II. 


Cause de la destruction des Jésuites en France. — Opinion des écrivains protestants. — 
Louis XV et Voltaire roi. — Coalition des Parlements, des Jansénistes et des Philosophes 
contre Ja Société. — Les docteurs de l’économie politique. — Les Juifs et les sociétés 
secrêtes. — Imputations dont on charge les Jésuites. — Les confesseurs de la famille 
royale. — Portrait de Louis XV. — Attentat de Damiens. — Madame de Pompadour 
veut faire amnistier sa vie passée par un Jésuite. — Le P. de Sacy et la Marquise. — 
Elle négocie à Rome. — Sa lettre confidentielle. — Le P, de Lavalette à la Martinique. — 
Il est dénoncé pour fait de négoce. — L'intendant de la Martinique prend sa défense. 
— Encouragement que lui donne le ministre de la marine. — De retour aux Antilles, 
Lavalette achète des terres à la Dominique. — Ses travaux et ses emprunts. — Son 
commerce dans les ports de Hollande. — Les corsaires anglais capturent ses vaisseaux, 
— Les traites du P. Lavalette sont protestées. — Les Jésuites ne s'accordent pas sur les 
moyens d'apaiser ce scandale. — Ils sont condamnés à payer solidairement. — Question 
de solidarité. — Ils en appellent des tribunaux consulaires au Parlement. — Les visi- 
teurs nommés pour la Martinique. — Accidents qui les retiennent. — Le P. de la 
Marche parvient enfin aux Antilles. — Il juge et coudamne Lavalette. — Sa déclara- 
tion. — Les créanciers au Parlement. — Le maréchal de Belle-lsle et le duc de Chol- 
seul. — Caractère de ce dernier. — Sa lettre à Louis XVI sur les Jésuites. — De la 
question de faillite, le Parlement remonte aux Constitutions de l'Ordre. — Les Congré- 
gations supprimées. — Action des Juifs et des Francs-Magons. — Arrêt du 8 mai 1781. 
— Le Conseil du roi et le Parlement nomment, chacun de son côté, une commission 
pour l'examen de l'Institut. — Chauvelin et Lepelletier Saint-Fargeau. — Rapport de 
Chauvelin. — Le roi ordonne de sursevir. — Le Parlement élude l’ordre. — Le Parie- 
ment reçoit le procureur général appelant de toutes les bulles, brefs, en faveur des 
Jésuites. — Arrêts sur arrêts. — Les Jésuites ne se défendent pas. — Louis XV consulte 
les évêques de France sur l'Institut. — Leur réponse. — Cinq voix de minorité de- 
mandent quelques modifications. — Les Jésuites font une déclaration; ils adhèrent à 
l'enseignement des quatre articles de 1682. — Concession inutile. — Le roi annule 
toutes les procédures entamées, — Pamphlets contre la Société de Jésus. — Extrait 
des Assertions. — Les Jésuites expulsés de leurs colléges. — Assemblées extraordi- 
naires du clergé de France. — L'assemblée se prononce en faveur des Jésuites. — Sa 
lettre au roi. — Voltaire et d'Alembert. — Les Parlements de province. — La Chalotais, 
Dudon et Monclar, procureurs généraux de Rennes, de Bordeaux et d'Aix. — Leurs 
comptes-rendus. — Situation des parlements de province. — La majorité ét la mino- 
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rité. — Le président d'Eguilles et ses mémoires inédits. — Le Parlement de Paris pro- 
uonce son arrêt de destruction de la Compagnie. — Les cours souveraines de Fran- 
che-Comté, d'Alsace, de Flandre et d'Artois ainsi que la Lorraine s'opposent à l'expul- 
sion des Jésuites. — Confiscation des biens de la Société. — Pension faite anx Jésuites. 
— Jugement que portent les Protestants sur cet arrêt. — Proseription des Jésuites. — 
Causes de la proscription. — Schell et La Mennais. — Christophe de Beaumont archevé- 


que de Paris, et sa pastorale sur les Jésuites. — Colère du Parlement. — Christophe 
de Beaumont cité à la barre. — Sa pastorale brûlée par la main du bourreau. — Les 
Jésuites furcés d'opter entre l'apostasie et l'exil, — Cinq sur quatre mille. — Lettre 


des confezseurs de la famille royale à Louis XV. — Sa réponse. — Le dauphin au Con- 
geil. — Edit du roi qui re-treint les arrêts du Pariement. — Clément XIII et la bulle 
Apostolicum. — Les Jésuites en Espagne. — Charles LI les défend contre Pombal. — 
L’&meute des Chapeaux apaisée par les Jésuites. — Ressentiment du roi d'Espagne. — 
Le comte d'Aranda devient ministre. — Le duc d'Albe inventeur de l'empereur Ni- 
colas Ier, — Les historiens protestants racontent de quelle manière on indisposa 
Charles III eontre l'Institut. — Les lettres apucryphes. — Choiseul et d'Aranda. — 
La sentencé du conseil extraordinaire. — Mystérieuse trame contre les Jésuites. — 
Ordre du roi donné à tous ses officiers civils et militaires pour enlever les Jésuites à la 
même heure. — Don Manuel de Roda et le confesseur du roi. — L'opération césaréenne 
faite à la Société de Jésus. — La Correspondance de Rhoda. — Les Jésuites arrêtés en 
Espagne, en Amérique et aux Indes. — Menaces diplomatiques de Roda. — Provoca- 
tion du ministère au Saint-Siége. — Les Jésuites obéissent. — Le P. Joseph Pignatelli. 
— Clémient XII supplie Charles III de lui faire connaître les causes de cette grande 
mesure. — Réticence du Roi, son obstination. — Bref du Pape. — Attitude du cardinal 
Torregiani. — Il foree au silence le gouvernement espagnol. — Les Jésuites jetés sur 
le territoire romain. — Causes qui les en font repousser. — Protestant contre Catho- 
lique. — Roda témoigne en faveur des Jésuites. — Les Jésuites à Naples. — Tanucci 
imite d’Aranda. — Les Jésuites proscrits. — On les expulse de Parme et de Malte. — 
Clément Xili proclame la déchéance du duc de Parme. — La France s'empare d'Avi- 
gnon, Naples de Bénévent et de Ponte-Corvo. — Menaces du marquis d'Aubeterre au 
tom de Choiseul. — Courage du Pape. — Sa mort. 


Afin d'apprécier avec équité les événements qui vont pré- 
cipiter en France la chute de l'Ordre de saint Ignace, il faut 
se placer -au point de vue protestant. Dans ce fait de la des- 
truction des Jésuites il y eut, sans aucun doute, des causes 
accessoires, des mobiles subalternes, des intérêts accidentels ; 
mais celui qui prédomine fut incontestablement le besoin qu'a- 
vaient toutes les sectes combinées d'isoler le Catholicisme , et 
de le trouver sans défenseurs au moment où elles l’attaqueraient 
à fond. Les écrivains calvinistes ou luthériens ont parfaitement 
saisi cette situation. Schlosser écrit (1) : « On avait juré une 
haine irréconciliable à la Religion catholique, depuis des siècles 
incorporée à l'Etat... Pour achever cette révolution intérieure 
et pour ôter à l'antique système religieux et catholique son 
soutien principal, les diverses cours de la maison de Bourbon, 


(1) Histoire des révolutions politiques et littéraires de l’Europe au 
xvrm siècle, t. 1, par Schlosser, professeur d'histoire à Puniversilé de 
Heidelberg. 
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ignorant qu'elles allaient mettre par lá l'instruction de la jeu- 
nesse en des mains bien différentes, se réunirent contre les 
Jésuites, auxquels les Jansénistes avaient fait perdre dès long- 
temps, et par des moyens souvent équivoques, l'estime acquise 
depuis des siècles. » 

Ce n'est pas le seul témoignage que rende à la vérité l’école 
protestante. Schcell s'exprime ainsi (1) : « Une conspiration 
s'était formée entre les anciens Jansénistes et le parti des Phi- 
losophes; ou plutôt, comme ces deux factions tendaient au 
même but, elles y travaillaient dans une telle harmonie qu’on 
aurait pu croire qu’elles concertaient leurs moyens. Les Jan- 
sénistes, sous l'apparence d’un zèle religieux, et les Philo- 
sophes, en affichant des sentiments de philanthropie, travail 
laient tous les deux an renversement de l'autorité pontificale. 
Tel fut l'aveuglement de beaucoup d'hommes bien pensants 
qu'ils firent cause commune avec une secte qu'ils auraient 
abhorrée s'ils en avaient connu les intentions. Ces sortes 
d'erreurs ne sont pas rares; chaque siècle a la sienne... 
Mais, pour renverser la puissance ecclésiastique, il fallait 
l'isoler en lui enlevant l'appui de cette phalange sacrée qui 
s'était dévouée à la défense du trône pontifical, c’est-à-dire 
les Jésuites. Telle fut la vraie cause de la haine qu’on voua 
à cette Société. Les imprudences que commirent quelques- 
uns de ses membres fournirent des armes pour combattre I’ Or- 
dre, et la guerre contre les Jésuites devint populaire, ou 
plutôt, hair et persécuter un Ordre dont l'existence tenait 
à celle de la Religion catholique et du trône devint un titre 
qui donnait le droit de se dire philosophe. » 

Les écrivains protestants tranchent la question. D'après 
eux, les Jésuites ne furent calomniés et sacrifiés que parce 
qu'ils étaient l’avantgarde et le corps de réserve de l'Eglise. 
L’animosite et la»passion ne s’attachèrent à les détruire qu’au 
moment pù il fut démontré que rien ne pourrait les séparer 
du centre d'unité; on ne les accabla que lorsqu'il fut avéré 
qu'ils ne transigeraient jamais avec leur devoir de prêtres 
catholiques. Ils tenaient en main les générations futures, ils 


(1) Cours d'histoire des Etats européens, t. xuv, p. 74. 
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entravaient le mouvement imprimé. Rien d’hostile au Saint- 
Siége, et, par conséquent, à la Religion, ne pouvait réussir 
tant que les Jésuites seraient lá pour déjouer les complots 
de la pensée ou pour rompre le faisceau de haines que l’on 
s’efforçait de grossir en les agglomérant. Les Jésuites étaient 
inehranlables dans leur foi. Ils repoussaient toute idée de con- 
juration menaçant l'autorité spirituelle. Ils vivaient sans de- 
mander à des utopies politiques le dernier mot de la royauté. 
On conspira contre eux; on les déclara coupables puisqu'ils 
refusaient de s'associer aux trames enveloppant le Saint-Siege 
et les monarchies. « Dans toutes les cours, au xvıu® siècle, dit 
Léopold Ranke (1), se formérent deux partis, dont Pun faisuit 
la guerre à la Papauté, à l'Eglise, à l'Etat, et dont l’autre 
cherchait à maintenir les choses telles qu'elles étaient et à con- 
server la prérogative de l'Eglise universelle. Ce dernier parti 
était surtout représenté par les Jésuites. Cet Ordre apparut 
comme le plus formidable boulevart des principes catholiques : 
c'est contre lui que se dirigea immédiatement l’orage. » 

L'orage s'était amoncelé de plusieurs côtés à la fois. Vieilles 
inimitiés, jeunes espérances, illusions philanthropiques, songes 
décevants, ambitieuses pensées, tout se coalisait pour précipiter 
la ruine des Jésuites. Les Encyclopédistes suspendirent leurs 
feux croisés contre les disciples de Jansénius; il y eut trêve 
entre eux parce qu ils avaient un même ennemi à étoufler. Les 
uos oublièrent leur foi parlementaire, les autres leur rancune 
philosophique ; tous ensemble ils s’acharnérent sur la Compa- 
gnie. Elle avait en face d'elle de redoutables athlètes, il n’était 
cependant pas impossible de leur résister ; mais, au moment 
du combat , les Jésuites se virent trahis par le gouvernement. 
Alors, saisis de ce vertige qui s’emparait de toutes les têtes, ils 
sabandonnérent eux-mêmes. Le pouvoir et l'autorité morale 
ne résidaient plus dans la royauté ; ils ne se concentraient pas 
dans les grands corps de l'Etat. 

Au milieu de ses insouciants plaisirs et du profond ennui qui 
l’accablait, Louis XV prenait à tâche d'avilir la majesté du 
trône. Il la déconsidérait par ses faiblesses, il la déshonorait par 


11) Histoire de la Papauté, t. 1v, p. 486. 
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ses mœurs. Comme à Louis XLV, son aieul, il lui avait été donné 
de voir surgir autour de lui d’illustres capitaines, de savants et 
vertueux prélats, des hommes de génie qui, en étendant le cercle 
des idées, pouvaient produire dans les intelligences un moi- 
vement pacifique vers le bien. L'incurie du prince fit tour- 
ner ces avantages contre la Religion et contre la monarchie. 
Louis XV n'osa pas être le roi de son siècle ; Voltaire usurpa ce 
glorieux titre ; il fut en réalité le maître de ses contemporains. 

C'était Pesprit français élevé à sa dernière puissance, et, 
dans son éternelle mobilité, ébranlant, plutôt par saillie que par 
conviction, tout ce qui jusqu'à ce jour avait été saint et honoré. 
Voltaire s'était imposé une mission qu'il remplissait en faisant 
servir à ses fins le théâtre et l’histoire, la poésie et le roman, 
le pamphlet et la plus active de toutes les correspondancés. 
Réformateur sans cruauté, bienfaisant par nature, sophiste par 
entrainement, adulateur du pouvoir par caractère et par tal- 
cul, hypocrite sans nécessité, mais par cynisme, cœur ärdent 
qui se laissait aussi vite emporter par un sentiment d’humanité 
que par un blasphéme, intelligence sceptique qui aurait pu 
avoir l’orgueil du génie, et qui se contenta de la vanité de les- 
prit, Voltaire réunissait tous les contrastes. Avec un art mer- 
veilleux il savait les approprier à toutes les classes. Il corrom- 
pait, parce qu'il devinait que la corruption était l’élément de 
cette société du xvın® siècle, encore si élégante à la surface, et 
néanmoins si gangrenée à l’intérieur. Il la resume dans ses où- 
vrages, il la réfléte dans sa vie, il plane sur elle dans les annales 
du monde. Les rois et les ministres, les généraux d'armée et les 
magistrats, tout se rapetisse à son contact. Depuis la régence 
de Philippe d’ Orléans jusqu’aux premiers jours de la revolution 
française, tout se donne la main pour former cortége à cet 
homme, qui entassa tant de ruines autour de lui, et qui règne 
encore par sa moqueuse incrédulité. Voltaire avait fait les hom- 
mes de son temps à l’image de ses passions : il se créa le dis- 
tributeur de la célébrité. La science, le talent, les services ren- 
dus au pays furent peu de chose tant qu'il ne vint pas les 
consacrer par son suffrage. La France et l’Europe se prirent 
d'un fol enthousiasme pour un homine qui immolait sous une 
raillerie la vieille foi et les gloires nationales. Puis, quand le rire 
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ou Pindifférence eurent légitimé cette souveraineté, Voltaire 
laissa à ses adeptes le soin d’achever l’œuvre de destruction. 
L’ascendant que le patriarche de Ferney exerçait sur son 
siècle eut quelque chose de si prodigieux, qu'il fit accepter 
comme intelligences d'élite cette cohue de médiocrités vivant 
de Pesprit des autres et exagérant leurs haines. Voltaire, élève 
des Jésuites, se plaisait à honorer ses anciens maîtres. Il les 
savait tolérants et amis des lettres : il n’aurait jamais songé à 
les sacrifier aux Parlements et aux Jansénistes, dont la morgue 
revéche et le rigorisme d’apparat n'allaient point à son carac- 
tere. Cependant, pour arriver au cœur de l'unité catholique, 
il fallait passer sur le corps des grenadiers de l'Eglise. Voltaire 
immola son affection pour les Jésuites au vaste plan que lui et 
les siens avaient conçu. Ils voulaient écraser l'infâme, mot 
d'ordre épouvantable qui retentit si souvent au dix-huitième 
siècle. Les Jésuites seuls s’opposaient à la réalisation de leur 
pensée : les Jésuites se virent en butte à toutes les attaques. 
D'Alembert les poursuivit avec le raisonnement, Voltaire avec 
l’artillerie de ses sarcasmes, les Jansénistes avec leur infatigable 
inimitié. On mina le terrain sous leurs pieds, on les représenta 
sous les traits les plus disparates : ici on leur accorda une fa- 
buleuse omnipotence, là on les fit plus faibles qu'ils n'étaient 
en réalité. Les ennemis de l Eglise se portèrent les avocats des 
priviléges épiscopaux. On enrégimenta dans cette croisade 
contre la Société toutes les passions et tous les intérêts. Buffon 
dédaignait de s’y associer. Montesquieu, en 1755, mourait 
chrétien entre les bras du P. Bernard Routh; mais ces deux 
écrivains, isolés dans leur gloire, ne se mêlaient que de loin au 
tumulte des idées. On respecta leur neutralité. Il n’en fut pas 
de même pour Jean-Jacques Rousseau. Le philosophe de Ge- 
nève était à l'apogée de son génie. Du fond de sa solitude, cet 
homme, pour qui la pauvreté fut un luxe et un besoin, s'était 
créé une immense réputation. Les adversaires de la Société 
cherchèrent à Pattirer sous leur bannière. Jean-Jacques, comme 
beaucoup d’esprits éclairés, se pronongait toujours eu faveur 
des opprimés. « On a sévi contre moi, dit-il dans sa lettre à 
Christophe de Beaumont, pour avoir refusé d'embrasser le 
parti des Jansénistes ct pour n'avoir pas voulu prendre la plums 
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contre les Jésuites, que je n’aime pas, mais dont je mwai pas à 
me plaindre, et que je vois persécutés. » 

Ces exceptions ne modifiaient pas le plan tracé, elles n’em- 
pêchaient point d' Alembert de mander à Voltaire (1) : « Je ne 
sais ce que deviendra la Religion de Jésus; mais, en attendant, 
sa Compagnie est dans de mauvais draps. » Et, lorsque la coa- 
lition a triomphé, d'Alembert laisse échapper le cri de la phi- 
losophie, le dernier vœu qu'il a contenu jusqu’au jour de la 
chute de l'Ordre de saint Ignace. Les Encyclopédistes ont ter- 
rassé le plus ferme appui de l'Eglise, voilà le plan qui se dé- 
roule sous leur plume. D'Alembert écrit au patriarche : « Pour 
moi, qui vois tout en ce moment couleur de rose, je vois d’ici 
les Jansénistes mourant l’année prochaine de leur belle mort, 
après avoir fait périr cette année-ci les Jésuites de mort vio- 
lente, la tolérance s'établir, les Protestants rappelés, les prê- 
tres mariés, la confession abolie et le fanatisme écrasé sans 
qu'on s’en aperçoive. » 

S'il eût été donné à l’homme de prévaloir ainsi contre la 
Religion catholique, jamais il n’aurait pu trouver de circons- 
tances plus favorables à ses desseins, et cependant l'Eglise a 
survécu à cette longue tourmente qui, née au souffle de Vol- 
taire, tombera d'épuisement sur l'échafaud de la Révolution. 

En 1757 Pon n'apercevait que le beau côté du rêve antichré- 
tien. Les Encyclopédistes le poursuivaient en tuant l'Ordre de 
Jésus; les cours judiciaires, en sapant l'autorité royale. Sur un 
autre point, mais faisant cause commune avec ces passions 
nouvelles, il s'élevait une secte qui prétendait se vouer au bon- 
heur de l’humanité. Cette secte marchait sous l’étendard de 
l'économie politique, indéfinissable science qui ne part d'aucun. 
principe certain et qui arrive forcément à toutes les consé- 
quences les plus disparates. Derrière le manteau de l’économie 
politique, on réunissait les utopistes, les amants du progrès, 
les visionnaires toujours en quête d’un mieux impossible. On 
s attendrissait sur les misères du peuple, misères auxquelles on 
ne trouvait jamais de remède eflicace; on créait des théories 


(4; Œuvres complètes de Voltaire, t. xcvur, p. 200; Lettre du å 
mai 1762, | 
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inapplicables, on cherchait la base naturelle de l’impöt, on glo- 
rifiait le commerce sans l’enrichir ; on plaignait l'humanité de 
se trouver sous le joug de l’inégalité des fortunes et des condi- 
tions; On discutait des lois qui régissent le pays; on les atta- 
quait dans leur essence, on apprenait aux masses à les mé- _ 
priser; puis, lorsyue ces premiers jalons furent placés, les 
professeurs d'économie politique, les Quesnay ou les Turgot de 
tous les temps s’effacérent pour laisser à de plus audacieux le 
soin de recueillir la moisson de tempêtes qu'ils avaient fait ger- 
mer. C'est en effet par les vagues enseignements de l’économie 
politique que commencent toutes les révolutions. Au xvn? siè- 
cle il en fut ainsi, et cette science élastique, qui ne dira ja- 
mais son dernier mot, propageait ses doctrines décevantes sous 
le couvert des ministres et de madame de Pompadour. Tont ce 
qui était hostile à la foi catholique ou contraire aux principes 
d’un sage gouvernement, rencontrait dans les sommités du pou- 
voir une tolérance allant jusqu’à l'encouragement. Le royaume 
de saint Louis était égaré par des sophistes avant d'être gou- 
verné par des bourreaux. 

Au milieu de ce dévergondage des esprits, les Juifs, auxquels 
le monde chrétien fit si cruellement expier leur déicide, compri- 
rent qu'il leur restait autre chose à faire que de ruiner par 
l’usure les familles et les Etats. Avec la ténacité, apanage dis- 
tinctif de son caractère, le peuple maudit s’était attaché comme 
un ver rongeur aux nations de l'Europe. Torturé par les unes, 
méprisé par les autres, dépouillé par toutes, il avait, à l’aide 
de honteux négoces, reconstitué sa fortune en attendant qu’il 
put établir son pouvoir. On le proscrivait; il chercha dans l'as- 
sociation une force que le ciel semblait lui dénier. Il la trouva 
en créant partout, et sous diverses dénominations, des sectes, 
des sociétés qui tramaient dans l'ombre la perte du Christia- 
nisme et des monarchies. L'irréligion proclamait l'égalité des 
droits, elle appelait les hommes á jouir de la liberté. Les Juifs 
se présentérent comme les victimes de l'Eglise. A force d'or, 
ils rencontrérent parmi leurs contemporains des avocats qui 
transformérent en martyrs les usuriers de la fortune publi- 
que ou privée. Epars sur le globe, correspondant entre eux par 
des moyens inconnus, favorisant ou soudoyant toutes les ténol- 
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tes intellectuelles (4), ils furent les premiers à se rendre compte 
de ce mouvement qui entraînait l'esprit humain vers l'abime. 
Leur rôle était d’y pousser ; ils y précipitérent l'Europe. Leut 
action fut aussi secrète que leurs espérances; mais en étudiant 
à fond les divers mobiles qui agirent sur le xvin? siècle, il est 
impossible de nier l'influence que les Juifs exercèrent sur cette 
société voluptueuse et avide de nouvelles sensations. Dans les 
ténèbres de leurs affiliations, ils parlaient à voix basse des rêves 
formés pour l’extinction du Christianisme , ‘et ces rêves sédui- 
saient les intelligences malades. En public, ils ne demandaient 
qu'à marcher à la conquête pacifique de leurs droits de ci- 
toyens. Le pouvoir les laissait dire, le pouvoir les laissait faire. 
Ils venaient donc en aide à toutes les passions, sentant bien que 
c'était par le seul débordement de ces passions qu'il leur était 
permis d'espérer la ruine du monde que l'Eglise avait constitué. 

Les questions religieuses se confondaient avec les questions 
politiques. Le Parlement de Paris s'était vu exilé en 1753; et, 
pour offrir à sa vengeance une victime que personne ne lui dis- 
puterait, il accusa les Jésuites de ce coup de vigueur. Les Jé- 
suites inspiraient à la Reine et au Dauphin des sentiments de 
répulsion contre la magistrature; ils gouvernaient I’ Archevêque 
de Paris, ce Christophe de Beaumont qui poussa la vertu jus- 
qu'à l'audace ; ils disposaient de Boyer, ancien évêque de Mi- 
repoix, chargé de la feuille des bénéfices (2). Ils nourrissaient 


(1) L'action des Juifs dans les événements qui marquèrent la fin du 
xvi" siècle est manifeste pour tous ceux qui ont pu fouiller dans le se- 
cret de cette sanglante et célèbre époque historique. Les intéressés ont 
cherché par tous les moyens possibles à étouffer cette compromettante 
complicité et, en utilisant le concours de la juiverie, on s’est efforcé d'en 
faire perdre la trace. Le succès n’a pas répondu partout aux tentatives 
failes. Lorsque, dans les premiéres années de l'empire, Napoléon réunit 
à Paris le graud Sanhédrin, des pièces irrécusables furent fournies à 
l’empereur par son oncle, le cardinal Fesch. Les investigations de M. Des 
marets, directeur de la police secrète, vinrent corroborer ces documents 
qui furent communiqués au pape Pie VII, et qui sont aujourd'hui entre 
mes mains. 

(2) Le P. Pérusseau, confesseur du roi, étant mort en 1753, on forma 
une ligue pour enlever ces fonctions aux Jésuites. L'ancien évêque de 
Mirepoix s’y opposa; et, dans les archives du Gésu, à Rome, il existe une 
lettre de ce prélat au général de l'Institut, dans laquelle on lit: « Je n'ai 
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chez le comte d'Argenson des préventions que les Parlements 
ne songeaient pas à justifier; ils régentaient le maréchal de 
Belle-Isle, vaillant capitaine, habile diplomate et ministre qui 
ne transigea jamais avec son devoir ; ils dominaient Machault 
et Paulmy; ils inquiétaient la conscience du Roi ; ils tenaient 
la marquise de Pompadour en échec au pied de leur confes- 
sionnal. Tout-puissants à la cour et dans les provinces, ils en- 
rayaient le mouvement que, par des motifs divers, les tribu- 
naux, les Jansénistes et les Philosophes cherchaient à imprimer. 
Quelques-unes de ces allégations n'étaient pas sans fondement. 
Louis XV, vieux avant l’âge, dégoûté de tout, aspirant au 
repos, et, afin de se le procurer, fermant l'oreille à tout bruit 
sinistre; Louis XV n'avait plus même assez d'énergie pour im- 
poser sa volonté. Esprit lucide au milieu de la voluptueuse 
apathié à laquelle il s’était laissé condamner, il voyait le mal, 
il indiquait le remède ; mais il ne se sentait pas la force de l'ap- 
pliquer. La monarchie devait durer autant que lui, son égoisme 
royal n'allait pas au delà. Il vivait entre la débauche et le re- 
mords, quand, autour de lui, sa famille et tous les cœurs gé- 


pas grand mérite dans ce que je viens de faire pour votre Compagnie, écrit 
Boyer le 16 juillet 1753, Il fallait ou abandonner la religion, déjà trop 
ébraniée dans ces temps fácheux, ou placer un Jésuile dans le poste en 
question. J'ai suivi mes inclinations, je l'avoue; mais ici le devoir parlait 
bien aussi haut que l’inclination. C'est votre gloire et en méme temps 
votre consolation qu’au moins, dans les circonstances présentes, l’appa- 
rence seule d'une disgrace pour la Compagnie en eût été pour ainsi une 
véritable pour la religion. Les Jésuites exclus de la place, le Jansénisme 
triomphait, et avec le Jansénisme une troupe de mécréants, qui n'est au- 
jourd’ hui que trop nombreuse. » 

Le P. Onuphre Desmarest succéda au P. Pérusseau. D’aprés ces dates, 
relevées sur les archives de la Compagnie de Jésus, d’après cette lettre de 
l’évêque de Mirepoix, qui les confirmerait au besoin, il devient bien difi- 
ciie d'expliquer le mot qu’au tome iv, p. 52 de son Histoire de France 
pendant le xvıı“ siècle, M. Lacretelle attribue à Louis XV. En parlant 
de la sécularisation des Jésuites, ordonnée par le parlement, il raconte : 
« On croyait le roi fort agité; il affecta de montrer l'indifférence la plus 
apathique. «11 sera plaisant, disait-il, de voir en abbé le P. Pérusseau.» Or, 
l'arrêt du parlement est de 1762, neuf ans après la mort de ce Jésuite. 
Le comte de Saint-Priest, qui, à la page 52 de sa Chute des Jésuites, 
reproduit ie même mot, tombe dans la méme erreur. 
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néreux ne cessaient d'exposer le tableau des misères matérielles 
et morales qui accablaient la France. 

Le Parlement était disgracié lorsque, le 5 janvier 1737, un 
homme frappe le Roi d'un coup de poignard. Cet homme a 
servi comme domestique chez les Jésuites d’abord, chez plu- 
sieurs parlementaires ensuite. Il est Janséniste ardent : les Jan- 
sénistes s'empressent de porter l'attentat au compte des disci- 
ples de saint Ignace. L'occasion de remettre en lumière les 
doctrines de régicide attribuées á la Société de Jésus se pré- 
sentait tout naturellement : personne ne s’en fit faute. Voltaire 
seul recula devant cette calomnie, et, en écrivant à Damilaville, 
un de ses proxénétes d’impiété, il disait (1): « Mes frères, vous 
devez vous apercevoir que je n’ai point ménagé les Jésuites; 
mais je soulèverais la postérité en leur faveur si je les accusais 
d'un crime dont l’Europe et Damiens les ont justifiés. Je ne se- 
rais qu'un vil écho des Jansénistes si je parlais autrement. > 
Les Jansénistes n'eurent pas cette loyauté. La blessure de 
Louis XV l'avait disposé au repentir; à peine guéri, il rentra 
sous le joug de la marquise de Pompadour. 

Cette femme n'avait jamais eu qu’une seule passion : elle 
aspirait à gouverner la France comme elle régentait le Roi. 
Les Philosophes. et les Jansénistes s'étaient fait d'elle un hou- 
clier. A l'abri des adulations dont ils l’enivraient, on les voyait 
obtenir partout droit d'impunité et propager leurs principes 
dans toutes les classes. Le vice s'étalant au pied du trône, roi- 
nant la France par des prodigalités insensées et la déshono- 
rant par de coupables négociations, le vice n’eflrayait point 
ces grands prédicateurs de vertu. Ils se faisaient patroner par 
lui, et lui rendaient cn adorations la petite monnaie des ser- 
vices qu'ils en tiraient. Cette impure alliance était une honte. 
La courtisane et les Philosophes unis aux Jansénistes et aux 
docteurs d'économie politique la subirent sans rougir. Ils par- 
laient de donner au peuple de salutaires exemples, d’émanciper 
esprit humain, de l’honorer par une noble rénovation, et flé- 
chissant le genou devant ces royales turpitudes, ils n'avaient à 
offrir, en guise de leçons, que des poésies corruptrices ou 


4) Œuvres de Voltaire, lettre du 5 mars 1765. 
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d'impudentes flatteries. Ils avaient eu à se prononcer entre le 
vice triomphant et la vertu humiliée. Leur choix ne fut pas 
douteux. 

Madame de Pompadour, fatiguée des hommages de la phi- 
losophie, aspirait à quelque chose de plus réel, Elle dédaignait 
ces Encyclopédistes qui, à leur tour, la méprisaient tout en 
abusant de son crédit, elle essaya de se rapprocher des enfants 
de saint Ignace. Elle aurait depuis longtemps marché de con- 
cert avec les Jésuites si ces inventeurs de la morale reláchée 
eussent eu pour le prince ainsi que pour elle les accommode- 
ments de conscience dont Pascal leur avait fait un crime. Elle 
n'ignorait pas les sentiments de la famille royale à son égard : 
elle voulut la réduire au silence. Afin de reconquérir l’estime 
‘dont son âge mûr commençait à éprouver le besoin, elle es- 
saya d'implorer au tribunal de la pénitence une sauvegarde 
contre le mépris public. Tout à coup elle affiche des dehors 
de piété, elle a un oratoire. Sur sa toilette on voit suecéder 
aux romans licencieux de Crébillon, aux poésies érotiques de 
Gentil Bernard, les livres des ascétes les plus consommés. Elle 
feint même un rapprochement épistolaire entre elle et Lenor- 
mand-d’Etioles, son mari. Cette hypocrisie ne trompant per- 
sonne, Madame de Pompadour croit nécessaire de jouer son 
rôle jusqu’au bout. Les Jésuites ont la confiance de la famille 
royale : Louis XV les estime, la marquise résolut de s'adresser 
à eux. 

Le P. de Sacy avait été le guide spirituel de son adoles- 
cence. Elle espéra que ce souvenir l'aménerait á une transac- 
tion avec sa conscience. Aprés avoir combiné ses artifices, elle 
sollicite des entrevues particuliéres, elle les obtient, et pendant 
deux années elle lutte avec Sacy, tandis que le Roi, de son 
côté, livre les mêmes assauts à la fermeté de son directeur. 
L’absolution que Sacy déniait à Madame de Pompadour, les 
PP. Pérusseau et Desmarets la refusaient à Louis XV. Le scan- 
dale était public; mais le Roi, mais la marquise, mais la 
plupart des courtisans savaient alors le voiler de spécieux pré- 
textes. Les Jésuites n'ignoraient pas à quel péril leur Compa- 
gnie s’exposait. Madame de Pompadour pouvait apaiser l'o- 
rage, ou tout au moins en amortir les coups. Rien ne détourna 
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Sacy, Pérusseau et Desmarets de la ligne de leurs devoirs. La 
marquise n'avait pu enlacer les Jésuites dans ses filets, elle 
imagina que le Saint-Siége serait plus facile que ces intraita- 
bles casuistes. Par l’intermediaire d'un agent secret, elle fit 
mettre sous les yeux du Pape une note ainsi conçue (4) : 

« Au commencement de 1752, déterminée (par des motifs 
dont il est inutile de rendre compte) á ne conserver pour le 
Roi que les sentiments de la reconnaissance et de l'attachement 
le plus pur, je le déclarai 4 Sa Majesté en la suppliant de faire 
consulter les docteurs de Sorbonne, et d'écrire á son con- 
fesseur pour qu'il en consultát d'autres, afin de trouver les 
moyens de me laisser auprés de sa personne (puisqu'il le dési- 
rait) sans être exposée au soupçon d’une faiblesse que je n'avais 
plus. Le Roi connaissant mon caractère, sentit qu'il n’y avait’ 
pas de retour à espérer de ma part, et se prêta à ce que je dé- 
sirais. Il fit consulter des docteurs, et écrivit au P. Pérusseau, 
lequel lui demanda une séparation totale. Le Roi lui répondit 
qu'il n’était nullement dans le cas d'y consentir, que ce n'était 
pas pour lui qu’il désirait un arrangement qui ne laissât point 
de soupçon au public, mais pour ma propre satisfaction ; que 
j'étais nécessaire au bonheur de sa vie, au bien de ses affaires; 
que j'étais la seule qui lui osát dire la vérité, si utile aux Rois, 
etc. Le bon Père espéra dans ce moment qu’il se rendrait 
maitre de l'esprit du Roi, et répéta toujours la même chose. 
Les docteurs firent des réponses sur lesquelles il aurait été pos- 
sible de s'arranger si les Jésuites y avaient consenti. Je parlai 
dans ce temps à des personnes qui désiraient le bien du Roi et 
de la Religion; je les assurai que, si le P. Pérusseau n'enchal- 
nait pas le Roi par les sacrements, il se livrerait à une façon 
de vivre dont tout le monde serait fáché. Je ne persuadai pas, et 
l'on vit en peu de temps que je ne m'étais pas trompée. Les 
choses en restèrent donc (en apparence) comme par le passé 
jusqu'en 1755. Puis, de longues réflexions sur les malheurs 
qui m'avaient poursuivie, même dans la plus grande fortune, 
la certitude de n'étre jamais heureuse par les biens du monde, 
puisque aucuns ne m'avaient manqué et que je n'avais pu par- 


(1) Manuscrits du duc de Choiseul. 
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venir au bonheur, le détachement des choses qui m'amusaient 
le plus, tout me porta á croire que le seul bonheur était en 
Dieu. Je m'adressai au P. de Sacy, comme à l’homme le plus 
pénétré de cette vérité; je lui montrai mon âme toute nue : il 
m'éprouva en secret depuis le mois de septembre jusqu’à la fin 
de janvier 1756. Il me proposa dans ce temps d'écrire une 
lettre à mon mari, dont j'ai le brouillon qu'il écrivit lui-même. 
Mon mari refusa de me jamais voir.-Le Père me fit demander 
une place chez la Reine pour plus de décence ; il fit changer 
les escaliers qui donnaient dans mon appartement, et le Roi n’y 
entra plus que par la pièce de compagnie. Il me prescrivit une 
règle de conduite que j’observai-exactement; ce changement fit 
grand bruit à la cour et à la ville : les intrigants de toutes les es- 
pèces s'en mélèrent ; le P. de Sacy en fut entouré, et me dit qu'il 
me refuserait les sacrements tant que je serais à la cour. Je lui 
présentai tous les engagements qu'il m'avait fait prendre, la 
difference que l'intrigue avait mise dans sa façon de penser. 
ll finit par me dire: « Que l’on s'était trop moqué du confes- 
« seur du feu Roi quand M. le comte de Toulouse était arrivé 
« au monde, et qu'il ne voulait pas qu'il lui en arrivát autant. » 
Je n’eus rien à répondre à un semblable motif, et, après avoir 
épuisé tout ce que le désir que j'avais de remplir mes devoirs 
put me faire trouver de plus propre à le persuader de n’écouter 
que la Religion et non l'intrigue, je ne le vis plus. L’abomi- 
nable 5 janvier 1757 arriva, et fut suivi des mêmes intrigues 
de l’année d'avant. Le Roi fit tout son possible pour amener 
le P. Desmarets à la vérité de la Religion : les mêmes motifs 
le faisant agir, la réponse ne fut pas différente, et le Roi, qui 
désirait vivement de remplir ses devoirs de chrétien, en fut 
privé, et retomba peu après dans les mêmes erreurs, dont on 
l'aurait certainement tiré si l’on avait agi de bonne foi. 

« Malgré la patience extrême dont j'avais fait usage pendant 
dix-huit mois avec le P. de Sacy, mon cœur n'en était pas 
moins déchiré de ma situation ; j'en parlai à un honnête homme 
en qui j'avais confiance : il en fut touché, et il chercha les 
moyens de la faire cesser. Un abbé de ses amis, aussi savant 
qu'intelligent, uxposa ma position à un homme fait ainsi que 
lui pour la juger ; ils pensèrent l’un et l’autre que ma conduite 
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ne méritait pas la peine que l'on me faisait éprouver. En con- 
séquence, mon confesseur, aprés un nouveau temps d'épreuve 
assez long, a fait cesser cette injustice en me permettant d'ap- 
procher des sacrements ; et, quoique je sente quelque peine 
du secret qu'il faut garder (pour éviter des noirceurs à mon 
confesseur), c'est cependant une grande consolation pour 
mon âme. 

« La négociation dont il s’agit n’est donc pas relative à 
moi, mais elle m'intéresse vivement pour le Roi, à qui je suis 
aussi attachée que je dois l'être ; ce n’est pas de mon côté qu'il 
faut craindre de mettre des conditions désagréables; celle de 
retourner avec mon mari n’est plus proposable, puisqu'il a re- 
fusé pour jamais, et que par conséquent ma conscience est fort 
tranquille á ce sujet; toutes les autres ne me feront aucune 
peine ; il s’agit de voir celles qui seront proposées au Roi; c'est 
aux personnes habiles et désirant le bien de sa Majesté a en 
rechercher les'moyens. 

« Le Roi, pénétré des vérités et des devoirs de la Religion, 
désire employer tous les moyens qui sont en lui pour marquer 
son obéissance aux actes de religion prescrits par l'Eglise, et 
principalement sa Majesté voudrait lever toutes les oppositions 
qu’elle rencontre à l'approche des sacrements; le Roi est peiné 
des difficultés que son confesseur lui a marquées sur cet ar- 
ticle, et il est persuadé que le Pape et ceux que sa Majesté 
veut bien consulter à Rome, étant instruits des faits, lèveront 
par leur conseil et leur autorité les obstacles qui éloignent le 
Roi de remplir un devoir saint pour lui et édifiant pour les 
peuples. 

« Il est nécessaire de présenter au Pape et au cardinal 
Spinelli la suite véritable des faits, pour qu’ils connaissent et 
puissent apporter remède aux difficultés qui sont suscitées, 
tant pour le fond de la chose que par les intrigues qui les 
suscitent. » 

Le Pape n'avait rien à voir dans ces scrupules des Jésuites, 
révélés avec une si pertide candeur par madame de Pompadour 
elle-même ; il devait les consacrer comme les approuveront tous 
les cœurs honnêtes, à quelque culte qu'ils appartiennent. C'é- 
tait renverser les projets d'avenir de la marquise, ne lui laisser 


e 

ET LES JÉSUITES. 93 
que la honte d'un échec ou la perspective de triompher des ré- 
pugnances de la famille royale, en se vengeant de l’affront 
qu'elle subissait. Madame de Pompadour ne recula pas. Les 
événements de Portugal faisaient déborder en France les ini- 
mitiés que la Société de Jésus s'était attirées. 11 y avait recru- 
descence de haines, parce que chacun comprenait que l'irrita- 
tion de la marquise était un levier dont il importait de profiter. 
Le Parlement voyait les Jésuites se défendre à Lisbonne avec 
tant de mollesse, qu'il jugea que ceux de France n'auraient 
pas plus de courage humain. Ils tombaient à la voix de Pombal 
dans un pays où tout leur était dévoué ; qu'allaient-ils devenir 
dans le Royaume très-chrétien, où une coalition d’intérêts réu- 
nissait le ministère, les corps de magistrature, les Jansénistes 
et les Philosophes, c'est-à-dire la force légale et les accapa- 
reurs de l'opinion publique? Un prétexte seul manquait pour 
mettre en mouvement tant de mauvais vouloirs ; le fait le plus 
inattendu le provoqua. 

Antoine de Lavalette résidait à la Martinique en qualité de 
Supérieur Général. Issu de la famille du Grand-Maitre de 
Malte, qui illustra ce nom, le Jésuite, témoin de l’état de pé- 
nurie auquel étaient réduits les Missionnaires, conçut le projet 
d'y remédier. Né le 21 octobre 1707 près de Sainte-Affrique, 
il partit pour les Antilles en 1741. La carrière des Missions 
allait à son caractère entreprenant; il la remplit pendant de 
longues années; puis, en 1758, il fut tout à coup dénoncé au 
gouvernement comme se livrant à des actes de négoce (1). 
Rouillé, ministre de la marine, et le P. Visconti, Général de 
la Compagnie, lui intiment l’ordre de revenir en France pour 


(1) Le P. Lavalette, comme tous les procureurs des missions, comme 
tous les colons, vendait ou échangeait en France le sucre, l'indigo, le café 
et les autres denrées que: produisaient les terres appartenant aux maisons 
qu’il dirigeait. Comme eux encore, il avait en France des correspondants 
qui achetaient leurs produits ou leur faisaient passer en échange les den- 
rées ou marchandises d’un autre genre, telles que farines, vins, toiles, 
étoffes. Ce besoin d’échange établissait des opérations commerciales, des 
comptes courants et un roulement de fonds plus ou moins important; 
mais ces transactions se réduisaient à vendre le produit des terres pour 
acheter d’autres objets de premiére nécessité. Jusque là il n’y avait danc 
rien d’illicite. 
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se justifier ; mais Hurson, intendant des îles du Vent, se eons- 
titue le défenseur officiel du Jésuite. En date de la Martinique, 
il écrit au chef de l’Institut le 47 septembre 1753 : 


« Mon très-révérend Père, 


« Je vous avoue que j'ai été extrêmement surpris, ainsi que 
tous les honnêtes gens de ce pays, d'un ordre que nous avons 
reçu de renvoyer en France le Révérend P. de Lavalette, et 
cela sous prétexte de commerce étranger. ll y a trois ans que 
M. Bompar et moi nous gouvernons cette colonie, et, loin 
d’avoir eu la moindre suspicion contre le P. de Lavalette à ce 
sujet, nous lui avons toujours rendu la justice la plus complète 
sûr cet objet, ainsi que sur les autres qui regardent son mi- 
nistère. ll a eu ici des ennemis qui ont tant crié auprès du 
ministre, qu’ils ont surpris l’ordre en question : 

« 4° Je commence par vous assurer et vous jurer que ja- 
mais le P. de Lavalette n'a, de près ni de loin, fait le com- 
merce étranger. Ce témoignage lui sera rendu par M. de Bom- 
par, par moi et par tous les gens en place. Vous y pouvez 
compter, et vous pouvez parler haut dans cette occasion, sans 
craindre d’avoir du dessous et du désagrément, parce que, 
plus les choses seront éclaircies, plus son innocence et la mé- 
chanceté horrible de ses accusateurs seront éclatantes. 

« 2° Il n'y a point d'exemple que dans ce pays on se soit 
conduit ainsi vis-à-vis d'un homme en place et d’un supérieur. 
On examine auparavant; on se fait rendre compte des faits. 
Je conclus de lá que le ministre, qui est rempli de justice et 
d'équité, a été surpris. Si les soupçons ou les imputations 
étaient suscités par les chefs du pays, cela mériterait attention ; 
mais, lorsque les accusateurs n'osent pas se nommer, il me 
semble qu'on doit aller doucement, et vérifier auparavant. 

« J'ajouterai à tous ces motifs la considération que mérite 
une Société comme la vôtre, et le bien inlini que je lui vois 
faire ici, par usage que vos supérieurs, et surtout le P. Guillin 
et ensuite le P. de Lavalette ont fait du bien de la Mission, 
pour rendre service à quantité d'honnétes gens qui, sans eux, 
auraient été bien embarrassés. Si je n’étais sûr de l’innocence 
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entiére du P. de Lavalette et de sa conduite, je puis vous as- 
surer que je ne parlerais pas si affirmativement. » 

Le P. Leforestier, Provincial de France, recevait dans le 
méme temps des lettres semblables. Toutes attestaient que 
Lavalette n’exerçait aucun négoce prohibé. Il était aimé à la 
Martinique; il s’y rendait utile; on jugea convenable de ly 
renvoyer. Ce fut peut-être une faute, car dans ces matières, 
le soupçon senl vaut preuve contre un Jésuite. La faute com- 
mise, le P. Lavalette devait renoncer à tout commerce illicite, 
s’il en avait entrepris déjà, ce qui paraît improbable, ou ne 
pas se laisser tenter par son caractère. Il ne sut point se tenir 
dans la réserve qu’une pareille leçon lui imposait. Chargé tout 
à la fois du spirituel et du temporel, il ne chancelait pas sous 
cette double tâche. L'insouciance dans les affaires chez les Jé- 
suites était si universellement reconnue (1), que la plupart de 
leurs maisons se trouvaient obérées. Celle de Saint-Pierre de 
la Martinique avait une dette de 135,000 livres tournois. Afin 
d'améliorer les terres et de les mettre en valeur, il songea á 
donner une plus large exiension à l’agriculture. Il acheta des 
nègres; il multiplia ses engagements; il devint en peu de temps 
le plus intelligent et le plus téméraire des colons. Sa prospérité 
égala son audace. Il avait fait appel au crédit; d'abondantes 
récoltes couronnérent ses espérances; elles lui permirent d'é- 
teindre une partie des dettes, ou de faire face aux emprunts 
par lui contractés. 

A son retour á la Martinique au mois de mai 1755, Lava- 
lette s'aperçut que l'administration du temporel avait souffert 
de son absence. Il répara ses pertes, el, comme si son voyage 


(1) Le premier président Guillaume de Lamoignon disait souvent: «Il 
faudrait traiter les Jésuites comme des enfants, et leur nommer un cu- 
ralcur. » 

Un Jésuite, à propos même de Lavalette, confirme les paroles du pre- 
mier président. Le P. Balbani, à la page 52 du Premier appel à la 
raison, juge ainsi les procureurs de l'Ordre : « Pour un procureur des 
Jésuites industrieux, actif ct intelligent, il y en a cent qui n’ont pas les 
premiéres notions des affaires. Pour s’en convaincre, il n’y a qu'à voir 
leur vie. Ils passent dans un confessionnal le temps que d'autres religieux 
passeraient dans le cellier ou derrière les valets de charrue. Ceci soit dit 
sans déplaire à personne, ce n’est point notre intention. » 
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á Paris, ses entrevues avec le ministre et les encouragements 
qu'il lui avait accordés donnaient à son esprit quelque chose de 
plus vivace encore, Lavalette réalisa les grands desseins que 
son imagination avait si longtemps caressés. Ce ne fut plus 
seulement sur les provenances des biens de la maison qu'il 
voulut opérer ; ses instincts de spéculateur s étaient développés; 
il réalisa l’achat de terres immenses à la Dominique. Pour les 
défricher et les exploiter, il rassembla deux mille Nègres. La- 
valette avait eu besoin d’un million; son crédit était si bien 
établi à Marseille et dans les autres cités maritimes, que des 
négociants lui en firent l’avance. Il entrait dans une voie péril- 
leuse; il y entrait sans l'appui de ses supérieurs, sachant d’une 
manière certaine que cet appui lui serait toujours dénié; mais, 
fort de son activité, Lavalette s'étourdissait sur l’avenir. Con- 
centrant dans ses mains tous les pouvoirs, séparé de la métro- 
pole par l'Océan, il n’avait à redouter aucune surveillance 
importune. C’est dans cet abandon que l’Institut a péché; car, 
si le supérieur eút eu à ses côtés un Jésuite ferme et prévoyant, 
qui aurait répondu de ses actes ainsi que de sa vie, à coup súr 
il ne se fût pas lancé , tête baissée , dans de semblables opéra- 
tions, ou le Général de l'Ordre, mis en demeure, les aurait 
entravées à l'instant même. 

Au milieu des travaux de défrichement que Lavalette faisait 
exécuter à la Dominique, une épidémie survint; elle enleva une 
partie de ses Nègres. Un premier désastre n'altere point la 
confiance de ce génie aventureux. Les termes de rembourse- 
ment approchent, il faut satisfaire ses créanciers. Pour affer- 
mir sa réputation, Lavalette contracte un second emprunt à 
des charges onéreuses. Il veut couvrir son déficit en réalisant 
de plus larges bénéfices : il s’improvise marchand et banquier. 
Il ne se borne plus à échanger ses denrées coloniales contre 
les productions de l'Europe, il en achète pour les revendre. 
En France, sur les marchés des villes de commerce, ces spécu- 
lations n'auraient pu manquer d'attirer les regards des Jé- 
suites : Lavalette dirige vers la Hollande les navires qu'il a 
frétés. Il s’est procuré des comptoirs et des courtiers sur toutes 
ces côtes; ils ont ordre de vendre ses cargaisons et de lui ren- 
voyer les bâtiments chargés de marchandises que d’autres 
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agents secrets placeront à son profit dans les ports d’Ameri- 
que. Lavalette avait tout prévu, tout, excepté la guerre. Elle 
éclate subitement entre la France et la Grande-Bretagne. Les 
corsaires anglais infestent les mers. Dés 1755, ils capturent, 
sans déclaration d'hostilités, les bátiments de commerce por- 
tant pavillon francais. Ceux du Jésuite se trouvent dans le 
nombre : plus de cinq cent mille livres tournois sont englou- 
ties. Lavalette veut tenir tête à l'orage. La rapacité britannique 
a dérangé ses calculs, il en fait d'autres qu'il croit plus infail- 
libles. L'interruption des relations avec le continent européen 
rendait incertain, impossible peut-être, le payement de ses 
lettres de change : pour parer à ces obstacles, Lavalette tente 
des opérations commerciales encore plus hasardées. Sur ces 
entrefaites, les frères Lioncy , porteurs d'une partie des titres 
de créances, s'inquiètent de cet état de choses; l’alarme se ré- 
pand parmi les autres correspondants du Père; mais rien ne 
transpire encore. Les Jésuites de Marseille sont enfin prévenus: 
ils font part à Leforestier, Provincial de France, alors à Rome, 
et au chef de l'Ordre, des malversations de Lavalette. Il fut 
décidé que l’on chercherait tous les moyens d’étouffer cette 
affaire. Le meilleur était de rembourser, on ne s’y arrêta 
qu'imparfaitement (1). On fit deux catégories de créanciers : 
les pauvres, dont les besoins étaient urgents ; les riches, aux- 
quels on garantissait les sommes dues. La maison de la Mar- 
tinique et l'habitation de la Dominique devenaient leur gage; 
elles pouvaient el au delá couvrir le passif. Le P. de Sacy, 
procureur de la Mission des îles du Vent, est autorisé à em- 
pranter deux cent mille francs : Sacy avait déjà opéré quel- 
ques remboursements. Cette nouvelle somme répartie entre 
les créanciers les plus nécessiteux, lui laissait la faculté de s'en- 
tendre avec les autres; mais, à Paris , les Pères investis des 


(1) Il est de tradition dans la famille Séguier que lorsqu'en 1760 l'a- 
voca! général de ce nom vit le danger que courait la Compagnie de Jésus, 
il alla trouver le P. de la Tour, son ancien maître : «Mon Pére, lui dit 
l'avocat général, il vous faut faire tous les sacrifices, autrement vous êtes 
perdus. » Et le vieux Jésuite, en secouant la téle avec résignation, repril : 
« L'argent ne nous sauvera pas; notre ruine est assurée. Venit summa 
« dies et ineluctabile tempus. » 
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pouvoirs du Provincial s’opposent à cet emprunt : ils veulent, 
et c'est une version inédite que nous indiquons sans la dis- 
cuter, ils veulent que Lavalette dépose son bilan, qu'il fasse 
banqueroute, afin que l’odieux de ces pirateries retombe sur 
le gouvernement anglais. La pensée avait quelque chose de 
national, et ceux qui l’avaient conçue espéraient que la cour 
appuierait cette démarche. Mais ce parti, pris dans les cir- 
constances où la Compagnie se trouvait, fournissait contre elle 
des armes terribles; il soulevait l'opinion publique, il appelait 
les tribunaux séculiers à connaître d'une cause qui ne pouvaît 
qu'être préjudiciable aux Jésuites. On consulta des banquiers : 
tous furent d’avis qu'il fallait renoncer à ce projet déshono- 
rant sans aucun avantage. Le temps s'écoulait ainsi en pour- 
parlers et en correspondance. La veuve Grou et son fils, négo- 
ciants de Nantes, intentent un procès au tribunal consulaire 
de Paris; les frères Lioncy, de Marseille, suivent la même 
marche. Le 30 janvier 1760, les Jésuites sont condamnés à 
payer solidairement les trente mille francs dus par Lavalette à 
la veuve Grou. La sentence était injuste (1); mais son iniquité 


(1) La jurisprudence sur ces matières a disparu en France avec les or- 
dres religieux; nous croyons opportun de la rappeler dans une affaire qui 
a excité un si long retentissement. A part les constitutions des diverses 
sociétés religieuses, constitutions supposant ou établissant la non-solidarité 
entre les maisons du même Ordre, cet état de choses se trouvait appyyé 
sur d’autres fondements incontestés. Il avait pour lui les Lettres-Patentes, 
qui, en autorisant chaque établissement religieux, collége, monastère, 
communauté, lui donnaient une existence civile propre et distinete, 
Ces Lettres-Patentes lui assuraient la propriété séparée et inattaquable de 
son patrimoine et de ses domaines. En verlu de pareils actes royaux, cha- 
que maison religieuse jouissait de la faculté particulière de contracter par 
son administrateur; celle d'ester en justice, d'acquérir, de recevoir des 
dons ou des legs d’une manière indéfinie ou avec restrictions lui était aussi 
concédée. Ainsi il existait autant d'étres civils qu'il y avait de maisons ré- 
guliérement autorisées, et les biens de l’une ne se confondaient jamais 
avec les biens de l’autre. 

Ces Lettres-Patentes formaient la base du droit de non solidarité: Pin- 
tention des fondateurs n’était pas moins spéciale. Ces fondateurs, qu'ils 
fussent corps municipaux, villes ou particuliers, en bâtissant, en dotant 
une maison religieuse, se proposaient pour but le culte de Dieu, les divers 
ministéres ecclésiastiques, l'éducation de la jeunesse, le soulagement des 
pauvres ou d'autres fins utiles. La loi laïque, venant confirmer le contrat 
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devait dessiller les yeux des Péres qui s'opposaient á une 
transaction, il n'en fut rien. Les légistes leur disaient que 


d'établissement, assurait á chaque maison la propriété de sa dotation ou de 
ses biens, selon le désir du fondateur et pour l'acquit de la fondation. Les 
maisons religieuses du même ordre étaient sœurs; néanmoins, dans 
les intérêts pécuniaires, dans les pertes ou dans les acquéts, il n'y avait rien 
de commun entre elles. L'amitié et la charité pouvaient, en certaines cir- 
constances, faire naître des devoirs de famille; il n’existait aucune obli- 
gation de justice rigoureuse, aucun lien de solidarité. 

Saint Ignace de Loyola trouva ce droit commun en vigueur ; il l’adopta 
pour son Institut. Les maisons professes, qui ne peuvent avoir de revenus, 
ne possédent que le domicile des profes. Les colléges, noviciats, résidences 
transatlantiques jouissent de biens-fonds el de revenus, mais ces biens n'ap- 
partiennent qu’à chaque collège, mission ou noviciat déterminé. Le Géné- 
ral, qui a la charge d’administrer par lui ou par d'autres les propriétés, ne 
peut passer de contrats que pour l’utilité et l'avantage de ces maisons, in 
eorumdem utilitatem et bonum. (Constitut., part. rx, c. 1v; Exam. 
gener., c. 1, n° 4; Bulla Gregorii XIII, 1582.) Si les revenus annuels 
des Colleges destinés, par l'intention du fondateur et par le dispositif de 
l’Institut, à l’entretien et à la nourriture des Jésuites qui y habitent excé- 
dent ces dépenses, l’excédant doit étre tout entier consacré dans chaque 
maison, nou pas à augmenter les bâtiments, mais à éteindre ses dettes ou 
à accroître ses revenus (Inst. pro admin. lit. pro rect., n° 6). L'Eglise 
et l'Etat avaient reconnu ce droit de non-solidarité chez les Jésuiles par 
l'union de bénéfices en faveur des maisons non suffisaminent dotées. 
Quand un collége, un séminaire, un noviciat était trop pauvre, on ne s'en- 
quérait pas si les autres établissements du royaume ou de la province 
avaient une fortune surabondante ; on vérifiait uniquement le chiffre des 
revenus et des charges de la maison à laquelle l’union était projetée. Les 
revenus étant jugés insuffisants, les deux puissances décrétaient et opé- 
raient l'union du bénéfice a l’établissement, La loi ecclésiastique ou civile 
admettait donc que les maisons d’un même Ordre, attachées entre elles par 
le lien moral d'une règle commune et de l’obéissance au méme supérieur, 
fussent parfaitement distinctes et séparées en tout ce qui regardait les in- 
térêts purement temporels. 

Jusqu’en 1760, personne n’avait contesté aux Jésuites ce droit de non- 
solidarité, qui leur était commun avec tous les Ordres religieux. On ne le 
contesta jamais aux autres Instituts, on ne l’atlaqua que dans celui de saint 
Ignace. Voici sous quels prétextes. On allégua que le Général de la Com- 
pagnie régnait en despote, qu'il était maître absolu des personnes et des 
choses, par conséquent propriétaire universel des biens de l’Ordre. Aux 
termes des constitutions, cette asserlion était sans force, mais, sous l'in- 
fluence de certaines inimitiés passionnées, elle fut érigée en principe. 

La législation de l’Institut est cependant bien claire sur ce point. Le Gé- 
néral se place dans la même catégorie que ses confrères ; il fait vœu de 
pauvreté, et ne peut disposer d’aucun bien. Dans les Sociétés religieuses, 
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le droit commun et la Joi étaient pour eux; les Jésuites eu- 
rent le tort impardonnable de croire à de pareilles asser- 


ce ne sont pas les personnes ou les supérieurs qui possèdent, mais les éta- 
blissements, espèces d'étres fictifs reconnus légalement par le droit ecclé- 
Siaslique et civil, Le texte des constitutions de saint Ignace montre partout 
le Général administrateur et non propriétaire des biens de la Société. 
Dans son administration, que les Constitutions (part. rv, chap. n) appellent 
surintendance, parce que c’est lui qui nomme les autres supérieurs ou 
administrateurs tenus de lui rendre compte de leur gestion, le Général est 
soumis, pour tous les points essentiels, au contrôle des congrégations gé- 
nérales. Sans leur assentiment il ne peut aliéner, dissoudre un collége ou 
un autre établissement, et la violation de cette loi serait pour lui un cas 
de déposition ou méme d'exclusion de la Compagnie, prévu par les Cons- 
titutions (part. 1x, chap. rv). Il peut recevoir les propriétés ou les dons 
offerts a la Compagnie ; il peut quand l'intention du fondateur n’a pas été 
formulée, les appliquer à telle maison ou collége; mais l’application une 
fois faite, il ne lui est pas permis d’en détourner le fruit, de prélever sur 
les revenus, soil pour son usage, soit pour donner à des étrangers, no- 
tammentä sa famille. Par lui ou par d'autres, le Général a le droit dé passer 
toute sorte de contrats de vente, d’achal de biens temporels mobiliers, de 
quelque espèce que ce soit, tant des colléges que des maisons de la So- 
ciété; il peut constituer ou racheter des rentes sur les biens fixes (stabilia) 
des colléges, mais sculement pour l'utilité et dans l’intérét des Maisons. 

Le Général n’est donc que l’administrateur, le tuteur de la Compagnie; 
partout et toujours domine le même système de séparation et de non- 
solidarité. « Mais, objectaient les parlements de 1760, il n’en est pas de la 
Compagnie de Jésus comme des autres Ordres où les religieux vivent et 
meurent dans la même maison, où le supérieur est élu par les membres de 
la maison, et où les affaires principales sont traitées et décidées par la com- 
munauté réunie en chapitre. Avec cette législation, il est évident, ajou- 
taient les cours judiciaires, que chaque couvent cst séparé pour le temporel 
des autres couvents du même Ordre. » 

Ces variétés de jurisprudence parmi les Instituts ne sont que des dispo- 
sitions accidentelles : elles ne peuvent influer essentiellement sur les ques- 
tions de solidarité et de non-solidarité des établissements du même Ordre. 
Il existait d’autres Sociétés, la congrégation de Saint-Maur, par exemple, 
où les religieux changeaient de maison à la volonté de leur supérieur, 
ainsi que cela se pratique chez les Jésuites, où les chefs de chaque monas- 
tere n'étaient point élus par la communauté, mais par le chapitre général 
de l'Ordre. Enfin dans celui de Fontevrault, qui avait une femme pour su- 
nérieur général des couvents d'hommes et de femmes de la congrégation, 
celte abbesse exerçait, comme le Général de la Société de Jésus, la surtn- 
tendance ou l'administration universelle des biens, ct l’on n’a jamais pré- 
tendu que, dans l'Ordre de Fontevrault ou dans la Congrégation de Saint- 
Maur, les diverses maisons fussent exclues du droit de non-solidarité. 

Le principe était en faveur des Jésuites; mais, dans la position où le 
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tions (1). Individus, ils auraient peut-être trouvé de l'équité 
devant les tribunaux ; Ordre religieux et membres surtout d'un 
Institut qui portait ombrage à tant d'espérances, ils ne devaient 
s'attendre qu'à des injustices réfléchies. On les entraina à faire 
appel au Parlement : c'était une faute irréparable; le P. Claude 
Frey de Neuville (2) pouvait l’eviter en se prévalant du droit 
de commiltimus(3), accordé par lettres-patentes de Louis XLV. 
L'évocation au Parlement blessait le Grand-Conseil dans ses 
attributions; il jetait la Société de Jésus entre les mains de ses 
adversaires les plus déterminés. On avait manœuvré de toutes 
façons pour lui faire adopter ce parti, et, par aveuglement, 
elle s'offrait elle-même en holocauste. Le 29 mai 1760, le 
consulat de Marseille suivait la même jurisprudence que celui 
de Paris : il permettait aux Lioncy et à Gouffre de porter 
leurs exécutions sur tous les biens de la Compagnie. 

Pendant ce temps, Louis Centurioni, Général de l'Ordre, 
avait pris des mesures pour arrêter le mal à sa source. Au mois 
de septembre, puis au mois de novembre 1756, les PP. de 
Montigny et d'Huberlant sont nommés visiteurs à la Martini- 


P. Lavalelte plaçait la Compagnie, il fallait faire fléchir ce principe ct dé- 
sintéresser les créanciers. Ce n’élait pas d’équité stricte, mais à coup sir 
Cétait de bonne politique. La Société de Jésus aurait été altaquée sur 
d'autres points; elle n'cúl pas offert un côté vulnérable, et ses envemis 
n’en eussent pas profité pour confondre à plaisir toutes les notions de justice. 

(1) Huit des plus célébres avocats de Paris délibérèrent la consultation 
suivante : 

« Le conseil estime, d'après les faits et les moyens détaillés dans le mé- 
moire, que la maison de la Martinique est seule obligée ; que non-seule- 
ment il n’y a point licu à la solidarité, qui ne peut naître que d'une loi ou 
d'une convention expresse, mais qu'il n’y a aucune sorte d'action contre 
les maisons de France ou autres maisons de l'Ordre, et que les Jésuites ne 
doivent point s'attacher à l’incompétence, leur défense au fond ne souf- 
frant point de difficulté. 

« Délibéré à Paris, le 6 mars 1761. Signé : 1'Herminier, Giner, 
Marcano, Jasoué, de La Monno, Banite, TuHÉvENOT, D Eraung.» 


(2) Le Jésuite Claude Frey de Neuville était frère de Charles de Neuville, 
le prédicateur. | 

(5) Louis XIV, voyant l’acharnement que la cour judiciaire ne cessait de 
déployer contre les Jésuites toutes les fois qu’ils avaient besoin de ses arrêts, 
leur avait accordé la faculté de porter leurs affaires au grand conseil, Cest 
ecke faculté que Von appelait le droit de committimus. 


Fas 
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que. Ils doivent rendre compte du véritable état de la situation, 
et suspendre le négoce de Lavalette. Des causes indépendantes 
de la volonté humaine empêchèrent ce voyage. Le temps s'é- 
coula dans des correspondances qui de la Martinique devaient 
traverser la France pour aller à Rome. En 1759, après avoir 
passé trois ans à lutter contre les obstacles , un autre visiteur, 
le P. Fronteau, meurt en route. Le P. de Launay, procureur 
des Missions du Canada, lui succède ; il se casse la jambe à 
Versailles au moment de son départ. Un troisième Jésuite re- 
çoit ordre de s'embarquer : il prend passage sur un bâtiment 
neutre. Nonobstant cette précaution, il est capturé par les cor- 
saires. Le mal était sans remède, lorsque le P. François de La 
Marche, muni d'un sauf-conduit du gouvernement britannique, 
aborde aux Antilles en 1762. Il instruit le procés de Lavalette, 
dont les Anglais, maîtres de l’île, se faisaient les protecteurs, 
et il rend ce jugement : 

« Aprés avoir procédé, et méme par écrit, aux informations 
convenables, tant auprès de nos Pères qu'auprès des étrangers, 
sur l'administration du P. Antoine de Lavalette, depuis qu'il a 
obtenu la gestion des affaires de la Mission de la Compagnie 
de Jésus à la Martinique; après avoir interrogé ledit P. de La- 
valette devant les principaux Pères de la Mission; après l'avoir 
entendu sur les griefs contre lui: attendu qu'il conste de ces 
informations : 4° qu'il s’est livré à des affaires de commerce, 
au moins quant au for extérieur, au mépris des lois canoniques 
et des lois particulières de l’Institut de la Société; 2° que le 
même a derobe la connaissance de ce négoce à nos Pères dans 
Vile de la Martinique, et particulièrement aux supérieurs ma- 
jeurs de la Société ; 3° qu'il a été fait des réclamations ouvertes 
et vives contre ces affaires de négoce du susdit, tant par les 
Pères de la Mission, quand ils connurent ces affaires, que par 
les Supérieurs de la Société, aussitôt que le bruit, quoique 
encore incertain, de ce genre de négoce parvint à leurs oreilles, 
de manière que, sans aucun retard, ils pensèrent à y pourvoir 
et à envoyer, pour établir une autre et bien différente admi- 
nistration, un visiteur extraordinaire, ce qui fut tenté par eux 
en vain pendant six ans, et ne put avoir son effet que dans les 
derniers temps, par suite d'obstacles qu'aucune faculté humaine 
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ne pouvait prévoir ; nous, après avoir délibéré dans un examen 
juste, et souvent et múrement avec les Pères les plus expéri- 
mentés de la Mission de la Martinique; après avoir adressé à 
Dieu les plus vives prières; en vertu de l'autorité à nous com- 
mise, et de l'avis unanime de nos Pères : 4° nous voulons que 
le P. Antoine de Lavalette soit privé absolument de toute ad- 
ministration, tant spirituelle que temporelle; 2° nous ordon- 
nons que ledit P. Antoine de Lavalette soit le plus tôt possible 
envoyé en Europe; 5° nous interdisons ledit P. Antoine de 
Lavalette; nous le déclarons interdit à sacris, jusqu’à ce qu'il 
soit absous de cette interdiction par l’autorité du trés-révérend 
Pére Général de la Compagnie de Jésus, auquel nous recon- 
naissons, comme il convient, tout droit sur notre jugement. 
Donné dans la principale résidence de la Compagnie de Jésus 
de la Martinique, le 25 avril 1762. 


« Signe Jean-Francois DE La MARCHE, 
de la Compagnie de Jésus. » 


Le jour méme, la sentence fut adressée au P. Lavalette, qui 
donna la déclaration suivante : 

« Je, soussigné, atteste reconnaître sincèrement dans tous 
ses points l'équité de la sentence portée contre moi, bien que 
ce soit faute de connaissance ou de réflexion, ou par une sorte 
de hasard , qu'il m'est arrivé de faire un commerce profane , 
auquel même j'ai renoncé à l'instant où j'ai appris combien de 
trouble ce commerce avait causé dans la Compagnie et dans 
toute l'Europe. J'atteste encore avec serment que parmi les 
premiers supérieurs de la Compagnie il n’y en a pas un seul 
qui m’ait autorisé, ou conseillé, ou approuvé dans le com- 
merce que j'avais entrepris, pas un seul qui y ait eu aucunesorte 
de participation, qui y soit de connivence. C’est pourquoi , 
plein de repentir et de confusion, je supplie les premiers supé- 
rieurs de la Compagnie d'ordonner que la sentence rendue 
contre moi soit publiée et promulguée, ainsi que ce témoignage 
de ma faute et de mes regrets. Enfin, je prends Dieu à témoin 
que je ne suis amené à une telle confession ni par force, ni par 
des menaces, ni par les caresses et autres artifices; mais que 
je m'y prête de moi-même, avec une pleine liberté, afin de 
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rendre hommage á la vérité et de repousser, de démentir, 
anéantir, autant qu'il est en moi, les calomnies dont, á mon. 
occasion , on a chargé toute la Compagnie. Donné dans la ré- 
sidence principale de la Mission de la Martinique, les jour, 
mois et an que dessus (25 avril 1762). 


« Signé ANTOINE DE LAVALETTE, 
de la Compagnie de Jésus. » 


Ces pieces, que tant d'événements avaient fait oublier dans 
les archives du Gesu, ont sans aucun doute leur importance; 
elles peuvent moditier l'erreur des uns et le crime de l’autre; 
mais, à nos yeux, elles ne les atténueront que jusqu’à un cer- 
tain point. Lavalette, expulsé de la Compagnie, vivant en An- 
gleterre, et libre de ses actes, n'a jamais démenti les aveux 
qu'il avait faits. [ls sont aequis à l’histoire; car, à celte époque 
et avec son caractère, il a dü souvent être sollicité pour im- 
puter aux Jésuites une partie de ses spéculations. Lavalette en 
a toujours seul assumé la responsabilité ; il ne reste au Général 
et aux Provinciaux que le tort d'avoir oublié une seule fois la 
surveillance qu’ils devaient exercer. Elle entraîna pour l insti- 
tut de désastreuses conséquences ; mais, à la faute déjà com- 
mise, de perfides conseils, des amitiés plus cruelles que la 
haine en durent ajouter une autre plus déplorable. 

De concert avec les Jésuites, les principaux créanciers de 
Lavalette cherchaient à réparer le mal. Plus de sept cent 
mille francs avaient été soldés; il était possible, en prenant 
des termes, d'arriver à une conclusion qui ne léserait aucun 
des intérêts mis en jeu, et qui seulement appauvrirait momen- 
tanément la Société. Elle avait souscrit à ce projet : elle s'ar- 
rangeait pour le faire accepter, lorsque de funestes dissidences 
éclatent dans son sein. Les uns refusent de se rendre soli- 
daires pour le P. Lavalette, les autres croient qu'il faut étouf- 
fer à tout prix une occasion de scandale. Les imprudents lem- 
portérent encore une fois sur les sages, et, lorsque le Parle- 
ment se saisit de l'affaire, il ne fut plus temps de signaler le 
péril. Les Jésuites s'étaient placés sous le coup de leurs enne- 
mis : il y avait à exercer contre eux des récriminations et des 
vengeances. Madame de Pompadour poussait à leur ruine; les 
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Jansénistes et les Philosophes y applaudissaient ; le Parlement 
allait la consommer. Le duc de Choiseul ne voulut pas seule- 
ment leur perte, il aspira à les détruire, mais par des moyens 
moins odieux que ceux dont Pombal s'était servi. 

Tant que le maréchal de Belle-Isle avait vécu, les adver- 
saires de la Compagnie s'étaient vus réduits à formuler des 
vœux contre elle. Principal ministre, il étudiait avec effroi les 
tendances de son siécle, et sa main essayait de les comprimer. 
Le 26 janvier 1761, son trépas leur laissait toute latitude. Le 
duc de Choiseul, qui lui succéda, avait d'autres desseins et un 
caractère qui offrait plus de prise à la flatterie. Choiseul était 
l'idéal des gentilshommes du dix-huitième siècle; il en avait 
l'incrédulité (1), les grâces, la vanité, la noblesse, le luxe, 
l’insolence, le courage et cette légèreté qui aurait sacrifié le 
repos de l’Europe à une épigramme ou à une louange. Homme 
tout en dehors, il effleurait les questions et les tranchait; il 
aimait à respirer l'encens que les Encyclopédistes lui prodi- 
guaient, mais son orgueil se révoltait à l’idée qu'ils pouvaient 
devenir ses pédagogues : il ne voulait de maître ni sur le trône 
ni au-dessous. Il se montrait indifférent aux Jésuites comme à 
tout ce qui n’était pas sa personnalité. Dans son ambassade de 
Rome, sous le nom de comte de Stainville, il avait vécu pres - 
que familièrement avec quelques enfants de Saint-ignace. Il 
ne connaissait ceux de France que par le père de Neuville et 
il le soupçonnait d’avoir indisposé contre lui le maréchal de 
Belle-Isle. C'était un grief, mais Choiseul avait trop de ca- 
prices ambitieux pour s’y arrêter. La pensée de toute sa vie 
était de gouverner la France, d'appliquer à ce pays malade 
les théories qu’il avait rêvées. Il ne pouvait y parvenir qu’en 
se créant des próneurs parmi les écrivains qui alors dispo- 
saient de l'opinion publique. ll séduisit les Philosophes, il 
gagna le Parlement, il se fit l’admirateur des Jansénistes , 
le conseil bénévole de certaines jalousies monacales; il flatta 


(1) « Dans sa jeunesse, Choiseul avait cédé au travers commun d'insul- 
ter à la religion. Puissant, il parut la respecter. Lorsqu'il eut à conduire 
la lente abolition des Jésuites, il s'observa, pour ne pas laisser croire qu’on 
immolait ces religieux à l’impiété dominante. » (Lacretelle, Histoire de 
France pendant le xvw* siècle, t. iv, p. 52.) 


406 CLEMENT XIV 


madame de Pompadour, il amusa le Roi, le plus difficile de 
ses succès; puis, lorsqu’il cut entraîné tout le monde dans sa 
sphère, il se mit, afin de ménager chaque parti, à la pour- 
suite de la Compagnie de Jésus. 

Plus tard, sous le régne suivant, le duc de Choiseul a, dans 
un mémoire á Louis XVI, essayé d’expliquer la position neutre 
qu’il croyait avoir prise, ct il s'exprime ainsi : 

« Je suis persuadé que Pon a dit au Roi que j'étais l’auteur 
de l’expulsion des Jésuites. Le hasard seul a commencé cette 
affaire, l'événement arrivé en Espagne l’a terminée. J'étais fort 
éloigné d’être contre eux au commencement; je ne m'en suis 
pas mêlé à la fin : voilà la vérité. Mais comme mes amis étaient 
amis des Jésuites, et que feu M. le Dauphin les protégeait, il 
leur a paru utile de publier que j'étais l'instigateur de la perte 
de cette Société; tandis que, à la fin d’une guerre malheu- 
reuse, accablé d’affaires, je ne voyais qu'avec indifférence sub- 
sister ou détruire une communauté de moines. Actuellement 
je ne suis plus indifférent sur les Jésuites : j’ai acquis des 
preuves combien cet Ordre et tous ceux qui y tenaient ou qui 
y tiennent sont dangereux à la cour et à l'Etat, soit par fana- 
tisme, soit par ambition, soit pour favoriser leurs intrigues et 
leurs vices; et si j'étais dans le ministère, je conseillerais au 
Roi avec instance de ne jamais se laisser entamer sur le réta- 
blissement d’une Société aussi pernicieuse. » 

Les faits parlent plus haut que cette déclaration dénuée de 
preuves; et si le duc de Choiseul était ainsi qu'il le dit, « fort 
éloigné d'être contre eux au commencement, s’il ne s’en est 
pas mêlé à la fin, » il faut convenir que ses actes se trouvent 
peu d'accord avec ses paroles. Les uns et les autres s'expli- 
queront par le récit des événements; mais Simonde de Sis- 
mondi, dans son Histoire des Français, a déjà répondu à ces 
allégations. « Madame de Pompadour, dit l'historien protes- 
tant (1), aspirait surtout à se donner une réputation d'énergie 
dans le caractère, et elle croyait en avoir trouvé l’occasion en 
montrant qu’elle savait frapper un coup d'Etat. La même peti- 
tesse d'esprit avait aussi de l'influence sur le duc de Choiseul. 


(1) Histoire des Français, t. xxrx, p. 233, 
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De plus tous deux étaient bien aises de détourner l’attention 
publique des événements de la guerre. Ils espéraient acquérir 
de la popularité en flattant á la fois les Philosophes et les Jan- 
sénistes et couvrir les dépenses de la guerre par la confiscation 
des biens d'un Ordre fort riche, au lieu d'étre réduits á des 
réformes qui attristeraient le Roi et aliéneraient la cour. » Tel 
est le récit de l'écrivain génevois. 11 diffère des appréciations 
de Choiseul; mais le témoignage de Sismondi est au moins 
désintéressé dans la question: il doit donc avoir plus de poids 
que celui d’un ministre essayant de justifier l'arbitraire par la 
calomnie. 

Le parlement de Paris avait à prononcer sur une simple fail- 
lite, il l'éleva à la hauteur d'une question religieuse. Sous pré- 
texte de vérifier les motifs allégués dans la sentence consulaire, 
il enjoignit aux Jésuites, le 17 avril 1764, d’avoir à déposer 
au greffe de la cour un exemplaire des Constitutions de leur 
Ordre. Une année auparavant, le 18 avril 1760, un arrêt 
était intervenu pour supprimer leur Congrégation (1). Il im- 
portait d'isoler les Jésuites, de leur retirer toute leur influence 
sur la jeunesse et de les présenter comme des hommes dent la 
justice suspectait les manœuvres clandestines. Au nom de la 
religion le Parlement fit fermer ces asiles de la piété, il rompit 
cette longue chaine de prières et de devoirs réunissant dans 
une même pensée les chrétiens des deux hémisphères. Comme 
pour mettre le cachet de la moquerie voltairienne à cet acte 
sans précédent, le ministère et la cour judiciaire laisserent se 
multiplier en France les loges maçonniques. Elles y étaient 
presque inconnues; ce fut à partir de cette époque qu'elles 
acquirent partout droit de cité. Alors les sociétés secrètes, les 
affiliations philanthropiques, nées du Judaisme, commencèrent 
à se répandre dans le monde. Ces sectes antichrétiennes, dont 
les Jaifs étaient les promoteurs en France, en Allemagne, en 
Angleterre, dans la péninsule espagnole et en Italie, par- 
vinrent en peu de temps à recruter quelques hommes influents; 
elles comptaient même dans leur sein un certain nombre d'ec- 


(1) L'utilité des Congrégations était si bien démontrée que les Oratoriens 
en établirent dans tous leurs colléges. 
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clésiastiqnes cupides, ignorants ou corrompus; leur mot 
d’ordre était la destruction des Jésuites; on la poursuivait par 
toute espèce de moyens, car les sociétés secrètes compre- 
naient sans peine que tant que l'institut de saint Ignace exis- 
terait, elle ne pouvait rien entreprendre de sérieux contre 
l'Eglise et contre les Monarchies. 

On n’était pas encore arrivé à l'indifférence pratique; on ne 
calomniait pas pour le plaisir de calomnier. On tendait à un 
but que J'incurie des monarques, que le luxe et la dépravation 
de quelques prélats semblaient rendre de jour en jour plus réa- 
lisable, et, sous les mots sonores de fraternité universelle, d'é- 
mancipation de la pensée ou de devoirs sociaux, on aspirait à 
ressusciter le système des Manichéens quibus, selon l’énergique 
expression de saint Léon, omnis lex mendacium, religio dia- 
bolus, sacrificium turpitudo. On égarait, on pervertissait, on 
gangrenait les coeurs avant de séduire les esprits. On tuait la 
vertu sous le ridicule; on mettait en doute la morale pour pré- 
parer le règne du vice. A l'abri de la haine vouée aux Jésuites, 
les loges maconniques, les illuminés de toutes les sortes, les 
sectaires de toutes les formes enrégimentérent des complices 
dans les cours judiciaires, dans les gouvernements et parmi 
les Jansénistes. L'or des Juifs était prodigué à cette fin : ils se 
faisaient les banquiers de la propagande antichrétienne; ils 
soudoyaient le mal et l'erreur dans l'espérance de voir sur les 
débris du catholicisme couronner leur chimère de reconstitu- 
tion comme peuple. En Portugal, ils avaient conspiré avec 
Pombal; en France, ils mettaient à profit l'incident du P. La- 
valetie pour saper les fondements de la Compagnie de Jésus. 
Ce nom leur était odieux à double titre, et par le souvenir de 
leur déicide et par les services que les Jésuites ne cessaient de 
rendre à la Chrétienté. Les Juifs embrassérent donc avec ardeur 
la cause des créanciers de Lavalette. On les vit même acheter 
quelques titres de créance à des chiffres extraordinaires afin 
d'empêcher toute espèce de concordat. C’était la plus mauvaise 
spéculation pécuniaire qu’ils pouvaient faire au point de vue de 
l'intérêt mercantile; ils pensèrent qu'ils en seraient dédomma- 
gés par un triomphe moral, et l'usure journalière se fit gé- 
nöreuse dans le but de contribuer à la chute des Pères. 
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Le dépôt d'un exemplaire des Constitutions de l’Institut était 
un piége tendu aux disciples de saint Ignace. Ils avaient trois 
jours afin d’obtempérer. Le P. de Montigny s'empressa de se 
conformer à l’injonction. Le Parlement avait agi dans l'intérêt 
des créanciers; il les effaça du débat aussitôt qu'il put remon- 
ter plus haut. Le scandale de la banqueroute servait d’échelon 
à des passions qui avaient été trop comprimées pour ne pas 
éclater. Le Parlement oublia les créanciers de Lavalette , qui 
ne furent jamais payés, pas même après la confiscation des biens 
de la Société (1), et il s’attribua la mission de juger le fond de 
l'Institut. Trois conseillers, Chauvelin, Terray et Laverdy, 
sont désignés pour examiner ces formidables et mystérieuses 
C&nstitutions, que personne n’a jamais vues, assure-t-on, et 
dont chaque membre du Parlement, les Philosophes et les fau- 
teurs du Jansénisme possèdent tous un exemplaire. Le 8 mai 
4761 le Parlement rendit pourtant, sur les conclusions de Le- 
pelletier de Saint-Fargeau, avocat général, un arrêt qui « con- 
damne le général et en sa personne le Corps et Société des 
Jésuites à acquitter, tant en principal qu'intéréts et frais, dans 
un an à compter du jour de la signification du présent arrêt, les 
lettres de change qui ne seront point acquittées; ordonne que, 
faute d'acquitter lesdites lettres de change dans ledit délai, le- 
dit Supérieur-Général et Société demeuréront tenus, garants 
et responsables des intérêts tels que de droit et des frais de 
toutes poursuites; sinon, en vertu du présent arrêt, et sans 
qu'il en soit besoin d’autre, permet aux parties de se pourvoir, 
pour le paiement des condamnations ci-dessus, sur les biens 
appartenant à la Société des Jésuites dans le Royaume. » 

Cet arrêt ne fut jamais exécuté en faveur des créanciers de 
Lavalette; on ne s’en servit que pour renverser la Compagnie 
de Jésus. Le passif du P. Lavalette s'élevait à deux millions 
quatre cent mille livres tournois. On acquittait les dettes exi- 
gibles, on se disposait à prendre des arrangements pour les 


(4) La Maison de la Martinique et les terres de la Dominique furent 
achetées, par les Anglais vainqueurs, au prix de quatre millions. Ces pro- 
priétés pouvaient donc et an delà répondre d’une dette de deux millions 
quatre cent mille livres. 
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autres, lorsque, par un arrêt de saisie, le Parlement rendit la 
Compagnie insolvable. Alors le chiffre des créances s'enfla jus- 
qu’à cinq millions. On renouvela avec plus de succès l’histoire 
d'Ambroise Guis. Il y eut de fausses lettres de change en émis- 
sion, et le Parlement se garda bien de le constater. Louis XV 
sentit le coup que l'on portait au pouvoir royal; il tenta de 
Vamortir. Le Parlement avait nommé trois magistrats exami- 
yateurs de l'Institut; le Prince voulut qu’une cominission du 
¿onseil fût chargée du même soin. Il espérait annihiler l’une 
par l’autre; mais le contraire arriva. Gilbert des Voisins, Fey- 
deau de Brou, d'Aguesseau de Fresne, Pontcarré de Viarme, 
de La Bourdonnaye et Flesselles furent délégués par le Con- 
seil. Leur travail a plus de maturité que celui du Parlement, 
mais auprès du Roi il nuisit davantage aux Jésuites que l’œu- 
vre de l’abbé de Chauvelin. La Commission du Conseil deman- 
dait de modifier quelques articles substantiels des règles de 
saint Ignace, et les Jésuites s’opposaient à toute espèce d’ihno- 
vation. Louis XV ne comprenait pas que, pour vivre de quel- 
que vie que ce fût, on ne se résignát point aux derniers sacri- 
fices. 11 n'avait de sentiments religieux ou patriotiques que par 
accès, et son indolence habituelle lui faisait une loi des con- 
cessions. Afin de mettre son voluptueux repos à labri des 
prières de sa famille et des représentations du Pape, il désirait 
que les Jésuites acceptassent les conditions du rapport de Fles- 
selles, et il s engageait à les faire agréer par le Parlement. Les 
Pères, qui faiblissaient en face du danger, eurent le courage 
de ne pas transiger avec leurs Constitutions. [ls abandonnaient 
leur fortune à la merci des ennemis de la Société. Ils ne vou- 
lurent jamais les laisser arbitres de leur honneur et de leur 
conscience. Le Roi était irrésolu, eux demeurérent iné- 
branlables dans leur foi de Jésuite, et, devant cette prostra- 
tion morale, ils eurent néanmoins la force de résister à la 
tentation. 

Dans son réquisitoire, Lepelletier de Saint-Fargeau les accu- 
sait de révolte permanente contre le Souverain; il ressuscitait 
même les vieilles théories de régicide qu'à trente-deux ans 
d'intervalle son fils, le Conventionnel, devait appliquer sur 
Louis XVI. « Le duc de Choiseul et la marquise de Pompa- 
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dour, selon Lacretelle (1), fomentaient la haine contre les Jé- 
suites. La marquise, qui, en combattant le Roi de Prusse, 
n'avait pu justifier ses prétentions à l'énergie du caractère, 
était impatiente de montrer, en détruisant les Jésuites, qu’elle 
savait frapper un coup d'Etat. Le duc de Choiseul n’était pas 
moins jaloux du même honneur. Les biens des moines pou- 
vaient couvrir les dépenses de la guerre et dispenser de recou- 
rir à des réformes qui attristeraient le Roi et révolteraient 
la cour. Flatter à la fois deux partis puissants, celui des Phi- 
losephes et celui des Jansénistes, était un grand moyen de 
pularité. » 

L'abbé de Chauvelin, esprit hardi, nature judiciaire et pour 
ainsi dire malfaisante dans sa difformité, servait les projets de 
tout le monde. Un pied dans chaque camp, Janséniste par con- 
viction, courtisan par calcul, ami des Encyclopédistes par 
besoin de célébrité, il s'était chargé de concilier les intérêts 
divers qui se groupaient pour assaillir la Compagnie de Jésus. 
Chauvelin, Terray et Laverdy remplissaient une mission hos- 
tile. Simples commissaires, ils arrivaient sans transition au 
rôle d'accusateurs; mais ils savaient que Choiseul et la mar- 
quise, que Berryer, le ministre de la marine, et toutes les 
sectes préparaient l'opinion publique à une réaction contre les 
Jésuites, On persuadait aux masses qu’ils étaient les seuls au- 
teurs des désastres pesant alors sur le royaume. La gloire et 
la paix, l'abondance et la fraternité, tout devait sourire 
à la nation lorsqu'elle n'aurait plus dans son sein ces agi- 
tateurs, qui réveillaient le remords au cœur de Louis XV, et 
qui s'obstinaient à ne pas amnistier les scandales dont ma- 
dame de Pompadour ne se repentait que par ambition. Chau- 
velin avait entendu les cris de joie qui accueillirent le réqui- 
sitoire de Saint-Fargeau, il avait été témoin de l'enthousiasme 
avec lequel les adversaires des Jésuites reçurent l'arrêt du 
8 mai 1761 : il désira de mêler son nom à ces ovations de parti. 
Le 8 juillet de la même année, il lut au Parlement son rapport 
sur l’Institut. Ce fut une dénonciation en règle. Au milieu des 
corruptions de ce siècle où le Parlement lui-même avait abdiqué 


(1) Histoire de France pendant le xviu° siècle, t. 1v, p. 30. 
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sa gravité traditionnelle pour courir aprés le bruit de la rue et 
pour livrer sa toge à chaque vent de débauche, Chauvelin 
incriminait les opinions pernicieuses, tant dans le dogme que 
dans la morale, de plusieurs Jésuites anciens et modernes. Il 
ajoutait que tel était l’enseignement constant et non interrompu 
de la Société (1). 11 fallait tenir en haleine la curiosité publi- 
que, la passionner à un débat dont elle ne pouvait apprécier la 
portée. Le Parlement grandissait sur les ruines de la Compa- 
gnie de Jésus, il devenait populaire, il battait en brèche le 
pouvoir royal: il saisit avidement le prétexte d'immoralité si 
audacieusement invoqué par Chauvelin. ll ordonna de nouvelles 
enquêtes. 

Ces démarches précipitées, ces arrêts se succédant les uns 
aux autres sans interruption, tirèrent Louis XV de sa volup- 
tueuse apathie. ll avait l'instinct du vrai, le dauphin en possé- 
dait l'intelligence. La reine Marie Leczinska fermait les yeux 
sur les outrages de l'époux pour rendre au Roi la force d’être 
juste. En face de tant d’agressions , Louis XV pensa qu'il ne 
devait pas laisser ainsi empiéter sur les prérogatives de la 
Couronne. Il se défiait de l’esprit remuant de la magistrature ; 
il craignait de la voir se décerner un triomphe. Le prince ne 
déguisait guère ses répugnances pour les idées philosophi- 
ques. Le 2 août 1761 il enjoignit au Parlement de surseoir 
pendant un an, et aux Jésuites de remettre au Conseil les ti- 
tres d'établissement de leurs maisons. Quatre jours après, selon 
le témoignage de Sismondi (2), « le Parlement, secrètement 
encouragé par le duc de Choiseul, refusa d'enregistrer cet edit. » 
La cour judiciaire feignit ensuite d'obéir; mais elle connaissait 
Louis XV; elle savait qu'à Versailles, au ministère ainsi que 
dans le monde, elle trouverait des appuis contre la volonté 


(1) Un oubli singulier eut lieu à cette époque. Le parlement, qui avait 
mémoire de tous les arrêts, passa sous silence un acte consigné dans ses 
registres de 1580. Par cet acte, les Jésuites, de leur propre mouvement, 
renoncaient aux legs ou aumónes qu'on pourrait leur offrir en reconnais- 
sance des soins qu’ils allaient donner aux pesliférés, et ils protestaient 
ne vouloir servir les moribonds qu'à cette condition. En 1720, au moment 
où d’autres Péres de Institut se préparaient à mourir en se dévouant pour 
les pestiférés de Marseille, ils renouvelérent la même déclaration. 

(2) Histoire des Français, t. xxix, p. 231. 
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royale. On éluda l'ordre du monarque par un subterfuge, et 
on déclara : « Il sera sursis pendant un an à statuer sur ledit 
Institut par arrêts définitifs ou provisoires autres que ceux à 
l'égard desquels le serment de la cour, sa fidélité, son amour 
pour la personne sacrée du seigneur Roi et son attention au 
repos public ne lui permettraient pas d'user de demeure et de 
dilation suivant l'exigence des cas. » 

Le même jour 6 août, l'exigence se faisait sentir. Sur le 
rapport de l'abbé Terray, le Parlement, chambres assem- 
blées, reçut le procureur général appelant comme d'abus de 
toutes bulles, brefs, lettres apostoliques concernant les prêtres 
et écoliers de la Société se disant de Jésus. Le roi deman- 
dait à la magistrature d’ajourner ses attaques contre l'autorité 
souveraine. La magistrature condescendit à cette injonction 
en forme de prière ; mais le Parlement se rabattit sur le Saint- 
Siége. Le parlement ne pouvait plus s'abriter derrière la 
question politique et protéger les monarchies ébranlées par 
la Société de Jésus. Il se prit à défendre l'Eglise contre lE- 
glise elle-même. 

Il y a deux cent quarante ans que les Jésuites existent au 
centre de la catholicité. Ils ont couvert le monde entier de 
leurs travaux évangéliques et vu dix-neuf Souverains Pontifes 
applaudir hautement à leurs efforts ainsi qu’à leurs doctrines. 
Le parlement ne tient aucun compte de cette longue suite de 
combats, de revers et de triomphes en faveur du principe 
chrétien. Il veut condamner la Société de Jésus; il la proclame, 
malgré l'Eglise, ennemie de l'Eglise, ennemie des Conciles 
généraux et particuliers, ennemie du Saint-Siége , des liber- 
tés gallicanes et de tous les supérieurs. Ce jugement se mi- 
nutait au moment même où la Cour donnait acte au procu- 
reur general de son appel comme d'abus de tous les décrets 
apostoliques en faveur de la Compagnie. 

Ii importait de ne pas laisser reposer l’impatience des ad- 
versaires de l'Institut. On avait mis l'existence des Jésuites 
en cause, on se passionna pour les anéantir. Une année de 
sursis était accordée afin de juger en dernier ressort, le Par- 
lement la consacra tout entière à ses hostilités. Il dédaigna 
les intérêts privés des justiciables pour ne s'occuper que de la 
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Société de Jésus. Il exhuma, il condamna des in-folios que per- 
sonne n’avait lus, il les fit lacérer et brúler en la cour du Pa- 
lais, au pied du grand escalier. Par provision, il inhiba et 
défendit trés-expressément á tous sujets du Roi : 4” d’entrer 
dans ladite Société; 2% á tout Jésuite de continuer aucunes 
lecons publiques ou particuliéres de théologie. Louis XV avait 
suspendu le coup que la magistrature aurait désiré frapper ; 
elle Vinfligeait en détail. Elle ordonnait le dépôt au greffe de 
l'Etat des biens appartenant à la Compagnie, elle la mutilait, 
elle la démembrait, afin qu’au jour promis à ses vengeances 
légales elle n’eüt plus à briser qu'un cadavre. Attentif à ce 
spectacle , le calviniste Sismondi ne peut s'empêcher de faire 
cet aveu (1): « Le concert d'accusations et le plus souvent de 
calomnies que nous trouvons contre les Jésuites dans les écrits 
du temps a quelque chose d’effrayant. » 

Jusqu’ à ce moment les Pères avaient adopté la même marche 
qu'en Portugal. On eùt dit que, surpris à l'improviste par une 
tempête si habilement dirigée , ils n'avaient ni la conscience 
de leur force ni l’énergie de leur innocence. En face de tant 
d'inimitiés qui, par la chanson ou par le pamphlet, par la ca- 
lomnie ou par le raisonnement, se ruaient sur leur vie, sur 
leur liberté, sur leur honneur, ils restèrent aussi calmes que 
si cet orage ne devait pas les atteindre. Cette incompréhensible 
longanimité aurait dû prouver qu'ils n'étaient ni dangereux ni 
coupables; ils w’agissaient pas, ils ne parlaient pas; ils se 
contentaient d'écouter (2). On tourna contre eux une sem- 


(1) Histoire des Français, t. xxix, p. 251. 

(2) ) Le P. Balbani, aux pages 1 et 2 de l'avant-propos du Premier ap- 
pel à la raison, déduit les motifs qui ont empéché les disciples de Loyola 
de soutenir leur cause. « Tandis que les Jésuites, écrit-il, étaient accablés 
de libelles et poursuivis par des arrêts, les supérieurs des trois maisons 
de Paris, trop confiants dans leur innocence, peut-être aussi dans les pa- 
roles qu'on leur donnait, s'occupaient moins du soin d'écrire pour leur 
justification que d’empécher qu’on n'écrivtt. Le Révérend Père Provincial 
porta même son attention, trop scrupuleuse, jusqu’à défendre, en vertu 
de la sainte obéissance, de rien publier là-dessus; et sa loi fut une sorte 
de charme qui suspendit plus d’une plume bien taillée. Nous n’exami- 
nerons pas laquelle des deux fut plus aveugle, de la défense ou de l'o- 
béissance. » 
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blable inertie. On les accusa de travailler dans Pombre et 
d’ourdir de mystérieuses intrigues. La réserve qu’ils avaient 
cru devoir à leur dignité sacerdotale et au bon sens public fut 
attribuée à des espérances secrètes, dont les partis coalisés 
s'imaginérent de fournir une chimérique explication. Les Jé- 
suites se résignaient au silence; la commission du Conseil, 
que le Roi avait chargé d'examiner leur Institut, juge à pro- 
pos de faire intervenir l'Eglise dans une affaire religieuse que 
le Parlement tranchait sans le concours des Evéques. Une réu- 
nion du Clergé est convoquée; le Roi lui soumet quatre ques- 
tions à résoudre : 

« 1° L'utilité dont les Jésuites peuvent être en France, et 
les avantages ou les inconvénients qui peuvent résulter des 
différentes fonctions qui leur sont confiées; 

« 2° La manière dont les Jésuites se comportent, dans l’en- 
seignement et dans leur conduite, sur les opinions contraires 
à la sûreté de la personne des souverains, et sur la doctrine du 
Clergé de France, contenue dans sa Déclaration de 1682, et 
en général sur les opinions ultramontaines ; 

« 3° La conduite des Jésuites sur la subordination qui est 
due aux évêques et aux supérieurs ecclésiastiques, et s'ils 
n'entreprennent point sur les droits et les fonctions des pas- 
teurs ; 

« 4° Quel tempérament on pourrait apporter, en France, 
à l'étendue de l’autorité du Général des Jésuites, telle qu'elle 
s'y exerce. » 

La situation était enfin normale; l’Institut de Jésus avait des 
juges compétents. On le disait opposé par ses Constitutions aux 
droits de l’Ordinaire, toujours en hostilités sourdes ou patentes 
contre le Clergé séculier. Ce fut l'Episcopat que l’on chargea 
de venger les outrages pour lesquels le Parlement, les Jansénistes 
et les Philosophes se faisaient solidaires. Le 30 novembre 
1764, cinquante et un cardinaux, archevéques et évêques s'as- 
semblérent sous la présidence du cardinal de Luynes.' Douze 
prélats furent nommés commissaires ; représentants de l'Eglise 
gallicane, ils étudièrent pendant un mois avec maturité les 
Constitutions et les statuts de l'Ordre. Ils s'entourérent de 
toutes les lumières ecclésiastiques; ils approfondirent toutes 
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les difficultés, et à l’unanimité, moins six voix (1), ils pronon- 
cérent en faveur des Jésuites sur les quatre questions. Cette 
faible minorité que dirigeait le cardinal de Choiseul ne diflerait 
des opinions de l’Assemblée que sur certaines modifications 
qu’elle aurait désiré introduire dans l’Institut. Un seul Prélat, 
Francois de Fitzjames, évêque de Soissons, dont les vertus 
servaient de drapeau à la secte janséniste, demanda l'entière 
suppression des Jésuites. Tout en la sollicitant du Roi, il leur 
accordait ce témoignage d’un loyal adversaire (2) : « Quant à 
leurs mœurs, elles sont pures. On leur rend volontiers la jus- 
tice de reconnaître qu'il n’y a peut-être point d'ordre dans 
l'Eglise dont les religieux soient plus réguliers et plus austères 
dans leurs mœurs. » 

L'Eglise de France parlait par ses interprètes naturels; le 
Janscnisme lui-même, représenté par ses chefs, avait émis son 
vœu. Ce vœu, quoique hostile, est encore un éloge pour la 
Compagnie de Jésus; mais, tandis que les cinquante et un 
évêques délibéraient, quelques-uns d’entre eux souhaitérent 
de connaître la pensée des Pères français sur les quatre ar- 
ticles de 1682. Louis XIV n'avait pas voulu qu'aux jours de 


(1) Dans son Histoire de la chute des Jésuites, le comte de Saint- 
Priest a commis une erreur que la probité fait un devoir de regarder 
comme involontaire. On lit a la page 51 de son œuvre : « Là, dit-il en 
parlant de cette assemblée, à l'unanimité moins six voix, et, après un exa- 
men approfondi des constitutions de l'Ordre, il avait été résolu que l’au- 
torité illimitée du Général résidant à Rome était incompatible avec tes lois 
du royaume. » 

Au tome vin, n° partie, pages 317 et 318 des Procès-verbaux des 
Assemblées générales du Clergé de France, il est dit : « Par ces rai- 
sous, nous pensons, Sire, qu'il n’y a aucun changement à faire dans les 
Constitutions de la Compagnie de Jésus, par rapport à ce qui regarde l'au- 
torilé du Général. » 

Le texte officiel de la déclaration est en complet désaccord avec la ver- 
sion de M. de Saint-Priest ; le récit de d'Alembert lui est aussi opposé. 
D'Alembert, à la page 165 de la Destruction des Jésuites, s'exprime 
ainsi : «Le roi avait consulté, sur l’Institut des Jésuites, les évêques qui 
étaient à Paris ; environ quarante d’entre eux, soit persuasion, soil po- 
litique, avaient fait les plus grands éloges de l'Institut de la Société; six 
avaient été d'avis de modifier les constitutions à certains égards. » 

(2) Procès-verbaux des Assemblées générales du Clergé de France, 
t. vin, n° part., p. 351 el 332. 
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leur puissance ils signassent un acte dont il pressentait d'a- 
vance les résultats. Quatre-vingts ans après, on appelait leurs 
successeurs dans l'Institut à formuler leur doctrine gallicane. 
Ce qui eút été chose rationnelle sous Louis XIV devenait, dans 
la position faite à la Société, un cas de révolte théologique ou 
une complaisance en désespoir de cause. Traqués sur tous les 
points, ayant la certitude que le Parlement et le ministère 
vainqueurs ne lácheraient jamais leur proie, les Jésuites cru- 
rent devoir plutôt à leurs amis qu’à leur propre salut une con- 
cession qui ne les sauvait pas, mais qui tendait à les déshono - 
rer. Le 19 décembre 1761, ils présentèrent aux évêques 
assemblés extraordinairement à Paris une déclaration ainsi 
conçue (4), et signée par cent seize Pères : 

« Nous soussignés, Provincial des Jésuites de la province de 
Paris, Supérieur de la Maison Professe, Recteur du collége 
Louis-le-Grand, Supérieur du Noviciat, et autres Jésuites 
profès, même des premiers vœux, résidant dans lesdites mai- 
sons, renouvelant en tant que de besoin les déclarations déjà 
données par les Jésuites de France en 1626, 1713 et 1757, 
déclarons devant Nosseigneurs les Cardinaux , Archevéques et 
Evêques qui se trouvent actuellement à Paris, assemblés par 
ordre du Roi, pour donner à Sa Majesté leur avis sur plusieurs 
points de notre Institut : 

« 4° Qu'on ne peut être plus soumis que nous le sommes, 
ni plus inviolablement attachés aux lois, aux maximes et aux 
usages de ce royaume sur les droits de la puissance royale , 
qui, pour le temporel, ne dépend ni directement ni indirecte- 
ment d'aucune puissance qui soit sur la terre, et n’a que Dieu 
seul au-dessus d’elle : reconnaissant que les liens par lesquels 
les sujets sont attachés à leur souverain sont indissolubles ; que 
nous condamnons, comme pernicieuse et digne de l’exécration 
de tous les siècles, la dactrine contraire à la sûreté de la per- 
sonne du Roi, non-seulement dans les ouvrages de quelques 
théologiens de notre Compagnie qui ont adopté cette doctrine, 
mais encore dans quelque autre auteur ou théologien que ce 
soit ; 

(4) Procès verbaux des Assemblées générales du Clergé de France, 
t. ver, n° part., pièces justificatives, n° 4, p. 349, 351, 
7. 
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« 2° Que nous enseignerons, dans nos lecons de théologie 
publiques ou particuliéres, la doctrine établie par le Clergé de 
France dans les quatre propositions de l’Assemblée de 1682, 
et que nous n’enseignerons jamais rien qui y soit contraire; 

« 3° Que nous reconnaissons que les Evéques de France 
ont droit d’exercer sur nous toute l'autorité qui, selon les ca- 
nons et la discipline de l'Eglise gallicane , leur appartient sur 
les réguliers; renonçant expressément à tous priviléges à ce 
contraires qui auraient été accordés à notre Société, et même 
qui pourraient lui être accordés à l'avenir ; 

« 4° Que si, à Dieu ne plaise, il pouvait arriver qu'il nous 
fût ordonné par notre Général quelque chose de contraire à 
cette présente déclaration , persuadés que nous ne pourrions y 
déférer sans péché, nous regarderions ces ordres comme illé- 
gitimes , nuls de plein droit, et auxquels même nous ne pour- 
rions ni ne devrions obéir en vertu des règles de l’obéissance 
au Général telle qu'elle est prescrite par nos Constitutions; 
supplions qu'il nous soit permis de faire enregistrer la pré- 
sente déclaration au grelle de l'Officialité de Paris, et de l’a- 
dresser aux autres provinces du royaume, pour que cette même 
déclaration, ainsi signée, étant déposée au greffe des Officialités 
de chaque diocèse, y serve d’un témoignage toujours subgis- 
tant de notre fidélité. 


« Etienne ve La Croix, Provincial. » 


Pour les Evêques de France, cet acte était de surérogation ; 
ils voyaient les Jésuites à l'œuvre , et ils connaissaient leur sa- 
gesse dans l'enseignement. Pour les adversaires de la Société, 
la déclaration du 19 décembre avait une autre portée. Elle 
constatait une faiblesse morale que rien ne rachéterait; elle 
donna le signal d'attaques plus vives. Les Jésuites cédaient sur 
un point; on en conclut qu'ils étaient disposés à céder sur tout. 
Cette idée multiplia le nombre de leurs adversaires, elle décou- 
ragea leurs partisans. Louis XV avait interrogé les Evêques; 
ils venaient de répondre; soixante-dix autres écrivirent au Roi 
pour se joindre à cette manifestation. Le Roi, dans un but de 
conciliation impossible à atteindre, se rangea à l'avis de la mi- 
norité. Par un édit du mois de mars 1762, il annula les pro- 
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cédures entamées depuis le 1° août 1764 ; il déclara les Pères 
de la Société assujettis à la juridiction de l’Ordinaire, aux 
lois de l'Etat, et il régla la manière dont le Général exercerait 
son autorité en France. Ce tempérament ne pouvait plaire à 
des hommes forts de la faiblesse du monarque; le Parlement 
refuse d'enregistrer l'édit, et, dominé par Choiseul et par 
madame de Pompadour, Louis le retire honteusement. C'était 
abandonner la victoire aux coalisés; ils n’épargnérent rien 
pour la fixer sous leur drapeau. 

La voix du chancelier Lamoignon de Blancménil, celle des 
plus graves magistrats étaient étouffées par l'exaltation philo- 
sophique et par le désir de complaire á la favorite. Les jeunes 
conseillers, que le président Rolland d'Erceville conduisait à 
l’assaut de la Société de Jésus, ne reculaient devant aucun 
moyen. Les Jésuites étaient leurs justiciables; se faisant hommes 
de parti au lieu de rester impassibles sur leurs siéges, ces ma- 
gistrats sacrifiaient leur fortune, afin d'encourager les ennemis 
de la Compagnie. Ils lui devaient de la modération et de l’é- 
quité; quelques-uns se ruinèrent pour l’écraser. Le président 
Rolland osa même se créer un titre de gloire d'une semblable 
forfaiture (1). Le pays subissait les désastres d'une guerre sans 
gloire; Pautorité publique s’avilissait à l’intérieur, le courage 
des Français sur les mers sentit s'évanouir son prestige en face 
de tant de hontes que la spirituelle légèreté de Choiseul et 
l'afféterie économiste de madame de Pompadour ne parvenaient 
plus à couvrir. Choiseul allait bientôt céder le Canada à l'An- 
gleterre ; d’autres événements aussi funestes menaçaient de 
soulever l’indignation patriotique; on essaya d'amuser la dou- 
leur nationale. Il y eut une recrudescence d'attaques diri- 


(1) Le président Rolland d'Ecerville avait été déshérité par son oncle, 
Rouillé des Filletiéres, qui légua sa fortune à la boîte à Perrette, c'est- 
à-dire aux Jansénistes. Rolland ne s'attendait point à ce coup-là ; il s’en 
plaignit, et atlaqua le testament devant les tribunaux. Il publia un mé- 
moire, et, dans une lettre du 8 octobre 1778, jointe au dossier du pro- 
ces, on lit: « L'affaire seule des Jésuites et des Colléges me coûte, de 
mon argent, plus de soixante mille livres, et en vérité, les travaux que 
j'ai faits, surtout relativement aux Jésuites, qui n'auraient pas été atteints 
si je n'eusse consacré à cette œuvre mon temps, ma santé et mon argent, 
ne devaient pas m’atlirer une exhédéralion de mon oncle. » 
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gées sur l’Institut, et ce ne sera pas la dernière qui servira 
à cacher quelque attentat contre l'honneur ou la liberté du 
pays. On allait sacrifier les conquêtes transatlantiques de la 
France; on mit en jeu les Jésuites, et d’Alembert, l’un des ini- 
tiés à cette tactique, la révèle lui-même en ces termes (1): 

« La Martinique, qui avait été déjà si funeste à ces Pères 
en occasionnant le procès qu’ils avaient perdu, précipita, dit- 
on, leur ruine par une circonstance singulière. On reçut, à la 
fin de mars 1762, la triste nouvelle de la prise de cette colonie ; 
cette prise, si importante pour les Anglais, faisait tort de plu- 
sieurs millions à notre commerce. La prudence du gouverne- 
ment voulut prévenir les plaintes qu’une si grande perte devait 
causer dans le public. On imagina, pour faire diversion, de 
fournir aux Français un autre objet d'entretien, comme autre- 
fois Alcibiade avait imaginé de couper la queue à son chien 
pour empêcher les Athéniens de parler d'affaires plus sérieuses. 
On déclara donc au principal du Collége des Jésuites qu'il ne 
leur restait plus qu’à obéir au Parlement. » 

Le 4° avril, le Parlement fit fermer les quatre-vingt-quatre 
Colléges des Jésuites; dans le même jour, les provinces et la 
capitale furent inondées des ouvrages sérieux, des pamphlets, 
des réquisitoires dirigés contre l'Institut. Ces œuvres, que les 
circonstances rajeunissent de temps à autre, n'ont rien de sail- 
lant dans la forme ou dans le fond. C'est toujours le même 
cercle vicieux, toujours les mêmes préjugés mis au service des 
mêmes passions ; mais, au milieu d’un pareil déluge d'écrits, 
il en est un qui fut réservé à une célébrité plus retentissante. 
ll avait pour titre : Extraits des assertions dangereuses et 
pernicieuses en tout genre que les soi-disant Jésuites ont dans 
tout temps et persévéramment soutenues, enseignées et publiées. 
Ce recueil de textes tronqués, de passages falsifiés, de doctrines 
étranges, où le mensonge se substitue à la vérité, avait pour 
auteurs l'abbé Goujet, Minard et Roussel de Latour, conseiller 
au Parlement. Les Jésuites légitimaient tous les crimes, ils 
absolvaient tous les penchants coupables, on les voyait prêter 
la main à toutes les monstruosités. La mesure débordait ; on les 


(1) Destruction des Jésuites, par d’Alembert, p. 168. 
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déshonorait dans leur passé pour les avilir dans le présent : ils 
répondirent par des faits á des accusations qui enfin se produi- 
saient d’une manière palpable. Ils démontrèrent (4), et leur 
démonstration n’a jamais été réfutée, que les Assertions ne 
contenaient pas moins de sept cent cinquante-huit textes falsi- 
fiés. Les Evêques de France, le Souverain Pontife lui-même 
s’eleverent contre un outrage fait à la Religion, à la morale et 
à l’honneur des lettres. Le Parlement, qui cautionnait les As- 
sertions, déclara que ses commissaires les avaient toutes véri- 
fiées et collationnées. 11 condamna les Mandements des Evéques 
à être brúlés, puis il supprima les brefs du Pape. La mauvaise 
foi ouvrait cette discussion ; l Eglise et les Jésuites l’acceptaient ; 
la force brutale la ferma. 

Il avait fallu de longs travaux pour établir la preuve de tant 
d'imputations. Les haines avaient pris le devant; elles propa- 
geaient la calomnie avec une inconcevable rapidité. La rectifi- 
cation n’arrivait que d'un pied boiteux; elle était, comme 
toujours, étouffée sous les clameurs de la crédulité indignée ou 
de la passion qui n'avait pas besoin d'étre convaincue. « En 
attendant que la vérité s'éclaircisse, écrivait alors d'Alembert, 
ce recueil aura produit le bien que la nation en désirait, la- 
néantissement des Jésuites. » 

Cependant, le 1* mai 1762, le Clergé de France se réunit 
en assemblée extraordinaire à Paris. Sous prétexte de défendre 
la puissance spirituelle contre les empiétements des Jésuites, 
la magistrature annihilait cette même puissance. On aflirmait 
que c était pour sauver l'Eglise que l’on voulait perdre la So- 
ciété de Jésus; et I’ Eglise tout entière, à la voix du successeur 
des Apôtres, repoussait ces avocats cruellement officieux, dont 
elle avait appris à se méfier. La France était engagée dans une 
guerre malheureuse ; elle comptait plus de revers que de succès. 


(1) On lit dans la Correspondance de Grimm, ı"® part., t. 1v, année 
4764: «S'il eût été permis aux Jésuites d'opposer assertion sur assertion, 
ils en auraient pu ramasser de fort étranges dans le Code des remontran- 
ces. » Ce fut, en effet, le Parlement qui déclara, sous Charles VII, le roi 
d'Angleterre légitime souverain de la France; le Parlement qui flétrit 
Henri III; le Parlement qui défendit de reconnaître Henri IV, sous peine 
d'étre pendu et étranglé; le Parlement encore qui alluma la guerre de la 
Fronde. 
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L'Etat faisait un appel pécuniaire au Clergé; le Clergé ne faillit 
pas à son vieux patriotisme; il vota des subsides. Mais, le 
23 mai, en se présentant devant le Roi à Versailles, il déposa 
au pied du trône le vœu de l'Assemblée et celui de la Catholi- 
cite: ce vœu était la conservation des Jésuites. La Roche- 
Aymon , archevêque de Narbonne, lut à Louis XV la lettre 
délibérée et signée qui le développait avec une courageuse élo- 
quence. Elle se termine par ces paroles (4) : 

« Ainsi, tout vous parle, Sire, en faveur des Jésuites. La 
Religion vous recommande ses défenseurs; l'Eglise, ses minis- 
tres; les âmes chrétiennes, les dépositaires du secret de leur 
conscience ; un grand nombre de vos sujets, les maîtres res- 
pectables qui les ont élevés; toute la jeunesse de votre royaume, 
ceux qui doivent former leur esprit et leur cœur. Ne vous re- 
fusez pas, Sire, à tant de vœux réunis ; ne souffrez donc pas que 
dans votre royaume, contre les règles de la justice, contre celles 
de l’ Eglise, contre le droit civil, une Société entière soit dé- 
truite sans lavoir mérité. L'intérêt de votre autorité même 
l'exige, et nous faisons profession d’être aussi jaloux de ses 
droits que des nôtres. » 

Voilà le langage que tenait le Clergé de France dans cette 
double crise, où la Religion et la patrie étaient menacées en 
même temps. Le 4 mai 1762, dix-neuf jours auparavant, 
d'Alembert, écrivant à Voltaire, s’occupait, lui aussi, de ces 
désastres, et il poussait un cri de joie : « Quant à nous, disait- 
il (2), malheureuse et drôle de nation, les Anglais nous font 
jouer la tragédie au dehors, et les Jésuites la comédie au dedans. 
L’evacuation du college de Clermont nous occupe beaucoup 
plus que celle de la Martinique. Par ma foi, ceci est très-sé- 
rieux, et les classes du Parlement n’y vont pas de main morte. 
ls croient servir la Religion, mais ils servent la raison sans 
s’en douter; ce sont des exécuteurs de la haute justice pour la 
philosophie, dont ils prennent les ordres sans le savoir; et les 
Jésuites pourraient dire à saint Ignace : Mon Père, pardonnez- 
leur, car ils ne savent ce qu’ils font. Ce qui me paraît singu- 

(4) Procès-verbaux des Assemblées générales du Clergé de France, 


t. vou, n° part., pieces justificatives, n° A, p. 379. 
(2) Œuvres de Voltaire, t. xxv, p. 200. 


ET LES JÉSUITES. 423 


lier, c'est que la destruction de ces fantómes, qu'on croyait si 
redoutables, se fasse avec aussi peu de bruit. La prise du chá- 
teau d'Arensberg n’a pas plus coûté aux Hanovriens que la 
prise des biens des Jésuites á nos seigneurs du Parlement. 
On se contente, á Pordinaire, d'en plaisanter. On dit que 
Jésus-Christ est un pauvre capitaine réformé qui a perdu sa 
Compagnie. » 

Les Parlements étaient « les exécuteurs de la haute justice 
pour la philosophie, dont ils prenaient les ordres sans le sa- 
voir ; » on ne voulut pas laisser refroidir ce zèle. Les Parlements 
se trouvaient à l’apogée de leur puissance; on avait besoin 
d'eux : on les enivra de louanges. La gloire leur vint avec la 
haine du nom de Jésuite; un réquisitoire et un arrêt contre 
l'Institut furent des titres à l'immortalité, dont les Encyclopé- 
distes s'étaient constitués les distributeurs. Dans cette vieille 
Société française, s'affaissant sur sa base, il était bien facile de 
diriger un mouvement vers le mal en flattant de généreux ins- 
tincts. On avait entraîné le Parlement de Paris à faire de l’in- 
justice par esprit de religion ou de nationalité; on espéra que 
les magistratures de province dépasseraient le but indiqué. 
On les forca toutes á vider chacune dans son ressort la question 
des Jésuites. L'ambition, la vanité, le désir d'attirer sur soi les 
regards de la France, et, pour d'autres, l'accomplissement 
d'un devoir, imprimérent á ces cours judiciaires une fiévreuse 
activité. Le gouvernement les mettait en mesure de se pronon- 
cer; elles évoquérent les Constitutions de l'Ordre de Jésus à 
leur barre. | 

Loin du foyer de l'intrigue et n’en démélant pas bien tous 
les fils, les Parlements n'avaient pas un intérêt direct à la des- 
truction de la Société. Ils comptaient dans leurs rangs des 
magistrats pleins de science et d'équité, et qui, pour complaire 
à la maîtresse ou au ministre du Roi, n'étaient pas disposés a 
immoler leurs convictions. Il y avait de l'opiniâtreté , des pré- 
jugés chez quelques-uns ; dans le cœur de la plupart dominait 
un sentiment d'impartialité ou de reconnaissance nationale 
qu'il était difficile d’affaiblir. Le Parlement de Paris s'était 
engagé , il faisait appel à l'esprit de corps, toujours si puissant 
dans les tribunaux inamovibles. On rehaussait leur importance 
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aux yeux du pouvoir royal : ils chargérent les procureurs gé- 
néraux de leur rendre compte de l’Institut de saint Ignace. 
C'était la cause la plus retentissante qui eút jamais été soumise 
á leur appréciation; les procureurs généraux s'imaginérent 
d’abord que cette belle proie ne leur serait pas abandonnée : 
mais lorsqu'ils eurent acquisla preuve que le Roi laisserait par- 
ler, ils s’élancèrent dans l'arène. Tous cherchèrent à y briller 
par le talent ou par l’animosité. 

Trois de ces comptes-rendus ont survécu : Caradeuc de La 
Chalotais, Ripert de Monclar et Pierre-Jules Dudon, procu- 
reurs généraux aux Parlements de Bretagne, de Provence et 
de Bordeaux, en étaient les auteurs. Chauvelin, Saint-Fargeau 
et Joly de Fleury avaient pris l'initiative dans la capitale du 
Royaume : des magistrats plus éloquents, plus incisifs, les fai- 
saient oublier au fond des provinces. Avec des caractères et 
des esprits différents, mais avec un sentiment de probité reli- 
gieuse que les éloges et les excitations des Encyclopédistes ne 
parvinrent point à étouffer, La Chalotais, Dudon et Monclar 
s’efforcèrent d'incriminer les statuts de Loyola. Il y a, sans 
aucun doute, de la passion, de l’iniquité involontaire dans leurs 
réquisitoires; néanmoins en faisant la part des entraînements 
de l'époque et des séductions que tant d’utopies exerçaient sur 
des natures ardentes, il faut avouer que ces grands magistrats 
trouvèrent souvent dans les amis des Jésuites la partialité dont 
ils avaient donné l'exemple (1). On a jugé l'ouvrage, sans vou- 


(1) On a souvent dit et souvent publié que le compte-rendu de la Cha- 
lotais élait l’œuvre de d'Alembert et des Jansénistes, qui en préparérent 
les matériaux. Ce bruit nous semble dénué de fondement, On a dit encore 
que les Jésuites s'étaient vengés du fameux procureur général breton en le 
persécutant et en le faisant jeter en prison. Les Jésuites, proscrits alors, 
n'avaient ni l'influence ni le temps de proscrire les autres, et la Chalotais 
fut arrêté le 11 novembre 1765. C’est Laverdy, l’un de ces membres du 
Parlement de Paris si hostiles à la Compagnie, qui, devenu contrôleur 
général sous le ministére du duc de Choiseul, ne voulut plus tolérer 
les empiétements des cours judiciaires, auxquels il s'était associé. On a 
ajouté que la Chalotais avait fait une œuvre de calcul et de haine. Dans les 
papiers de sa famille, il existe des mémoires inédits du comte de la Fru- 
glaie, gendre du procureur général, et, sous la date de l’année 1761, nous 
y lisons ces curieux détails : 

«A sa clôture, le Parlement chargea M. de la Chalotais de l'examen 
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loir descendre dans la vie de l’auteur. Cette vie sévére et re- 


lirée fut cependant aussi digne que pieuse. La Chalotais et 
Monclar se laissérent emporter par des violences dont ils ne 


des Constitutions des Jésuites, pour lui en rendre compte á sa rentrée. 
Tous les Parlements de France en firent autant. C'était une affaire ma- 
jeure, exigeant un travail énorme, qui devint une espéce de concours de 
lalent entre les procureurs généraux du royaume. M. de la Chalotais ne 
put se persuader d’abord que le Roi permtt cet examen; il avait une trop 
haute idée du crédit des Jésuites à la Cour pour ne pas leur croire les 
moyens de conjurer cet orage. Il ne se pressa donc point d'entreprendre ce 
long et fastidieux travail, qui lui était demandé. Nous partimes ensemble 
pour quelques visites de famille. Chemin faisant, il lisait les Constitutions 
des Jésuites, et plus il avançait dans cette lecture, plus il s’effrayait de Pim- 
portance et de la longueur du travail nécessaire pour en rendre compte à 
la rentrée du Parlement. Il me pria de retourner à Rennes, d’y voir de sa 
part les membres du Parlement qui s’y trouvaient, ainsi que les personnes 
de la Société ayant des relations, soit à Paris, soit à la Cour, et de lui man- 
der, d’après ces conférences, si on pouvait croire que le Roi laisserait parler 
les procureurs généraux sur les Constitutions des Jésuites. Je m’empressai 
bientôt de lui mander que, de tous les renseignements que j'avais pu me 
procurer, on pouvait conclure qu'un parti, trés-puissant à la Cour, sem- 
blait prévaloir sur le crédit des Jésuites à Versailles, et le persuader que 
l'affaire entamée contre cet Ordre serait suivie avec rigueur. 

« M. de la Chalotais se háta de revenir à Rennes, s'enferma dans son 
cabinet, et, en six semaines d’un travail forcé qui prit méme sur sa santé, 
il atteignit le but. Son compte-rendu, dans cette affaire, eut le succes le 
plus complet, non-seulement au Parlement, auquel il le rendit, mais dans 
la société. Il fut bientôt imprimé, répandu à la cour et à la ville, où il mé- 
rita à son auteur la réputation la plus distinguée comme magistrat, publi- 
ciste et littérateur. 

« J'entends dire et je lis aujourd’hui, dans plusieurs ouvrages de litté- 
rature récents, que M. de la Chalotais était connu pour ennemi de cet 
Ordre célébre; que ses comptes-rendus avaient été dictés par la haine ct 
la partialité. Personne mieux que moi ne peut démentir cette calomnie. 
J'ai vu chacune des pages de cet ouvrage, à mesure qu'il a été fait, et je 
dois dire, avec toute vérilé, que non-seulement M. de la Chalotais n’avait 
aucune prévention antérieure contre cette Société, mais méme qu'il faisait 
grand cas de plusieurs de ses membres, lorsque le devoir de sa place le 
mit dans la nécessité de donner son avis sur ces Constitutions ; qu’inca- 
pable de le faire par haine et partialité (sentiments qui n’entrérent jamais 
dans sa belle Ame), il rejeta, au contraire, toute impulsion étrangère à son 
opinion personnelle. J'ai vu et lu une foule de Icttres anonymes qui lui 
furent adressées (par quelques Jansénistes sans doute) ; elles étaient plei- 
nes de fiel et d’amertume, mais aussi de faits et de recherches profondes : 
il dédaigna d'en faire usage, et plus tard méme, de les lire. » 
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calculèrent que plus tard les tristes effets, et ils s'en repenti- 
rent. Dudon, plus maître de sa pensée et de sa parole, se con- 
tenta de discuter les Constitutions que le Roi livrait à son 
examen. Il fut prudent là où les autres substituaient la véhé- 
mence du sophisme à l’idée catholique. Son compte-rendu était 
serré et lumineux : il concluait contre les Jésuites; mais, dans 
ses développements, il faisait ressortir les services dont le 
monde chrétien est redevable à l'Ordre. Son réquisitoire ma- 
vait pas le brillant reflet des passions du jour, aussi ne fut-il 
pas accueilli avec l’enthousiasme qui salua ceux de La Chalo- 
tais et de Monclar. 

En France, où habituellement on ne réfléchit qu'après coup, 
il sera toujours aisé de faire une opinion publique. Elle a été 
travaillée en chaque sens, et les masses se sont toujours con- 
formées à l'impulsion de ceux qui aspiraient à les diriger en 
les trompant. La popularité ne vient habituellement qu'aux 
hommes dont l’art consiste à faire naître des préjugés qu'ils 
exploitent. Le jour de l'abandon arrivait pour les Jésuites. Ils 
ne résistaient pas, ils ne pouvaient pas résister à ce choc mul- 
tiple, qui les serrait de toutes parts; mais à l’encontre de tant 
de précipitations judiciaires, il surgit au sein des Parlements 
de courageuses minorités, qui ne consentirent point à flétrir 
la Religion et la Justice. A Rennes, à Bordeaux, à Rouen, à 
Toulouse, à Metz, à Dijon, à Pau, à Grenoble, à Perpignan, 
à Aix surtout (1), où la voix de Monclar avait éclaté, de longs 
conflits s’eleverent. Les passions s'agitérent au sein des cours; 
plus d’une sinistre prédiction, qu’un prochain avenir devait 
réaliser, se fit entendre. Ces orageuses délibérations mettaient 
en question le principe chrétien et le pouvoir monarchique, 
la liberté de la conscience et l'intolérance philosophique, le 
droit de la famille et le droit des accusés. 

Les Parlements étaient les sentinelles préposées à la garde 
des intérêts sociaux. Dans toute autre circonstance, ils les au- 
raient protégés; mais on les conviait à détruire un Institut re- 
ligieux dont plus d’une fois ils avaient jalousé l'influence sur les 


(1) Mémoires inédits de M. le président d'Eguilles, n° partie, art. 6, 
p. 304. 
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populations. Il y avait solidarité de corps, esprit de vengeance, 
désir immodéré d'étendre ses attributions : de pareilles causes 
Pemportérent. On vit les magistrats se constituer tout à la fois 
arbitres, accusateurs et témoins. lls n’écoutèrent point les Jé- 
suites en leur défense; ils ne surent que punir, et leur parti 
était si bien pris d'avance qu'à Aix une majorité primitive de 
viagt-neuf voix opprima une minorité de vingt-sept. Cette mi- 
norité comptait quatre présidents à mortier : Coriolis d’Espi- 
nouse, de Gueydan, Boyer d’Eguilles et d’Entrecasteaux. Elle 
avait dans ses rangs Montvallon, Mirabeau, Beaurecueil, Char- 
leval, Thorame, Despraux, La Canorgue, de Rousset, Mons, 
Coriolis, de Jonques, Fortis et Camelin. Ils n’osaient pas juger 
la-plus grande et la plus difficile des affaires, sans instruction, 
sans pièces, sans rapport. On avait calculé les suffrages : les. 
ennemis des Jésuites savaient qu’une majorité de deux voix 
leur était acquise, ils passèrent outre. Cette contrainte morale, 
qui a quelque chose de révolutionnaire, pouvait être mal in- 
terprétée. Dans les Mémoires inédits du président d’Eguilles 
nous trouvons ce que pensérent ces hommes de profonde con- 
viction. Le président se plaint au Roi de la violence qu'on a 
cherché à leur faire subir, et équitable même en racontant les 
abus dont des résistances consciencieuses furent les victimes, 
il ajoute : 

« Voilà, Sire, bien des choses que j'aurais bien voulu me 
cacher à moi-même. Elles m'ont surpris d'autant plus que je 
ne devais pas les attendre d'un corps de magistrats, tout rem- 
pli d'honneur et de probité, parmi lesquels, certainement, il 
n’y en a pas un seul qui fút capable de la moindre fausseté, de 
la moindre injustice pour un intérêt personnel. 11 semble que 
les excès où l’on se porte en corps ne sont ceux de personne : 
l'iniquité disparaît en se partageant, et l'on ose tout, parce 
qu'on ne se croit responsable de rien personnellement. Ce 
n'est pas qu'il nen coùte d'abord, mais le mauvais exemple 
fait faire un premier pas, la vanité un second, l'ambition quel- 
quefois un troisième; ensuite, le faux honneur, la honte qu’on 
trouverait à reculer, les préjugés d'une compagnie, sa pré- 
tendue gloire, son prétendu intérêt, la colère contre ceux qui at- 
taquent, toutes les passions soulevées se réunissent, corrompent 
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insensiblement la plus belle âme, et finissent par mettre les- 
prit el le cœur dans une espèce de convulsion habituelle où il 
n'y a plus d'yeux pour la vérité, plus d'amour pour la justice, 
presque plus de liberté pour le bien; de manière que, s 
vouloir et presque toujours sans le croire, les plus honnêtes 
gens, les plus belles âmes, les cœurs les plus humains vont ve: 
le mal aussi bien que les plus méchants hommes, en se déter 
minant comme eux par la nécessité du moment : l'affaire des 
Jésuites en fournit au monde un terrible exemple. » Le 
De temps à autre, Louis XV comprenait les devoirs de la 
royauté. L'obsession dont le président d'Eguilles se plaignait 
avec une pudeur si parlementairement contenue réveilla dans 
le coeur du monarque un sentiment de dignité. Le 12 septembre 
1762, le Dauphin écrivit la lettre suivante à d’Eguilles, venu à 
Versailles afin de réclamer justice : « Avant votre Sn Mon- 
sieur, pour retourner à vos fonctions, je ne puis m'empéche 
de vous témoigner toute ma satisfaction du zèle que le prési- 
dent d'Espinouse et vous, à la tête de dix-neuf mn 
marqué dans l'affaire des Jésuites, pour les intérêts de la 
gion et ceux de l'autorité du Roi. Ces deux grands i 
étroitement liés, et que je ne perds pas de vue, m'engagent à 
vous prier d'assurer les magistrats qui les ont si bien 
de toute ma bienveillance et de mon estime, et de compter s 
les mémes sentiments pour vous. » Ya 
Dans la plupart des cours judiciaires, une imperceptible 
majorité (1) consacra ces sentences, dont les considerants sont 
à peu près basés sur les mêmes motifs. Mais l'arrêt du Parie: 
ment de Bretagne vencherit sur Vexagération des a | 
déclara privés de toutes fonctions civiles et municipales les par 
rents quí enverraient leurs enfants étudier chez les Jésuite 
l'étranger ; ces enfants, à leur retour, se trouvaient dans 
même exception. Les Cours souveraines de Franche-Com 


(1) On a conservé le nombre des suffrages qui, dans plusieurs cours, se 
prononcérent sur les Jésuites. Hest ainsi établi : à Rennes, 32 contre A; 
à Rouen, 20 contre 15; à Toulouse, 41 contre 59; à Perpignan, 5co ntre: 

à Bordeaux, 25 còntre 18; à Aix, 24 contre 22, La répartition des vole 
de toutes les autres cours est la même, el jamais une majorité sic di te 
n'a produit un si grand événement. es 
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d'Alsace (1), de Flandre et d’Artois refusèrent de s'associer 
au mouvement de l'opinion. Les tribunaux du royaume se coa- 
lisaient pour déclarer les Jésuites ennemis du bien public; les 
magistrats de ces quatre provinces et ceux de Lorraine, où ré- 
gnait Stanislas de Pologne, proclamèrent les disciples de saint 
Ignace « les plus fidèles sujets du Roi de France, et les plus 
sûrs garants de la moralité des peuples. » 

La voie était déblayée ; le Parlement de Paris, soutenu par 
tous ces décrets de proscription, allait proscrire à son tour et 
frapper à mort la Compagnie de Jésus. Il lavait assignée au 
6 aout 1762; ce jour-là même il rendit un jugement par le- 
quel: « Dit qu'il y a abus dans ledit Institut de ladite Société, 
se disant de Jésus, bulles, brefs, lettres apostoliques, consti- 
tutions, déclarations sur lesdites constitutions, formules de 
vœux, décrets des Généraux et congrégations générales de la- 
dite Société, etc. Ce faisant, déclare ledit Institut inadmissible, 
par sa nature, dans tout Etat policé, comme contraire au droit 
naturel, attentatoire à toute autorité spirituelle et temporelle, 


(4) Le cardinal de Rohan, évêque de Strasbourg, avait demandé au Roi 
la conservation des Jésuites d'Alsace, dont le peuple et les magistrats ré- 
pugnaient à se séparer. Le duc de Choiseul lui adressa de Versailles, le 
8 août 1762, la réponse suivante : 

« Le Roi m'a remis la leltre que Votre Eminence lui a écrite pour lui 
faire part de ses inquiétudes par rapport aux Jésuites d'Alsace, et pour lui 
rendre compte de Putilité dont ces religieux sont dans cette province, tant 
pour l'éducation de la jeunesse en particulier que pour l’avantage de la 
Religion en général. Sa Majesté me charge de répondre là-dessus à Votre 
Eminence, en lui faisant observer qu’elle doit être d'autant plus rassurée 
sur le sort des Jésuites d'Alsace, que, jusqu’à présent, il ne s’est rien passé 
dans cette province qui lui donne lieu de craindre les mêmes événements 
qu’ils ont éprouvés dans une partie du royaume. En effet, quand Votre 
Eminence ne connattrait pas comme elle sait les dispositions du Roi par 
rapport à tout ce qui peut intéresser la Religion, elle n'aurait pas moins la 
satisfaction de voir que son diocèse a joui jusqu’à présent de toute la tran- 
quillité que les circonstances actuelles n'ont point interrompue, ce qui 
devient pour elle et pour Votre Eminence un nouveau garant de l'exécu- 
tion des intentions du Roi, qui ne veut pas que les Jésuites y éprouvent 
aucun changement dans leur état. Votre Eminence connaît l'inviolable 
altachement avec lequel je fais profession de l’honorer plus que personne.» 

Le duc de Choiseul se garda bien de tenir sa promesse. Le Conseil sou- 
verain d’ Alsace avait maintenu les Pères. Le ministre, à force d'intrigues et 
de manœuvres, sul enfin obtenir de cette cour la suppression des Jésuites. 
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et tendant à introduire dans l'Eglise et dans les Etats, sous le 
voile spécieux d'un Institut religieux, non un Ordre qui aspiré 
véritablement et uniquement à la perfection évangélique, mais 
plutôt un corps politique, dont l'essence consiste dans une 
activité continuelle pour parvenir par toutes sortes de voies, 
directes et indirectes, sourdes et publiques, d’abord à une in- 
dépendance absolue, et successivement à l’usurpation de toute 
autorité. » 

Tel est le résumé des griefs et des imputations accumulés 
contre l'Institut. Ce ne sont point des délits dont les Jésuites 
se seraient rendus coupables, mais des accusations de doctrines 
erronées, de faux principes que le Parlement emprunte aux 
Extraits des assertions. Et ce n’est pas un individu isolé qui 
a pu rêver et concilier tant de turpitudes morales ; au dire de 
la cour judiciaire, tous les Jésuites sont coupables d’avoir en- 
seigné en tout temps et persévéramment avec l'approbation de 
leurs Supérieurs et Généraux « la simonie , le blasphème, le 
sacrilége, la magie et le maléfice, l'astrologie, l’irreligion de 
tous les genres, l’idolâtrie et la superstition, l'impudicite, le par- 
jure, le faux témoignage, les prévarications des juges, lé vol, 
le parricide, l'homicide, le suicide, le régicide. 

« Leurs doctrines de tous les temps ont été favorables au 
schisme des Grecs ; attentatoires au dogme de la procession 
du Saint-Esprit; favorisant l’Arianisme, le Socinianisme, le 
Sabellianisme, le Nestorianisme; ébranlant la certitude d'au- 
cuns dogmes sur la hiérarchie, sur les rites du sacrifice et du 
sacrement ; renversant l'autorité de l'Eglise et du siége apos- 
tolique ; favorisant les Luthériens, les Calvinistes et autres no- 
vateurs du xvi siècle ; reproduisant l'hérésie de Wiclef; renou- 
velant les erreurs de Tichonius, de Pélage, des Semipelagiens, 
de Cassien, de Fauste, des Marseillais; ajoutant le blasphème 
à l'hérésie ; injurieuses aux saints Pères, aux Apôtres, à Abra- 
ham, aux Prophètes, à saint Jean-Baptiste, aux Anges ; outra- 
geuses et blasphématoires contre la bienheureuse Vierge Marie; 
ébranlant les fondements de la Foi chrétienne; destructives de 
la divinité de Jésus-Christ, attaquant le mystére de la Rédemp- 
tion; lavorisant l'impiété des deistes; ressentant |’ Epicuréisme; 
apprenant aux hommes à vivre en bêtes et aux chrétiens à vi- 
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vre en paiens; offensant des oreilles chastes; nourrissant la 
concupiscence et induisant á la tentation et aux plus grands 
péchés ; éludant la loi divine par de fausses vertus, des sociétés 
simulées.et autres artifices et fraudes de ce genre; palliant 
l'usure; induisant les juges à la prévarication; propres à 
fomenter des artifices diaboliques; troublant la paix des fa- 
milles ; ajoutant l'art de tromper à l’iniquité du vol; ouvrant le 
chemin au vol; ébranlant la fidélité des domestiques ; ouvrant 
la voieau violement de toutesles lois, soit civiles, ecclésiastiques 
ou apostoliques ; injurieuses aux souverains et aux gouverne- 
ments, et faisant dépendre de vains raisonnements et systèmes 
la vie des hommes et la règle des mœurs ; excusant la vengeance 
et l’homicide; approuvant la cruauté et les vengeances per- 
sonnelles ; contraires au second commandement de la charité, 
et étouffant même dans les pères et les enfants tous les sentiments 
d'humanité; exécrables, contraires à l'amour filial; ouvrant le 
chemin à Pavarice et à la cruauté; propres à procurer des ho- 
micides et des parricides inouïs ; ouvertement opposées au Dé- 
calogue; protégeant les massacres; menaçant les magistrats et 
la société humaine d’une perte certaine; contraires aux maximes 
de l'Evangile, aux exemples de Jésus-Christ, à la doctrine des 
Apótres, aux opinions des saints Pères, aux décisions de l'E- 
glise, à la sûreté de la vie et de l'honneur des princes, de leurs 
ministres et des magistrats, au repos des familles, au bon ordre 
de la société civile ; séditieuses, contraires au droit naturel, 
au droit divin, au droit positif et au droit des gens; aplanissant 
la voie au fanatisme et à des carnages horribles; perturbatives 
de la société des hommes; créant contre la vie des rois un 
péril toujours présent ; doctrine dont le venin est si dangereux, 
et qui ne s'est.que trop accréditée par de sacriléges effets, 
qu'on n'a pu voir sans horreur. > 

Cet arrêt, où le ridicule s'unit à Patroce, où la contradic- 
tion dans les termes exclut forcément cette unité de doctrines 
tant reprochée à la Compagnie, enjoint à tous les Pères de re- 
noncer aux règles de l’Institut. Li leur est défendu d'en garder 
l'habit, de vivre en commun, de correspondre avec les mem- 
bres de l'Ordre, et de remplir aucune fonction sans avoir prêté 
le serment annexé à l'arrêt. On confisqua leurs biens, on les 
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expulsa de leurs maisons, on dilapida leur fortune (4), on spo- 
lia leurs riches églises, on dispersa leurs précieuses bibliothè- 
ques, on ne leur accorda qu’une pension insuflisante, et qu'il 
fallait acheter par tonte sorte de sacrifices (2). Ces quatre 
mille prétres qui, dans leurs colléges, dans leurs missions, 
dans leurs travaux apostoliques ou littéraires, avaient glorifié 
le nom de la France, se trouvèrent, de par la sentence, con- 


(1) La fortune des Jésuites en France, sans compter leurs biens des co- 
lonies, s'élevait de 56 à 60 millions, ainsi répartis en 1760 : 
De biens-fonds improductifs, tels que vastes bâti- 
ments, meubles, bibliothèques et sacristies. . . . 20 millions. 
De capitaux productifs, dont le revenu servait à ac- 
quitter 550,000 livres d’imposilions ecclésiastiques 
ou civiles, , . 6... se + + « ee A 
D'autres propriétés dont le revenu payait les intéréts 
de 4 millions de dettes etl’entretien des bâtiments. 7 
De 20 millions, dont le revenu servait à l’entretien, 
à la nourriture, aux voyages de 4,000 religieux ; ce 
qui élevait la dépense de chaque Jésuile à 500 fr. 
OPCW DIES. ss E ao see [20 


| Total... ... 58 millions. 


Dans ce chiffre ne sont pas compris les dons ou aumônes, surtout pour 
les Maisons professes. 

(2) Les Parlements de France assignérent vingt sous par jour à chaque 
Jésuite. Celui de Grenoble alla jusqu’à trente; mais la cour de Languedoc 
n'en accorda que douze. Une anecdote assez singulière fit modifier cette 
parcimonic. Toutes les fois qu'une chaîne de galériens passait à Toulouse, 
les Jésuites avaient la charge d'en prendre soin; ils leur donnaient un 
repas, et, afin d'habituer de bonne heure leurs élèves à la vertu ainsi qu’à 
la piété, ils faisaient servir les forçats par les enfants des familles les plus 
distinguées. Quelques temps aprés l’arrét provisoire qui anéantissait la 
Compagnie, une chaîne de galériens traversa la ville. Conformément à l'u- 
sage, le Parlement décida qu'ils dineraient aux frais des Jésuites. On en 
fit prévenir le séquestre, et la dépense fut fixée à dix-sept sous par téte. 
Ainsi ón prenait sur le bien des Jésuites dix-sept sous pour un dîner de for- 
cat, et on n’en attribuait que douze par jour à chaque Père. Ce contraste 
frappa si vivement l'esprit du peuple, qu'afin d'échapper au ridicule, qui 
ne lui était guére épargné, le Parlement, toutes les chambres assemblées, 
arréta que sa générosité s’éléverait au chiffre des autres Cours du royaume. 

Le parlement de Paris n'accordait cette pension alimentaire qu'aux 
Profes : les Scolastiques en étaient privés. On ne voulait plus qu'ils fus- 
sent Jésuites, et on enlevait à ces jeunes gens le droit de rentrer dans 
leur patrimoine et la faculté de pouvoir hériter. On les déclarait morts ci- 
vilement en même temps qu'on les rappelait à la vie civile. 
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vaincus de tous les crimes possibles, de toutes les hérésies ima- 
ginables, depuis l’Arianisme jusqu’au Luthérianisme, et réduits 
à la misère ou à la honte de blasphémer l’Institut qu’ils avaient 
fait vœu de suivre jusqu'à la mort. Ce vœu fut le serment im- 
pie d’une règle impie. 

Des tribunaux catholiques venaient de donner au monde un 
fatal exemple; les écrivains protestants ne craignirent pas de 
le leur reprocher. « Cet arrêt du Parlement, dit Schoell (1), 
porte trop visiblement le caractère de la passion et de l’injus- 
tice pour ne pas être désapprouvé par tous les hommes de bien 
non prévenus. Exiger des Jésuites l'engagement de soutenir 
les principes qu'on appelle les libertés de l'Eglise gallicane, 
était un acte de tyrannie; car, quelque respectables que ces 
principes paraissent, ils n'étaient pourtant, selon l'opinion des 
docteurs les plus savants, que problématiques, quoique proba- 
bles, et nullement articles de foi. Vouloir forcer les Jésuites à 
repousser les principes de morale de l'Ordre, c'était décider 
arbitrairement un fait historique manifestement faux et con- 
trouvé. Mais dans les maladies de l'esprit humain, comme celle 
qui affectait la génération d'alors, la raison se tait, le juge- 
ment est obscurci par les préventions. Les Jésuites opposérent 
la résignation aux persécutions dirigées contre eux. Ces hom- , 
mes qu'on disait si disposés à se jouer de la Religion refusèrent 
de prêter le serment qu'on exigeait d'eux. De quatre mille 
Pères qu’ils étaient en France, à peine cinq s’y soumirent. » 

La Compagnie n'existe plus dans le Royaume Très-Chré- 
tien. Ses membres sont dispersés; on les force à rompre des 
vœux que la loi ne reconnaît plus, qu'elle poursuivra avec l'a- 
charnement des passions de parti. On excite à l’apostasie, on 
offre d'immenses avantages aux enfants qui consentiront à renier 
leur mère outragée, et, au dire d'un écrivain protestant qui est 
dans le vrai, à peine cinq Jésuites, sur quatre mille, trahissent- 
ils les serments dont ils sont juridiquement déliés. C’est le plus 
bel éloge qui ait jamais été fait d'une association religieuse. 

La tyrannie en simarre ne devait pas s'arrêter sur la pente 
procédurière où elle s'était engagée. Les Jésuites disséminés 


(1) Cours d'histoire des Etats européens, t. xx, p. 51 et 52. 
5 
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se voyaient appelés par les Evêques et par les peuples. Ils ne 
pouvaient plus former l'enfance à la vertu et aux belles-lettres; 
l’âge mur se pressait autour des chaires évangéliques, afin de 
recueillir leur enseignement. Ils étaient pauvres, mais leur cœur 
contenait une surabondance de richesse, et leur zèle ne restait 
pas oisif. [ls furent tout à la fois Missionnaires et directeurs des 
âmes. Les Jésuites ne s'étaient pas défendus, leur apologie 
éclatait après coup; le Parlement n'osa même pas tolérer ce 
tardif appel à l'opinion publique. Deux prêtres, accusés d'avoir 
censuré les arrêts du Parlement, se virent condamnés à être 
pendus : l'arrêt fut exécuté. Les cours de justice et leurs alliés 
s'inquiétaient de ce mouvement de l'opinion, qui tournait con- 
tre eux. Les Jésuites, répandus dans les villes et dans les cam- 
pagnes, effrayaient la philosophie et la magistrature. D’ Alem- 
bert fit part de ses craintes à Voltaire ; le patriarche de Fer- 
ney, qui n'aimait pas les proscripteurs, lui répondit (4), le 
48 janvier 1763 : « Les Jésuites ne sont pas encore détruits : 
ils sont conservés en Alsace ; ils prêchent à Dijon, à Grenoble, 
à Besançon. Il y en a onze à Versailles, et un autre qui me dit 
la messe (2). » 

La blessure faite à l’Institut de saint Ignace avait retenti dans 
tous les coeurscatholiques. Les pères de famille cherchaientá quels 
maîtres ils confieraient désormais l'éducation de leurs enfants; 
les hommes sensés deploraient la perte de cette Compagnie(3), 


(1) Œuvres de Voltaire, t. uxvm, p. 239. 

(2) Ce Jésuite, recueilli par Voltaire, se nommait le P. Adam. Au dire 
de son hôte, il n'étail pas le premier homme du monde. 

(3) Le duc de Choiseul et le parlement firent composer alors l’Arbre 
géographique que nous avons reproduit dans l Histoire de la Compagnie, 
tel qu’il ful adressé aux princes el aux magistrats. Cet arbre géographi- 
que est conforme au dernier calalogue général imprimé à Rome en 4749: 
mais il ne représente pas l’état de l’Ordre en 1762. A cette époque, l'ins- 
titut de saint Ignace comprenait une assistance de plus, celle de Pologne, 
érigée en 1756 par la xvii? congrégation générale, et formée des deux 
provinces de Pologne et de Lithuanie, qui furent divisées et constituérent 
les quatre provinces de grande Pologne, de petite Pologne, de Lithuanie 
et de Mazovie. 

Les deux médaillons ne sont pas aussi exacts que l’arbre géographique. 
Leur titre et leurs indications peuvent induire en erreur. 

Les établissements des Jésuites dans les Provinces-Unies n'étaient pas 
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qui entretenait dans les peuples les sentiments de religion ; qui 
se présentait partout où il y avait quelque bien à opérer, des 
lumières à répandre, des ignorants à instruire, de grands sa- 
crifices à faire. Tous, dans l’amertume de leurs pressenti- 
ments, s'écriaient avec l’abbé de Lamennais (1): « J'ai parlé 
de dévouement, et à ce mot la pensée se reporte avec douleur 
sur cet Ordre, naguère florissant, dont l'existence tout entière 
ne fut qu'un grand dévouement à l'humanité et à la Religion. 
Jls le savaient, ceux qui Pont détruit, et c'était pour eux une 
raison de le détruire, comme c'en est une pour nous de lui 
payer du moins le tribut de regrets et de reconnaissance qu'il 
mérite pour taat de bienfaits. Eh! qui pourraitles compter tous? 
Longtemps encore on s'apercevra du vide immense qu'ont laissé 
dans la Chrétienté ces hommes avides de sacrifices comme les 
autres le sont de jouissances, et l’on travaillera longtemps à le 
combler. Qui les a remplacés dans nos chaires? qui les rem- 
placera dans nos colléges? qui, à leur place, s’offrira pour por- 
ter la Foi et la civilisation, avec l'amour du nom français, dans 
les forêts de l’Amérique ou dans les vastes contrées de l’Asie, 
tant de fois arrosées de leur sang? On les accuse d'ambition : 
sans doute ils en avaient, et quel corps n'en a pas? Leur ambi- 
tion était de faire le bien, tout le bien qui était en eux; et qui 
ne sait que c'est souvent ce que les hommes pardonnent le 
moins? Ils voulaient dominer partout : et où donc dominaient- 
ils, si ce n’est dans ces régions du Nouveau-Monde, où, pour 
la première et la dernière fois, l'on vit se réaliser sous leur in- 
fluence ces chimères de bonheur que l’on pardonnait à peine à 


plus secrets que ceux des autres religieux et des prêtres séculiers eux- 
mêmes. Pour les uns, ainsi que pour les autres, tout le mystère consistait 
en ce que les Eglises catholiques ne pouvaient avoir ni portes ni fenétres 
donnant sur la rue, et qu'il était défendu aux catholiques, sous peine d'une 
amende de trois florins, de s’y rendre un livre de prières à la main. 

Les Missions de Ruylembourg et de Wuch-te-Duerstede, désignées dans 
le médaillon de droite, n'existaient pas. Ces deux médaillons n'indiquent 
que quinze stations établies dans douze villes; elles ne supposent que 
quinze Missionnaires. A l’époque où parut l’arbre géographique, on comp- 
tait vingt-cinq stations dans vingt-trois villes et quarante Missionnaires. 

(1) Réflexions sur l’état de l'Eglise de France pendant le xvin° 
siècle, p. 16 (Paris, 1820). 
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l’imagination des poétes? Ils étaient dangereux aux souverains: 
est-ce bien á la philosophie á leur faire ce reproche? Quoi qu'il 
en soit, j ouvre l’histoire, j'y vois des accusations, j'en cher- 
che les preuves, et ne trouve qu'une,justification éclatante. » 

Cette justification des Jésuites , manifestée en termes si élo- 
quents, ne leur fut pas alors refusée par la Catholicité. Il y 
avait sur le siége de Paris un Prélat éprouvé par l'exil, un 
Archevêque dont le courage et l’inépuisable charité seront 
toujours un des plus beaux souvenirs de la vieille basilique. 
C'était Christophe de Beaumont, dont les Anglais et Frede- 
ric II admiraient la vertu, dont le peuple bénissait le nom, et 
dont le Parlement, les Jansénistes et les Philosophes blámaient 
lVapostolique virilité , tout en respectant. la pureté de ses vues: 
Christophe de Beaumont avait compris que la guerre faite 
aux Jésuites devenait le signal de la ruine des mœurs et de 
l'Eglise. Il tenait tête à toutes les attaques : le 28 octobre 
4763, il jeta dans la mélée sa célèbre Instruction pasto- 
rale. L'Athanase francais traduisit au tribunal de sa cons- 
cience de magistrat ecclésiastique ces juges séculiers qui, du 
haut de leurs siéges, espéraient forcer le pouvoir spirituel à 
n'être plus que le commissaire de police morale du pouvoir 
temporel. Il les confondit sur pièces, démentant leur œuvre 
par des faits, opposant la vérité écrite au mensonge parlé, et 
prouvant que les Jésuites condamnés n'avaient été ni accusés 
ni jugés de bonne foi. A cette savante intrépidité, le Parle- 
ment ne connut plus de bornes. La modération de la forme 
n’affaiblissait poiut, dans la Pastorale, l'énergie du fond; le 
Parlement était vaincu par la raison, il répondit par larbi- 
traire. Le 21 janvier 1764, le même bourreau qui lacérait et 
brülait l'Emile de Jean-Jacques et l'Encyclopédie lacéra et 
brúla l’œuvre du Pontife. Christophe de Beaumont fut cité à 
comparaître : il aurait comparu, il aurait été flétri par arrêt 
et glorifié par la justice, si le Roi n'eút trouvé un honteux 
palliatif : il exila de nouveau le premier pasteur du diocèse. 
L’archevéque échappait aux vengeances du Parlement, elles 
retombérent sur la Compagnie de Jésus. 

Il fut enjoint à tous les Pères d’abjurer leur Institut et de 
ratifier par serment les qualifications dont les arrêts précé- 
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demment rendus l'avaient charge. Il ne restait plus aux disci- 
ples de saint Ignace qu'à opter entre le déshonneur et le ban- 
nissement, que, la douleur dans l'àme, le premier president 
Mole, plein de respect pour ses anciens maîtres, venait de 
prononcer. Le bannissement fut accepté. Les Parlements de 
Toulouse, de Rouen et de Pau se joignirent seuls à cette me- 
sure, et les Jésuites des quatre ressorts subirent, sans se plain- 
dre, l'exil el l'indigence auxquels on les condamnait loin de leur 
patrie (1). Le Parlement et Choiseul se montrèrent inexora- 
bles : ils n’exceptérent ni l’âge, ni les talents, ni les services, 
ni les infirmités; mais du moins ils ne furent pas cruels 
comme Pombal. La famille royale avait jusqu'alors maintenu 
au château de Versailles les Pères qui possédaient sa con- 
fiance et Je savant Berthier, qui préparait l'éducation des en- 
fants de France. L’anatheme les atteignit : Louis XV wosa 
pas les disputer au Parlement. Le jour qu'ils prirent la route 
de l’exil, ils adresserent au Roi la lettre suivante : 


« Sire, 


« Votre Parlement de Paris vient de rendre un arrêt qui 
ordonne que tous ceux qui composaient la Société des Jé- 
suites, et qui se trouvent actuellement dans le ressort de 
cette Cour, préteront le serment exigé. 

« Quant au dernier article, Sire, lequel concerne la sûreté 
de votre personne sacrée, tous les Jésuites dispersés en votre 
royaume sont prêts à le signer, même de leur sang. Le seul 
soupçon qu'on semble former sur leur sentiment à cet égard 
les remplit d'affliction, et il n'est point de témoignages, point 
d'assurances qu'ils ne voulussent donner au monde entier pour 
le convaincre qu'en matière d’obeissance, de fidélité, de sou- 
mission, de dévouement à votre personne sacrée, ils ont tou- 
jours tenu, ils tiennent ct tiendront toujours les meilleurs 


(0) D ‘aprés les registres du Parlement de Paris, à la date du 9 mars 
1764, il n’y eut que huit Frères coadjuteurs, douze jeunes régents déjà 
sortis de la Compagnie el cing Profés qui se soumirent au serment exigé. 
Cérutti était de ce nombre. Auteur de l Apologie des Jésuites, il se laissa 
enivrer par les éloges qu'on prodiguait à son talent el à sa jeunesse. C'est 
le seul Jésuite qui ait favorisé les idées révolutionnaires. 
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principes; qu’ils se croiraient heureux de donner leur vie pour 
la conservation de Votre Majesté, pour la défense de son au- 
torité et pour le maintien des droits de la couronne. 

« Sur les autres articles contenus dans la formule du ser- 
ment qu'exige votre Parlement de Paris, les Jésuites pren- 
nent la liberté de représenter très-humblement et très-res- 
pectueusement à Votre Majesté que leur conscience ne leur 
permet pas de s’y soumettre; que, si les vœux par lesquels 
ils s'étaient liés à Dieu, suivant la forme de l’Institut qu’ils 
avaient embrassé, se trouvent cassés et annulés par des arrêts 
rendus dans des tribunaux séculiers, ces mêmes vœux subsis- 
tent dans le for intérieur ; qu'ainsi les Jésuites sont obligés 
devant Dieu de les remplir autant qu'il leur est’possible ; qu’en 
cel état ils ne peuvent, sans contrevenir au premier serment 
qu'ils ont prêté à la face des autels, en prêter un second, tel 
que celui qui est énoncé dans cette formule : « De ne point 
« vivre désormais en commun ou séparément sous l’empire de 
« l'Institut et des Constitutions de la Société se disant de Jé- 
« sus, de n'entretenir aucune correspondance avec le Général 
« el les Supérieurs de ladite ci-devant Société ou autres per- 
« sonnes par eux préposées, ni avec aucun membre d'icelle 
« résidant en pays étrangers. » 

« Un écrit plus long et plus détaillé que ne le peut être ce- 
lui-ci mettrait sous les yeux de Votre Majesté tous les rapports 
et toutes les conséquences de ce serment; rapports et consé- 
quences que l'honneur et la conscience ne permettent pas aux 
Jésuites d'admettre. S'ils étaient assez malheureux pour se lier 
par des obligations si contraires à leur état, ils encourraient 
la colère du Ciel, indignation des gens de bien, et Votre 
Majesté ne pourrait plus les regarder comme des sujets dignes 
de sa protection. 

« Ce considéré, Sire, Votre Majesté est très-humblement 
et trés-respectueusement suppliée de mettre les Jésuites de son 
royaume, ces hommes si fidèles et si infortunés, à couvert de 
toutes plus grandes poursuites de la part de votre Parlement 
de Paris et de tous les autres; ils ne cesseront d'adresser au 
Ciel les plus ferventes prières pour la conservation de Votre 
Majesté et pour la prospérité de sun règne. » 
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A cette déclaration, que nous transcrivons sur l'original 
conservé à Rome, le Roi répondit : « Je sais que ce sont là 
leurs sentiments. » Cette phrase peignait la faiblesse et la jus- 
tice innées au cœur du monarque; mais elle ne l'empécha 
point de se prêter à la consommation de l'iniquité. Il fallait la 
faire sanctionner par le Roi; Choiseul le décida à signer l'édit 
statuant (1) « que la Société des Jésuites n'aura plus lieu dans 
son royaume, terres et seigneuries de son obéissance. » Le 
Dauphin avait protesté énergiquement contre cette mesure (2). 
Sa protestation amena Louis XV à avoir un moment la cons- 
cience de son devoir. Le Dauphin censurait les incriminations 
dont regorgeaient les arrêts du Parlement; il critiquait surtout 
la sentence d'exil qui frappait les Jésuites. Dans l’édit royal, 
enregistré le 1% décembre 1764, il ne fut fait aucune mention 
des considérants et du bannissement(3). Louis permettait même 


(1) Procédure contre l’Institut et les Constitutions des Jésuites, 
p. à 
(2) Le Dauphin ne survécut pas longtemps à la destruction des Jésuites. 
Choiseul et la secte philosophique redoutaient ses talents et sa fermeté; 
une mort prémalurée les en délivra. On les a accusés d’avoir háté cette 
mort par le poison. Ce bruit n’a jamais été prouvé, et nous paraît invrai- 
semblable. Le temps des crimes n'était pas encore venu. Les Encyclopé- 
distes ne tuèrent pas ce jeune prince; ils se réjouirent de son trépas, et Ho- 
race Walpole écrivait de Paris, au mois d'octobre 1765 : « Le Dauphin n’a 
plus ipfailliblement que peu de jours à vivre. La perspective de sa mort 
remplit les philosophes de la plus grande joie, parce qu'ils redoutaient ses 
efforts pour le rétablissement des Jésuites. » Il expira le 20 décembre 1765. 
« La mort du Dauphin, dit Lacretelle, Histoire de France pendant le 
xvu? siècle, t. iv, p. 64, fut pour le peuple un coup aussi accablant que 
si elle eút été imprévue. Pendant sa maladie on avail vu le méme concours 
dans les églises. Au premier bruit de sa mort, on s'assembla, pour le pleu- 
rer, autour de la statue de Henri IV. » 

(3) Il existe une lettre de Louis XV au duc de Choiseul, contenant les 
observations du Roi sur le préambule de l'édit. Louis XV fait de judicieu- 
ses remarques sur plusieurs points, et, tout en modifiant ce préambule, il 
termine ainsi : 

« L'expulsion y est marquée trop gravement, toujours et irrévocable; 
mais ne sait-on pas que les plus forts édits ont été révoqués, quoique avec 
toutes les clauses possibles ? 

« Je n'aime point cordialement les Jésuites, mais toutes les hérésies les 
ont toujours détestés ; ce qui est leur triomphe. Je n’en dis pas plus. Pour 
la paix de mon royaume, si je les renvoie contre mon gré, du moins ne 
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aux Jésuites de vivre en simples particuliers dans le royaume. 
Cette clause restrictive alarma le Parlement, qui stipula qu'ils 
résideraient chacun dans le diocèse où il était né, sans pouvoir 
approcher de Paris, et que tous les six mois ils seraient obligés 
de se présenter aux magistrats chargés de leur surveillance. 

Jusqu'á ce moment Clément XIII avait, par des brefs réité- 
rés et par de tendres prières, cherché à relever le courage 
abattu de Louis XV : il avait parlé plutôt en père qu'en Pon- 
tife. Mais quand l'édit souverain qui sanctionnait la destruc- 
tion des Jésuites en France lui fut connu, Clément XIIL pensa 
qu'il restait au successeur de Pierre un devoir solennel à rem- 
plir. Les Evêques de toutes les parties du monde le suppliaient 
de prendre en main la cause de l'Eglise et celle de la Compa- 
gnie de Jésus : le Pape se rendit au vœu de la Catholicité; et, 
le 7 janvier 1765 , il donna la bulle Apostolicum. Juge su- 
préme en matière de foi, en morale ainsi qu'en discipline, le 
Pape instruisait à son tour le procés qui , en Portugal et en 
France , aboutit au même résultat par des motifs si différents. 
Du haut de la Chaire infaillible , il élevait la voix, et, s'adres- 
sant à lunivers catholique : « Nous repoussons, disait-il, 
injure grave faite en même temps à l'Eglise et au Saint-Siége. 
Nous déclarons , de notre propre mouvement et science cer- 
taine, que l'Institut de la Compagnie de Jésus respire au plus 
haut degré Ja piété et la sainteté, bien qu'il se rencontre des 
hommes qui, après l'avoir défiguré par de méchantes inter- 
prétations , n'aient pas craint de la qualifier d’irreligieuse et 
d’impie , insultant ainsi de la manière la plus outrageante l'E- 
glise de Dieu , qu'ils accusent équivalemment de s'être trom- 
pée jusqu’à juger et déclarer solennellement pieux et agréable 
au Ciel ce qui en soi était irreligieux et impie (1). » 


veux-je pas qu'on croie que j'ai adhéré a lout ce que les Parlements ont 
fait et dit contre eux. 

« Je persiste dans mon sentiment, qu’en les chassant il faudrait casser 
tout ce que le Parlement a fait contre eux. 

« En me rendant à l’avis des autres pour la tranquillité de mon royaume, 
il faut changer ce que je propose, sans quoi je ne ferai rien. Je me tais, 
car je parlerais trop. » 

(4) Par tout ce que nous avons établi sur piéces irréfragables, il est dé- 
montré que le Souverain Pontife, que la Reine, le Dauphin, Stanislas de 
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Les ci-devant soi-disant Jésuites, ainsi que le Parlement 
les nommait, trouvaient un vengeur dans le Souverain Pontife, 
un appui dans tous les Evéques, des amis dans tous les Catho- 
liques. L'édit du Roi les autorisait á vivre dans leur patrie. 
En 1767, les événements qui éclatérent dans la Péninsule re- 
jaillirent sur eux. Les Parlements prirent texte de la colère de 
Charles IIl d'Espagne et du coup d'Etat de son ministre 
don Pedro d’Aranda, pour annuler l'édit de Louis XV et pour 
proscrire du sol français les Pères, qui commençaient à se 
créer une nouvelle existence. « Cependant, raconte Sis- 
mondi (1), la persécution contre les Jésuites s'étendait de 
pays en pays avec une rapidité qu’on a peine à s'expliquer. 
Choiseul en faisait pour lui-même une affaire personnelle. Il 
s’attachait surtout à les faire chasser de tous les Etats de la 
maison de Bourbon, et il profita, dans ce but, de l'influence 
qu’il avait acquise sur Charles IT. » 

Charles IHI régnait sur l'Espagne. Prince religieux et habile, 
intègre et éclairé, mais impétueux et tenace, il avait la plu- 
part des qualités qui font le bonheur des peuples. Son carac- 


Pologne, beau-père de Louis XV, et Louis XV lui-même désiraient con- 
server en France la Compagnie de Jésus. Elle avait pour appuis et pour 
avocats les évêques de l Eglise gallicane, une minorité qui, dans chaque 
Parlement, balançait la majorité. Les Cours souveraines de Franche-Comté, 
d'Alsace, de Flandre et d’Artois , ainsi que la Lorraine, refusaient de se 
soumettre au vœu d'expulsion devenu un mot d'ordre; la plupart des Etats 
de province se montraient hostiles à la destruction ; néanmoins un mi- 
nistre de linstruction publique n’a pas craint de regarder comme nulles 
ces protestations. Dans son Exposé des motifs du projet de loi sur U’ Ins- 
truction secondaire (séance de la Chambre des pairs du 2 février 1844), 
M. Villemain s’est exprimé ainsi : « Lorsqu'en 1762, sous l'influence du 
ministre le plus courageux et le plus éclairé qui ait relevé la langueur de 
Louis XV, la Société de Jésus fut enfin dissoute, elle avait, dans les diver- 
ses provinces du royaume, cent vingt-quatre Colléges, la plupart impor- 
tants et riches. Aucune voix accréditée ne s'éleva pour la défendre. » 

Nous ne prétendons pas faire de l’histoire avec des préjugés ou avec des 
convenances parlementaires; mais nous pensons que les déclarations du 
Pape, du Dauphin, de la minorité des Cours judiciaires, de l’unanimité de 
l'Episcopat francais et des évêques catholiques suffisent pour former une 
voix accréditée, surtout quand cette voix sera mise en parallele avec celle 
de madame de Pompadour, de Choiseul, et même de M. Villemain. 

(1) Histoire des Français, t. xxix, p. 369. 
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tére s’accordait parfaitement avec celui de ses sujets; comme 
eux, il poussait au plus haut degré l'esprit de famille et lhon- 
neur du nom. À Naples, ainsi qu'à Madrid, Charles 111 s'était 
toujours montré dévoué á la Compagnie de Jésus. Lorsque le 
marquis de Pombal essaya de l'étouffer sous ses pamphlets et 
dans ses tortures, ce fut le roi d’Espagne qui, le premier, 
flétrit les calomnies officielles de la cour de Lisbonne. Ce- 
pendant plus d'une atteinte avait été déjà portée à l'Institut. Au 
moment où, sous le règne de Ferdinand VI, le duc d’Albe et 
le général Walh renversèrent le ministère du marquis d'Ense- 
nada , et firent triompher l'influence britannique sur la poli- 
tique française , on accusa le P. Ravago, confesseur du mo- 
narque, d’avoir cherché à faire soulever les Réductions du 
Paraguay et de l'Uruguay. S'il faut en croire Ja correspondance 
de sir Benjamin Keene, ambassadeur à Madrid (4), le duc 
d’Albe et Walh, dévoués à l Angleterre, auraient, pour perdre 
Ravago, produit des lettres du Jésuite adressées à ses frères 
du Tucuman. Ces lettres venaient par l'intermédiaire de Pom- 
bal; le Roi n’en tint aucun compte; mais c'était un précédent, 
A l'occasion l’on pouvait s’en servir pour exciter des mé- 
fiances. 

Don Manuel de Roda avait exercé les fonctions d’ambassa- 
deur d'Espagne près le Saint-Siége; il devait sa fortune aux 
Jésuites. Ce diplomate, qui affectait un certain puritanisme et 
qui, quoique Espagnol, dédaignait les titres de noblesse, était 
expert dans l'art de tromper. Ll se disait dévoué à la Compa- 
gnie, et en secretiltramait, avec le prélat Marefoschi, secrétaire 
de la Propagande, et le franciscain Joachim d'Eleta, confesseur 
du Roi, la ruine de l’Institut en Espagne. Quand Roda fut ap- 
pelé à remplacer le cardinal Portocarrero dans le ministère de 
grâce et de justice, on crut à Rome qu’un nouvel ennemi allait 
naître à la Société de Jésus, et on ne s’abusait pas sur les 
intentions de Roda, car il répétait sans cesse aux impatients : 
.« Le moment n'est pas venu; attendez que la vieille meure. >» 


La vieille, c’était la reine-mère, Elisabeth de Farnèse, alors 
octogénaire. 


(1) L'Espagne sous les rots de la maison de Bourbon, par Coxe, t. rv. 
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Le duc de Choiseul avait conçu l’heureuse pensée de réunir, 
dans une communauté d’affections et d'intérêts, les diverses 
branches de la Maison de Bourbon. En 1761 il réalisa cette 
idée par le Pacte de famille. Afin de s'attirer les bonnes grâces 
de Charles IH, Choiseul lui avait sacrifié une des prérogatives 
de la couronne. Les ambassadeurs de France occupaient en 
Europe le premier rang après ceux de l’empereur d’ Allemagne; 
le ministre de Louis XV sut décider le Roi à renoncer à ce pri- 
vilége en faveur de l'Espagne. On prenait Charles III par son 
faible: mais, afin de l’amener à détruire l’Ordre de Jésus, il 
fallait autre chose à ce souverain qu’un droit d'égalité diplo- 
matique. Sa foi était vive; il avait trop d'intelligente fermété 
pour se laisser imposer la loi comme Joseph [* et Louis XV. 
On renonça donc à agir sur lui par des moyens de coercition 
ou par des flatteries. 

Un mouvement populaire éclata à Madrid le 26 mars 1766, 
à propos de certaines réformes dans le costume espagnol, et 
dans la taxe des comestibles; réformes dont le marquis de 
Squillaci, Napolitain, devenu ministre, s'était fait le promoteur. 
Le Roi fut contraint de se retirer sur Aranjuez. L’irritation 
fermentait; elle pouvait offrir plus d'un danger, lorsque les: 
Jésuites, tout-puissants sur l'esprit du peuple, se jettent dans 
la mêlée et parviennent à apaiser le tumulte. Les Madrilégènes 
cédaient aux instances et aux menaces des Pères; ils vouluvent, 
en se séparant, leur témoigner leur affection. De toutes parts 
le cri de: Vivent Jes Jésuites! retentit dans la ville pacifiée. 
Charles [H, humilié d’avoir pris la fuite, plus humilié peut-être 
encore de devoir la tranquillité de sa capitale à quelques prê- 
tres, reparut dans la cité. Il y fut reçu avec joie, mais il avait 
autour de lui des hommes qui, affiliés à Choiseul et au parti 
philosophique, sentaient le besoin d’envenimer le fait. Le mar- 
quis de Squillaci était remplacé au ministère par le comte 
d’Aranda, et depuis longtemps le diplomate espagnol faisait 
cause commune avec les Encyclopédistes. D'Aranda, comme 
tous ceux qui furent appelés aux affaires dans cette période du 
dix-huitième siècle, possédait des talents. Son caractère, mé- 
lange de taciturne raideur et d'originalité, était porté à Pintri- 
gue; mais il avait soif de louanges, et les Encyclopédistes 
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exaltaient son génie. « Enivré, dit Scheell, de l'encens que les 
philosophes francais brúlaient sur son autel, il ne connaissait 
pas de plus grande gloire que d’être compté parmi les ennemis 
de la religion et des trónes. » Les autres gouvernants, Grimaldi, 
Roda, Campomanés et Monino, créatures de Joachim d'Eleta, 
plus connu sous le nom de Joachim d'Osma, sa patrie, n'avaient 
rien à refuser au confesseur du Roi. Ils mettaient à son service 
l'énergie de leur caractère et de leur génie ambitieux. Le duc 
d'Albe, ancien ministre de Ferdinand VI, partageait ces idées; 
il s’etait fait l’apôtre des innovations et l’excitateur de la- haino 
contre les Jésuites (1). Le Portugal et la France venajent de 
les écraser ; le duc d’Albe et d’Aranda n'osérent pas tester en 
arriére. 

Le prétexte de l’émeute de Madrid pour tes capas et le son- 
brero avait produit l'effet que l’on devait en attendre : il ins- 
pirait au Roi des soupçons sur les Jésuites. Le Prince ne 
pouvait pas s'expliquer que là où la majesté souveraine avait 
été bravée, l'autorité morale des Jésuites eût su sí facilement 
dompter la fougue populaire. On avait massacré ses gardes 
wallonnes et accepté l'intervention des Pères de l'Institut. Ce 
mystère, dont le contact des disciples desaint Ignace avec toutes 
les classes du peuple donnait si facilement la clef, fut commenté, 
dénaturé aux oreilles de Charles III. 

Ce prince s était entouré d'avocats et d'hommes de naissance 
obscure, mais qui, par l'étendue de leur mérite, rachetaient 
aux yeux du Bourbon ce vice originel. Il les avait tirés du 
néant pour les façonner comme Tanucci à toutes ses volontés. 
Le ministère espagnol, dont le comte d'Aranda et le marquis 
de Grimaldi étaient l'âme, ne se trouvait en communauté de 


(1) Au moment de mourir, le duc d’Albe déposa entre les mains du 
Grand-Inquisiteur, Philippe Bertram, évêque de Salamanque, une décla- 
ration portant qu'il était un des auteurs de l’emeute des Chapeaux; 
qu'en 1766 il l'avait fomentée en haine des Jésuites, et pour la leur faire 
imputer. Il avouait aussi avoir composé en grande partie la lettre supposée 
du Général de l'Institut contre le roi d’Espagne. Il reconnaissait encore 
avoir inventé la fable de l’empereur Nicolas I°", et être l'un des fabrica- 
teurs de la monnaie à l’effigie de ce faux monarque. Dans le Journal du 
protestant Christophe de Murr (t. rx, p. 222), on lit que le duc d'Albe 
donna, en 1776, par écrit, la méme déclaration a Charles IH. 
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pensées et de væux que sur un seul point. A tout prix ils vou- 
laient, à l'exemple de la France et du Portugal, se débarrasser 
des Jésuites. Le confesseur du monarque entrait dans leur 
complot avec toutes les ardeurs d'une haine que son couvent ne 
lui avait pas inspirée. Pour saper la Compagnie de Jésus à 
Madrid, on essaya de la troubler dans sa mission, et dès I an- 
née 1716 ce plan s'exécuta. 

Don Nicolas de Azara, que les annales du dix-huitième siècle 
ont rendu si célébre sous le nom de chevalier d'Azara, et que 
l’amabilité de son esprit mit en contact avec tous les hommes 
illustres de son temps, depuis Voltaire jusqu'à Napoleon, fut 
envoyé à Rome en qualité de chargé d’affaires du ministère et 
du confesseur. On l’accrédita auprès des ennemis de la Com- 
pagnie; il devint leur agent ostensible, et ce fut à lui qu’on 
adressa les instructions les plus délicates. Le comte d'Aranda 
se croyait trop grand seigneur pour écrire. Roda se mit en 
relation avec Azara et Azpuru, ministre d’Espagne près le 
Saint-Siége. C’est dans cette correspondance inédite, si féconde 
en révélations de toute nature, que nous allons puiser à pleines 
mains. 

Dès le 27 janvier 1767, on sent que l'orage s'amoncelle sur 
les Jésuites. « La situation du Gouvernement actuel, ainsi parle 
Roda dans une dépêche à Azara, est bien différente de celle de 
l’année dernière. Seulement les Jésuites et le tiers Ordre sont 
peu satisfaits. Ils murmurent beaucoup au sujet des mascarades. 
Je suis bien sûr que les révérends Pères de Rome, y compris 
le P. Ricci, ne sont pas du même avis, pas plus que pour les 
théâtres. Ce qui ailleurs est péché, se trouve vertu à Rome. La 
négociation du bref que vous m'avez adressé par rapport aux 
Jésuites des Indes se poursuit et se fortifie dans le Conseil. Les 
fiscaux regrettent de faire comparaître devant eux les Pères 
procureurs du Collége impérial, à qui l’on demande des expli- 
cations dont il résultera mille nouveautés que nous ignorons. 
Donnez-en copie au Père Général des Augustins, afin qu'il ne 
tarde pas autant à faire une autre encyclique; autrement arri- 
verait celle du P. Ricci que les Pères attendent pour la publier 
ici, ce dont je suis sûr. >» | 

Le 24 février, Roda mande encore : « Au Conseil des Indes, 
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on poursuit la chasse que vous avez entreprise au sujet du bref 
des Jésuites. Grimaldi ne m'a rien fait connaître là-dessus: 
mais j’en ai beaucoup parlé au contraire avec le Père confes- 
seur, et ce que vous m'avez écrit sera fort utile. J'aime à croire 
qu’un jour on viendra à bout de démasquer cette espéde de 
gens. » | 

Roda n'est ni un juge ni un ministre, mais un ennemi pour 
les Jésuites. Cette espèce de gens a protégé ses débuts dage le 
monde; il ne s’en souvient que pour s'écrier, le 1° mars 4768: 
« On dit que je hais les Jésuites; laissez dire. Oui, je les hais, 
et tous tant que nous sommes dans les divers ministères, nous 
devons les hair. Ce sera un jour la gloire de l'Espagne d'avoir 
eu des secrétaires d’Etat assez courageux pour en opérer l'ex- 
pulsion. » 

En 1768, il était permis à Roda de s’enivrer de sa victoire 
sans combat, du triomphe de sa haine sur la justice, et de se 
hisser au Capitole. En 1847, si cet homme, qui a laissé l'Es- 
pagne riche et honorée, sortait du tombeau, s’il la voyait indi- 
gente, effacée de la carte des nations, devenue le jouet de toutes 
les forfanteries constitutionnelles et ne comptant plus parmi 
les peuples que par la discorde entre les citoyens et par les 
ignominies de sa famille régnante, nous ne savons trop si Roda 
se glorifierait d’avoir préparé ce premier crime qui en a fait 
naître tant d'autres. | 

Mais quand le cabinet de Madrid méditait la perte des Jésui- 
tes, on était loin de s'avouer que les fautes des aieux sont tou- 
jours expiées par les descendants. Les espérances de d'Aranda 
souriaient aux méchants, aux crédules, aux utopistes et aux 
aventureux; elles ne tardèrent point à se réaliser. Le Roi était 
favorable à la Compagnie de Jésus : on parvint à le rendre in- 
différent; puis, un jour, une trame ourdie de longue. main 
l'enveloppa dans ses réseaux. Les amis de Choiseul et des Phi- 
losophes n’avaient pas voulu être accusés d’abrutissement \in- 
tellectuel ; on leur avait dit de secouer le joug sacerdotal ‘en 
commençant par anéantir les Jésuites. Pour se montrer dign 
de leurs maîtres, d'Aranda et le duc d'Albe trompèrent la con 
fiance de Charles III. lls lui laissèrent oublier que la chute des 
croyances précède de bien près la chute des empires. On les, 
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vit abuser de son respect pour la mémoire de sa mère, et ils 
calomnièrent la naissance du Roi pour le rendre implacable. 

Ici l'histoire ne peut s'appuyer que sur des probabilités. 
Les fauteurs de la destruction de l'Ordre de Jésus et les parti- 
sans de ce même Ordre, tous d'accord sur le résultat, diffèrent 
essentiellement sur les causes. Les uns prétendent que l’emeute 
des Chapeaux dessilla les yeux du Roi, et lui fit soupconner ce 
qu'était cette Société de prêtres, aspirant à detröner son pro- 
tecteur, ou tout au moins à s'emparer des colonies espagnoles. 
Les autres affirment que d’Aranda ne fut que le metteur en 
œuvre d’un complot organisé à Paris. Ce complot, disent-ils, 
eut pour base l'orgueil d'un fils qui ne veut pas avoir à rougir 
de sa mère. Dans l'incertitude où, en l'absence de tout docu- 
ment positif, l'écrivain consciencieux est placé, nous avons fait 
appel aux adversaires nés de l’Institut. Puisque les historiens 
catholiques, sans preuves décisives des deux côtés, se trouvent 
en désaccord complet, nous invoquons le témoignage des Pro- 
testants. Or voici la version de l’Anglican Coxe (1): 

Dès lors (en 1764) le ministère français se proposa d'ache- 
ver la chute des Jésuites dans les autres pays, il s'occupa sur- 
tout d'obtenir leur bannissement complet du territoire espa- 
gnol. Choiseul n'épargna á cet eflet aucun moyen ni aucune 
intrigue pour répandre l'alarme sur leurs principes et leur 
caractère. Il leur attribuait toutes les fautes qui paraissaient 
devoir entrainer la disgrace de leur Ordre. Il ne se fit pas le 
moindre scrupule de faire circuler des lettres apocryphes sous 
le nom de leur Général (2) et autres supérieurs, et de répandre 


(1) L'Espagne sous les rois de la maison de Bourbon, t. v, p. 4. 

(2) Les apologistes du duc de Choiseul, le comte de Saint-Priest entre 
autres, ont senti la nécessité de démentir les assertions de l'écrivain an- 
glais, au moins désintéressé dans la question. Leur seul motif pour croire 
que Choiseul est resté étranger à toute cette intrigue, Cest qu’on n’en dé- 
couvre aucune trace dans la correspondance officielle ou privée du ministre 
avec le marquis d'Ossun, son parent, ambassadeur de France à Madrid. 
Cette raison nous semble peu concluante, car, au tome v, p. 430, de l’His- 
toire de la diplomatie, par Flassan, nous lisons, à propos des négocia- 
tions relatives aux Jésuites : 

« Le temps n’a pas encore suffisamment dévoilé ces négociations, et ne les 
dévoilera peut-être jamais, parce que beaucoup de démarches qui les ac- 
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général, suscita une ruine à laquelle les gouvernements se 
prétèrent d'autant mieux qu'ils y trouvaient leurs intérêts. » 

Le texte des écrivains protestants est identique ; nous ne 
Pacceptons pas, nous ne le rejetons pas, nous le donnons dans 
son intégrité. ll explique naturellement ce qui, sans lui, serait 
inexplicable (1), car un homme de la trempe de Charles IH 
ne modifie pas en un seul jour les opinions de toute sa vie. 
Restant Chretien plein de ferveur, il ne va pas briser un Ins- 
titut qui, répandu dans chaque province de son empire, avait 
conquis plus de peuples à la monarchie espagnole que Chris- 
tophe Colomb, Cortez et Pizarre. Pour décider Charles LL à 
cet acte de sévérité inouie, il a fallu des motifs extraordi- 
naires. Le plus plausible, le seul qui vút allumer son cosr- 
roux, c'était de jeter sur son royal écusson le stigmate de ta 
bátardise. On avait étudié à fond son caractère, on le croyait 
incapable de céder à des suggestions philosophiques, on le 
saisit par le point vulnérable. Daas l'impossibilité d'évoquer 
sn autre fait révélateur offrant quelque vraisemblance, il faut 


(1) On trouve dans un ouvrage qui parut en 1800 sous ce titre : Du 
rétablissement des Jésuites et de l'éducation publique (Emmerick, Lam- 
bert Romen), un fait curieux à l’appui de ces dires protestants. Le fait est 
conne. de tous ceux qui ont séjourné à Rome, c'est une tradition de Ca- 
tholique ; mais elle confirme pleinement les récits de Schall, de Ranke, 
de Coxe, d'Adam et de Sismondi. 

« Il est bon d'ajouter ici une particularité intéressante à l’histoire des 
moyens employés pour perdre la Compagnie de Jésus tout entière dans 
l'esprit de Charles IH. :Gutre la prétendue lettre da P. Ricci, il y eut d'au- 
tres pièces supposées, et, parmi ces pièces mensongères, une leitre où 
Pon avait parfaitement imité l'écriture d'un Jésuite italien, qui contenait 
des invectives sanglantes contre le gouvernement espagnol. Sur les ins- 
tances que faisait Clément XIII pour avoir quelques pièces de convietion 
qui pussent l’éclairer, cette lettre lui fut envoyée. Parmi ceax qui furent 
charges de l’examiner se trouvait Pie VI, alors simple prélat. En y jetant 
les yeux il remarqua d'abord que le papier était de fabrique espagnole, èt 
il lui parut extraordinaire que, pour écrire de Rome, on edt été chercttér 
du papier en Espagne. Regardant de plus prés et au grand jour, il apercut 
que le papier portait non-seulement le nom d'une manufacture espagmole, 
mais encore Ja date de l’année où il avait été fabriqué. Or, cette date était 
de deux ans postérieure à celle de la lettre, d'où il suivait que la lettre 
aurait été écrite sur ce papier deux ans avant qu'il existät. L'imposture, 
la falsification devenait manifeste; mais le coup était porté en Espagne, et 
Charles III n’était pas homme à reconnaître et à réparer un dort. » 
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bien s’attacher à celui que les écrivains protestants racontent. 
Ce fait est avéré par d'autres témoignages contemporains et 
par les documents de la Compagnie de Jésus. 

Btessé dans son orgueil et dans sa piété filiale, le Roi, entre 
les mains de qui les ministres avaient fait tomber les préten- 
dues lettres écrites par Ricci, n'avait plus de conseils à de- 
mander qu’à sa vengeance. Dévoué au Souverain Pontife , en- 
fant respectueux de l'Eglise, il ne songea même pas à recourir 
à leur sagesse. ll se croyait outragé, il punissait l’injure tout 
en f’ensevelissant au plus profond de son cœur. 

De ténébreuses enquêtes furent ordonnées pour épier les 
démarches des Jésuites et pour encourager les délations. On 
prit des mesures que la discrétion espagnole pouvait seule cou- 
vrir des ombres du mystère. On interrogea la vie publique et 
privée de chaque membre de la Société. De tous ces dires, 
salariés par d'Aranda, en forma un faisceau d'accusations sans 
unité, et on présenta l'affaire au Conseil extraordinaire assem- 
blé. Le 29 janvier 1767 le fiscal de Castille, don Ruys de Cam- 

anès, plaida contre eux, raconte le Protestant Jean de 
Muller (1). « H leur fit un crime de l'humilité de leur extérieur, 
des aumónes qu’ils répandaient, des soins qu’ils donnaient aux 
malades et aux prisonniers; il les accusa de se servir de ces 
moyens pour séduire le peuple et le mettre dans leurs inté- 
rêts. » La sentence du tribunal commence ainsi : 

« Supposé ce qui a été dit, le Conseil extraordinaire passe 
à exposer son sentiment sur l'exécution du bannissement des 
Jésuites et sur les autres mesures qui en sont la conséquence, 
afin qu’il obtienne, dans l’ordre convenable, son entier et 
plein accomplissement. » 

Si ce premier considérant a quelque chose d’étrange, les 
autres ne paraissent pas moins insolites. On ne touche à au- 
cun point de l'institut, on n'incrimine jamais la discipline ou 
les mœurs des Jésuites. Il y est dit « qu'il sera également très 
à propos de faire entendre aux Evêques, aux Municipalités, 
aux Chapitres et aux assemblées ou corps politiques du 
Royaume, que Sa Majesté se réserve, à elle seule, la connais- 


(1) Histoire universelle, par Jean de Muller, t. ıv. 
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sance des graves motifs qui ont déterminé sa royale volonté á 
adopter cette juste mesure administrative en usant de l'auto- 
rité tutélaire qui lui appartient. » On y lit encore : « Sa Ma- 
jesté doit imposer de plus à ses sujets le silence sur cette af- 
faire, afin que personne n'écrive, ne publie ni ne répande 
d'ouvrages relatifs à l'expulsion des Jésuites, soit pour, soit 
contre, sans une permission spéciale du gouvernement; que 
le commissaire chargé de la surveillance de la presse ainsi que 
ses subdélégués doivent être déclarés incompétents à connaître 
en cette matière, parce que tout ce qui la regarde doit être 
entièrement du ressort et sous l'autorité immédiate du pré- 
sident et des ministres du Conseil extraordinaire. » 

En faisant la part du prestige de terreur que cette conspi- 
ration du silence exerca sur le caractère espagnol, il faut 
bien convenir qu’un pareil jugement, dont les dispositifs res- 
tent un mystère scellé à l'Eglise, à l’Episcopat, à la Magistra- 
ture et au Peuple, est tout au moins entaché de nullité. Depuis 
deux cent vingt ans les Jésuites vivent et prêchent en Espagne. 
lis sont comblés de bienfaits par des monarques dont ils éten- 
dent la souveraineté. Le clergé et les masses acceptent avec 
- bonheur leur intervention. Tout à coup l'Ordre se voit déclaré 
coupable d'un crime de lése-majesté , d'un attentat public que 
personne ne peut spécifier. La sentence prononce la peine 
sans énoncer le délit. Dans les habitudes de la vie, l'assertion 
qui cache la preuve affirme au moins le fait; ici, preuve et 
fait , tout est enseveli dans ombre, tout dépasse les dernières 
limites de la crédibilité humaine. Les suppositions qui déci- 
dent le Conseil extraordinaire ne sont pas justifiées, elles ne 
sont même pas énoncées. L'ambassadeur qui doit communi- 
quer cette sentence au Pape « a ordre très-exprès de se re- 
fuser à toute explication, et de se borner uniquement à la re- 
mise de la lettre royale. » Ainsi le Pontife suprême, qui lie et 
délie sur la terre, ne connaîtra pas mieux que les Jésuites, que 
l'Espagne et le monde entier, les causes du bannissement. En 
Portugal on fait un scandale de la publication de ces causes, 
en France on les motive dans de longs arrêts, en Espagne 
elles sont condamnées au secret de la tombe. Tout ce que le 
gouvernement de Ferdinand VII avoua depuis, c'est que « la 
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Société de Jésus (1) fut chassée à perpétuité en vertu d'une me- 
sure arrachée par surprise et par les menées les plus artifi- 
cieuses et les plus iniques á son magnanime et pieux aieul le 
roi Charles Ill. > 

Un crime contre les personnes ou contre la sûreté de l'Etat 
laisse après lui des traces. Il y a eu des témoins, des enquêtes, 
des interrogatoires, des soupçons; rien de tout cela ne se pra- 
tique ici; et, dans l'impuissance d'expliquer le jugement du 
Conseil extraordinaire, on est réduit, malgré soi, à revenir à 
la version dés Protestants. 

D'Aranda n'admit à ses confidences que Manuel de Roda, 
Monino, Campomanés et d'Osma. IIs travaillaient, ils confé- 
raient entre eux avec tant de mystère que les plus jeunes pa- 
ges, que des enfants leur servaient de copistes, incapables 
qu’ils étaient de comprendre ce qu’on leur faisait transcrire (2). 
De semblables précautions furent employées afin de se dispo- 
ser au coup tragique. On minuta dans le cabinet du Roi les 
ordres adressés aux autorités espagnoles dans les deux mondes. 
Ces ordres, signés par Charles Ill, contresignés par d’ Aranda, 
étaient munis des trois sceaux. À la seconde enveloppe on li- 
sait : « Sous peine de mort, vous n’ouvrirez ce paquet que le 
2 avril 1767, au déclin du jour. » 

La lettre du Roi contenait ces lignes : « Je vous revéts de 
toute mon autorité et de toute ma puissance royale pour sur- 
le-champ vous transporter avec main-forte à la maison des 
Jésuites. Vous ferez saisir tous les Religieux, et vous les 
ferez conduire comme prisonniers au port indiqué dans les 
vingt-quatre heures. Lá ils seront embarqués sur des vais- 
seaux à ce destinés. Au moment même de l'exécution, vous 
ferez apposer les scellés sur les archives de la maison et sur 
les papiers des individus, sans permettre à aucun d’emporter 
avec soi autre chose que ses livres de prières et le linge stric- 


(1) Exposicion y dictamen de el fiscal de el consejo y camara D. 
Francisco Gutteriez de La Huerta, en el expediente consultivo sobre 
si convendra à no permitir que se restablezca la Compania de 
Jesus en estos reynos, y en su caso bajo de que reglas y calidades de- 
bera verificarse. 

(2) Souvenirs et Portraits du duc de Lévis, p. 163. 
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tement nécessaire pour la traversée. Si, après l'embarquement, 
il existait encore un seul Jésuite, même malade ou morrbond, 
dans votre département, vous serez puni de mort. 


Pombal et Choiseul avaient essayé de donner une apparence 
juridique à leurs mesures. D'Aranda pousse jusqu'à Pincroya- 
ble le roman de l'arbitraire. Les navires se trouvaient à lan- 
cre dans les ports d’Espagne et d'Amérique , les troupes 
étaient en mouvement pour que force restât à la tyrannie, lors- 
que le 2 avril, à la chute du jour, le même ordre fut exécuté, 
àla même minute, dans toutes les possessions espagnoles. D’A- 
randa avait redouté l'indiscrétion de Choiseul, son complice : 
il ne lui communiqua son plan qu’à l’heure même où il s’ac- 
complissait. | 

Le 2 avril, au moment où la Société de Jésus tombait frap- 
pée par la foudre, le Roi Catholique fit paraître une Pragma- 
tique Sanction destinée à justifier cet acte de bannissement gé- 
néral. La Pragmatique est aussi réservée que la sentence du 
Conseil extraordinaire. Elle n'offre aucun éclaircissement sur 
la nature des crimes imputés aux Jésuites. On y lit seulement : 
« 1° que le Prince, déterminé par des motifs de la plus haute 
importance, tels que l'obligation où il est de maintenir la su- 
bordination, la paix et la justice parmi ses peuples, et par 
d'autres raisons égalemeat justes et nécessaires, a jugé à pro- 
pos d’enjoindre que tous les Religieux de la Compagnie de 
Jésus sortent de ses Etats; et que leurs biens soient confisqués ; 
2° que les motifs justes et sérieux qui l’ont obligé de donner 
cet ordre resteront pour toujours renfermés dans son cœur 
royal; 3° que les autres Congrégations religieuses ont mé- 
rité son estime par leur fidélité, par leurs doctrines, enfin par 
l'attention qu’elles ont de s'abstenir des affaires du gouver- 
nement. » 

Cet éloge, adressé aux autres Instituts, était un blâme in- 
direct jeté sur les enfants de saint Ignace. Il insinue le crime 
qu'on veut leur reprocher; mais ce crime d'un sujet, exagéré 
jusqu'à l'ambition la plus effrénée, n’a rien qui soit de nature 
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à rester emfermé dans un cœur royal. 1 faHait le dénoncer, le 
prouver à l'Espagne, au Pape et aux Souverains étrangers, 
afin de ne laisser planer aucun soupçon sur la justice de l'arrêt. 
Ga s’en tint à-ces aveux; ils ne suffisent pas pour légitimer 
une proseription établie sur une aussi vaste échelle. 

Le mandement du Roi était impitoyable : les autorités mili- 
taires et civiles s’y conformérent sans le comprendre. Il y eut à 
cette heure-là d'indicibles souffrances, d'amers regrets et de 
oruels outrages à l'humanité. On s’adressait à six mille Jésuites 
épars en Espagne et dans le Nouveau-Monde. On les enlevait, 
on les iinsultait, on les parquait, on les entassait sur le pont 
des vaisseaux, on les vouait à l’apostasie ou à la misère, on les 
surprenait dans leurs maisons, on les dépouillait de leurs biens, 
de leurs œuvres, de leurs correspondances; on les arrachait 
à leurs Colléges ou à leurs Missions. Jeunes ou vieux, valides 
ou infirmes, tous devaient subir l'ostracisme dont personne 
n'avait le secret. Ils partaient pour un exil inconnu; sous 
les menaces et les affronts, pas un seul ne fit entendre une 
plainte. Dans leurs papiers les plus intimes on ne trouva jamais 
une ligne qui pút faire soupconner quelque trame. 

Ce n’est pas néanmoins un pareil résultat que le ministère 
espagnol sent le besoin de communiquer à Rome. Il faut do- 
miner le Saint-Siége par une terreur préparée d'avance, afin 
d'amortir le contre-coup de ses réclamations. Dans un style où 
l'énergie de la pensée s'allie au persifflage de l’expression, 
Roda se charge de dicter à Azara ce qu'il doit dire et faire. 
Le 7 avril, il écrit : 

« Du mercredi au vendredi on a exécuté l'opération césa- 
rienne dans toute l'Espagne. Des le 6 mars, de semblables or- 
dres furent donnés dans toutes les Indes. En conséquence nous 
vous ferons cadeau à Rome d'un demi-million de Jésuites en 
leur payant leur voyage et la subsistance, leur vie durant. Je 
joins ici la note des points d’où ils ont été expulsés suivant ľa- 
vis qui en a été reçu pacifiquement et à la satisfaction des peu- 
ples. Nous n’avons pas encore reçu de nouvelles des points les 
-plus éloignés. > 

En commençant cette dépêche, Roda s'appuie sur la joie 
des populations qui se félicitent d’être délivrées des Jésuites; 
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deux lignes plus bas, le ministre espagnol se donne un démenti 
à lui-même. Cette contradiction ne l'arréte point : 

« On ne se fait pas d’idée, continue-t-il, de la sévérité avec 
laquelle on a jugé cette mesure, tant à Madrid que partout ail- 
leurs. Auparavant on était en révolution à la vue d'un chapeau 
de Jésuite, aujourd’hui on les regrette. Ces illustrissimes ont 
beaucoup perdu de terrain en Europe et dans les Indes. Nous 
étions au milieu des deux royaumes d’où ils ont été chassés, et 
nous nous trouvions au centre de leurs intrigues. Le Roi ne 
veut point d'explication à ce sujet; mais si l’on nous provoque, 
il sera indispensable de la donner, et Torregiani, qui joue un 
grand rôle dans les découvertes secrètes faites par le Con- 
seil extraordinaire, n’en sera pas quitte à si bon marché. Je 
plains le pauvre Aspuru, qui doit en porter la nouvelle au Pape 
et qui plaidera l'affaire devant Torregiani. J'en suis ivre de 
joie d’autant plus que nous avons des armes rassurantes pour 
notre défense. Ce fatal pontificat, pour vouloir défendre les 
Jésuites, finira par rompre avec toutes les cours et par se per- 
dre lui-même, et avec lui la Religion, la doctrine et les bonnes 
mœurs. » 

Le 14 avril 1767, le ministre espagnol revient sur son opé- 
ration césarienne, et sur ses menaces qu'il étaie par la ca- 
lomnie. 

« Enfin, s'écrie-t-il dans sa dépêche de ce jour à don Nicolas 
de Azara, Popération césarienne est terminée dans tous les 
colléges et les maisons de la Compagnie de Jésus en Espagne. 
Selon les avis qui viennent de nous parvenir, on les envoie 
maintenant sur les différents points où ils doivent être embar- 
qués. Nous vous adressons donc cette bonne marchandise. Il ny 
a eu d'émeute nulle part, ct l’on a reconnu que les Tertiaires 
n'étaient pas en aussi grand nombre qu’on le pensait. Les per- 
sonnages opulents, les femmes, les niais, étaient passionnés 
pour cette espèce de gens; ils ne cessaient de nous importuner 
de leur affection pour eux, effet de leur aveuglement. Vous se- 
riez étonné de voir combien ils étaient nombreux. 

« Les Jésuites s'étaient emparés des tribunaux, des admi- 
nistrations, des couvents de religieux et de religieuses, des 
maisons des grands et des ministres, en sorte qu'ils opprimaient 
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tout. Ils corrompaient la justice et dominaient entièrement 
l'Espagne. Les documents qui se découvriront dans les ar- 
chives, bibliothèques et autres, dans les greniers, les caves, etc., 
fourniront matière suffisante pour révéler plus que Pon ne sa- 
vait jusqu’ici. > 

L'accusation se produit sous toutes les formes; elle semble, 
dans la bouche du gouvernement espagnol, n’attendre qu’une 
provocation pour écraser le Saint-Siége et la Compagnie de 
Jésus avec les documents qui se découvriront dans les archives. 
Ce système de vanterie et d'intimidation se prolonge. Le 28 
avril, Roda écrit d’Aranjuez à son correspondant ordinaire : 
« Tout ce qu’on pourrait dire de Rome pour empêcher le dé- 
part des Jésuites serait maintenant hors de saison et inutile. 
ll est probable que si la cour de Rome venait à triompher, il 
éclaterait quelque scandale, car les matériaux ne manquent pas 
pour les confondre et les discréditer dans toute l’Europe. De 
Paris et de Lisbonne, on ne fait qu'applaudir à l'expulsion des 
Jésuites. Quant à Rome, l’on affirme que les Anglais seuls se 
sont montrés défavorables á la mesure. Voyez quel appui pour 
Rome, qui a la bassesse de favoriser Londres et de s'allier à 
des protestants ! » 

Les Jésuites espagnols avaient été partout pris au dépourvu. 
On les enlevait de leurs maisons sans leur laisser le temps de 
mettre un peu d'ordre dans leurs papiers; l'exil les attendait, 
et ils partaient en souriant. On comptait parmi eux des hom- 
mes de grand talent ou d'illustre naissance ; Joseph et Nicolas 
Pignatelli, petits-neveux d'Innocent XII et frères du comte de 
Fuentes, ambassadeur d’Espagne à Paris, étaient de ce nom- 
bre. D'Aranda craint de s’aliener les premières maisons du 
royaume : il fait proposer à plusieurs Pères de se retirer dans 
le sein de leurs familles, où ils seront libres et respectés. A 
l'exemple des Pignatelli, tous refusent d'accepter ce compromis 
avec Papostasie. Le P. Joseph est malade; on le presse, on le 
supplie de ne pas s'embarquer. Les instances le suivent jusqu'à 
Tarragone ; il répond toujours : « Ma résolution est inébran- 
lable ; peu importe que mon corps soit la pâture des poissons 
ou celle des vers; mais ce que je désire avant tout, c'est de 
mourir dans la société des Jésuites, mes frères. » Et le 4 août 
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4767, Roda, le collègue de d'Aranda au ministère, signale lui- 
même ce courage qui ne se démentit jamais. Roda écrivait au 
chevalier d'Azara : « Les Pignatelli ont refusé absolument de 
quitter Phabit de la Compagnie : ils veulent vivre et mourir 
avec leurs frères. » 

Ces frères étaient dispersés au milieu de tous les continents. 
Dans l Amérique méridionale, ils jouissaient d'une autorité il- 
limitée sur l'esprit des peuples. Ils pouvaient soulever en leur 
faveur les Néophytes du Paraguay, et on avait accusé les Pères 
d’aspirer à rendre ces Réductions indépendantes de la Cou- 
ronne, sous le gouvernement de la Compagnie. La fable de 
l'empereur Nicolas I” aurait pu se réaliser facilement; car les 
Néophytes exaspérés ne parlaient que de séparation avec ‘la 
métropole proscrivant leurs Apótres. Un mot tombé de la 
bouche des Jésuites cimentait une grande révolution : ce mot 
ne fut pas prononcé. ll ne vint à la pensée d'aucun Mission- 
naire de le jeter aux multitudes éplorées comme un drapeau 
d’affranchissement et de vengeance. Les Pères prévoyaient la 
chute de leur monument de civilisation, ils aväient la force en 
main; cependant ils se soumirent sans exception, sans résis- 
tance, sans murmure, à l'autorité qui parlait au nom du Roi. 
L'obéissance fut partout la méme, et, dans leurs adieux à -ces 
peuples qu'ils avaient fatts hommes et chrétiens, les Jésuites 
ne firent entendre que des paroles de foi et de patience. Au- 
cun écrivain n'a pu saisir, dans une pareille spontanéité, la 
trace d’une révolte, l’émission d'une pensée coupable. Les uns 
se taisent sur cette glorieuse et funeste abnégation, les autres 
‘la constatent. Le voyageur Pagès, qui alors se trouvait aux 
Philippines, n’a donc pas évoqué de contradicteurs lorsqu'il a 
dit (1): « Je ne puis terminer ce juste éloge des Jésuites sans 
remarquer que, dans une position où l’extrême attachement 
des indigènes pour leurs pasteurs aurait pu, avec bien peu 
d'encouragement de leur part, donner occasion aux désordres 
qu’entrainent la violence et l'insurrection, je les ai vus obéir 
au décret de leur abolition avec la déférence due à l'autorité 


(1) Voyage de Pagès, t. u, p. 190. 
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«civile, ten même temps avec le calme et la fermeté des âmes 
yrasment héroiques. > | 

Sismondi n'est pas moins explicite. Voici en quels termes 
il parle des Jésuites arrachés à leurs travaux transatlantiques(1): 
«Au Mexique, au Pérou, au Chili, enfin aux Philippines, ils 
#urent également investis dans leurs colléges, le même jour, à 
la même ‘heure, leurs papiers saisis, leurs personnes arrêtées 
et embarquées. On craignait leur résistance dans les Missions, 
‚ouals étaient adorés par les nouveaux convertis; ils montrérent, 
au contraire, une résignation et une humilité -unies à un calme 
et à une fermeté vraiment héroiques. >» 

La probité de Charles Lil ne faisait pas plus doute que ses 
talents. Clément XIII aimait ce prince; le 16 avril 1767, il 
lui écrivit :pour:le supplier, au nom de la Religion et de l’hon- 
neur, :de déposer dans son sein paternel les causes d'une pa- 
reihe proscription. Le Pape s'exprimait en ces termes plems 
-de deuleur : « De tous les coups qui nous ont frappé pendant 
les malheureux neuf ans de notre pontificat, le plus sensible à 
notre cœur paternel a été celui que Votre Majesté vient de 
Rous annoncer. Ainsi, vous aussi, mon fils, tu, quoque, fili nu; 
-aïhsi de Roi Catholique, Charles IH, qui est si cher à notre 
œur, remplit le calice de nos souffrances, plonge notre vieil- 
lesse dans un torrent de larmes et nous précipite au tombeau. 
:Le:pieux roi d’ Espagne s'associe à ceux qui étendent leur bras, 
ce. bras que Dieu leur a donné pour protéger son service, l'hon- 
neur de |’ Eglise et le salut des âmes, à ceux, dis-je, qui prêtent 
leur bras aux ennemis de Dieu et de l’Eglise. Ils songent à dé- 
truire une institution si utile et si bien affectionnée à cette 
Eglise, qui doit son origine et son lustre à ces saints héros que 
Dieu a choisis dans la nation espagnole pour répandre sa plus 
‚grande gloire par toute la terre. Peut-être, Sire, quelque in- 
dividu de I’ Ordre a-t-il troublé votre gouvernement ? Mais dans 
ee cas, 6 Sire! pourquoi ne punissez-vous pas le coupable sans 
étendre la peine aux innocents? Nous attestons Dieu et les 


(1) Histoire des Français, t. xxrx, p. 372; l'Annual Register, t. x, 
année 1767, chap. v, p. 27, et le Mercure histurique de décembre 1767, 
p. 354, confirment ces faits. 
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espagnol garde le silence. Torregiani insiste; Clément XIII 
se plaint avec fermeté de cet outrage gratuit; on ne répond 
que par de nouvelles menaces , sans jamais préciser un fait. 
Aujourd'hui que toutes les dépêches du ministère sont en 
notre possession, il nous est méme impossible d'en évoquer un 
seul. C'est donc à la postérité à flétrir en dernier ressort de 
pareilles allégations. 

Charles III ne revenait jamais sur une résolution prise. Les 
larmes du pape ne l’attendrirent pas; il croyait à la fable in- 
ventée par les ennemis des Jésuites, à ces lettres apocryphes 
qui avaient ulcéré son cœur. Il ne se décida jamais à révé- 
ler, même au Souverain Pontife , la cause de sa subite inimi- 
tié contre la Société de Jésus. Ce fut un secret qu'il emporta 
dans la tombe; ce secret a transpiré malgré lui. 

Les Jésuites, enlevés au même instant sur tous les points 
du territoire espagnol, ne devaient communiquer avec aucun 
être vivant jusqu’à leur arrivée à Civita-Vecchia. Le Roi les dé- 
clarait sans patrie ; mais, par un reste d'humanité, en s'em- 
parant de leurs biens, il faisait à chacun d’eux une pension ali- 
mentaire de cent piastres par an. Une restriction était néan- 
moins apportée à cet acte. Les Pères exilés devaient s'abste- 
nir de toute apologie de leur Ordre, de toute offense directe 
ou indirecte envers le Gouvernement: et la faute d’un seul, 
que des mains étrangères ou hostiles pouvaient commettre, 
entrainait pour les autres la suppression immédiate de ce se- 
cours viager (1). Il était défendu à tout Espagnol , sous peine 


(4) L’article de la Pragmatique Sanction qui a trait à la pension ali- 
mentaire est ainsi conçu : 

« Je déclare que, dans la confiscation des biens de la Compagnie de 
Jésus, sont compris tous ses biens et effets, meubles et immeubles, etc., 
sans préjudice de leurs charges et des portions alimentaires des individus, 
qui seront : pour les prétres, de cent piastres leur vie durant, et de qua- 
tre-vingt-dix pour les Religieux laïques ; lesquelles portions alimentaires 
seront payables sur la masse générale, qui sera formée des biens de la 
Compagnie. 

« Je déclare que ceux des Jésuites qui sortiront des Etats du Pape, où 
ils sont envoyés, ou qui donneront quelque juste motif de mécontente- 
ment à la Cour, par des actes ou par des écrits, perdront aussitôt la pen- 
sion qui leur est assignée. Et quoique je ne doive pas présumer que le corps 
de la Compagnie, manquant encore aux obligations les plus strictes et les 
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de haute trahison , de parler, d'écrire, de réclamer contre 
ces mesures et de correspondre avec les Jésuites. L'on devait 
accepter sans examen cette étrange proscription , qui signa- 
lait la ruine morale et matérielle de l'Espagne , ainsi que de 
ses colonies. Il y eut dans le peuple de sourdes fermentations, 
les grands s'indignérent; mais d’ Aranda avait pris ses précau- 
tions. Il calomniait ses victimes ou il frappait de terreur ceux 
qui s'apprétaient à les défendre. Il ne fallait plus à ces minis- 
tres , devenus d'audacieux despotes, sous le mensonge d’une 
vaine philanthropie, que des esclaves dévoués à vivre d’un 
sourire ou à périr d'un caprice royal. Quelques voix libres 
s’eleverent pourtant, et Charles 111 entendit un Evêque lui 
reprocher 1'iniquité de son décret. Le 12 mai, Roda écrivait 
à Azara : « La plupart des Evêques ont décidé d'offrir leur 
concours au Roi et au comte d'Aranda. Seulement nous sa- 
vons que celui de Tolède et son vicaire, malgré leurs ruses, 
ont envoyé mille sottises à Rome. Nous ne serions point éton- 
nés que ceux de Cuenca , Coria , Ciudad-Rodrigo , Teruel et 
quelques autres en eussent fait autant; mais nous l’igno- 
PONS. » | 

Quand les premiers bâtiments de transport, qui ne de- 
vaient plus, jusqu'à destination, communiquer avee le rivage, 
furent en vue de Civita-Vecchia, les bannis, dont des mar- 
ches forcées, des privations de toute espèce, des souffrances 
de toute nature avaient épuisé le courage , espérèrent enfin. 
On s'était flatté que les Novices ne voudraient pas commen- 
cer leur carrière par l'exil, et qu'ils consentiraient à rester en 
Espagne. On les tenta par les souvenirs de la famille et de la 
patrie; il y eut dans plusieurs cités, à Valladolid surtout, des 
_ luttes où Pon chercha à surprendre la candeur de cette jeu- 
esse refusant de se séparer de ses maîtres. Les séductions 
et les menaces échouèrent ; les Novices, saintement obstinés, 


plus importantes, permette qu'aucun de ses membres fasse des écrits con- 
traires au respect et à la soumission dus à ma volonté, sous prétexte d'a- 
pologie ou de défense qui tendraient à troubler la paix dans mes royau- 
mes, ou que ladite Compagnie se serve d'émissaires secrets pour parvenir 
à cette fin, si pareil cas arrivait, contre toute apparence, tous les indivi- 
dus perdraient ‘à la fois leur pension. » 
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suivirent leurs pères dans la voie des tourments. Ainsi qu’en 
France et en Portugal, l'Ordre de Jésus, en Espagne, ne vit 
que trés-peu d’apostats.. Cette soif de l’exil, sur laquelle d’A- 
randa n'avait pas compté , fut un embarras. Les navires man- 
quérent, on jeta les uns sur les autres ces hommes de tout 
âge èt de toute condition , dont le ministère de Charles Il 
semblait faire la traite, et on les dirigea sur l'Italie. D’ Aranda 
avait. tout combiné à l'intérieur, mais sa sollicitude de pros- 
cripteur se dépassait pas la frontière. En arrivant sur la rade 
de Civita-Vecchia, le gouverneur, qui, selon Sismondi (1), 
n'était point prévenu, ne voulut pas les recevoir, et ces mal- 
heureux , parmi lesquels il y avait beaucoup de vieillards et 
de malades, entassés comme des criminels à bord des báti- 
ments de trassport, furent réduits , pendant des semaines, à 
courir des bordées en vue de la côte. Beaucoup d’entre eux 
periremt. » 

Cet événement a été si cruellement dénaturé, que nous n'a- 
vons cherché à le juger que sur les récits des Calvinistes. Nous 
pablions ia version de Sismondi. Le Protestant, dont les sym- 
pathies religieuses et politiques sont si éloignées de la Cour de 
Rome et de l'Institut de Loyola, n’a pas même d'idée de faire 
un crime au Pape et au Général des Jésuites d'un incident 
qu'expliquent les lots sanitaires, la sûreté des Etatset les exi- 
gences de l'honneur, selon les idées reçues en diplomatie. Un 
Catholique n’a ni cette réserve ni cette équité. Dans son His- 
toere de la chute des Jésuites (2), le comte Alexis de Saint- 
Priest ne craint pas, sans aucune preuve à l'appui, sans le 
témoignage même d’un calomniateur, de torturer les faits et 
de donner un démenti aux actes les plus incontestables. H s’ex- 
prime ainsi : | 

« il faut en convenir, l'arrestation des Jésuites et leur em- 
barquement se firent avec une précipitation nécessaire peut- 
être, mais barbare. Près de six mille prêtres de tous les âges, 
de toutes les conditions, des hommes d’une naissance illustre, 
de doctes personnages, des vieillards accablés d'infirmités, 


(A) Histoire des Français, t. xxix, p. 372. 
42) Histoire de la chute des Jésuites, p. 65. 
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gnol le démontrent surabondamment. lis souffrirent, ne voulant 
pas qu’à cause d'eux la Cour de Rome fût humiliée dans ses 
rapports avec les puissances. Les Français occupaient militai- 
rement les villes maritimes de la Corse, où Paoli poussait le cri 
de Pindépendance nationale. Ces ports étaient neutres; le 
Pape obtient qu’ils s'ouvrent aux proscrits. Les proscrits en- 
trent à Ajaccio au moment même où Caffari met le siége devant 
la ville. Au mois d’aoüt 1767, on les dépose sur le rocher de 
San Bonifacio. Pendant ce temps, la République de Gênes cède 
Vile au gouvernement de Louis XV. Le premier soin de Choi- 
seul est de charger Marbœuf d'expulser tous les Jésuites (1); 
on les dirige sur Gênes, de là ils se rendent à Bologne, puis 
enfin ils s'établissent à Ferrare. 

Avant de monter sur le tróne d'Espagne, Charles UI avait 
régné á Naples. Son nom y était respecté, et en partant pour 
Madrid il donna l'investiture du royaume des Deux-Siciles à 
Ferdinand LV, un de ses fils. Ferdinand, trop jeune pour gou- 
verner par lui-méme, avait eu besoin d'un guide; le juris- 
consulte Bernard Tanucci fut nommé son premier ministre. 
Les Rois de la maison de Bourbon devaient périr ou être em- 
portés dans la tempéte que préparait la philosophie du dix- 
huitième siècle, et, par un esprit de verjige qu'il sera toujours 
impossible d'expliquer, ces princes s'entouraient des ennemis 
les plus dangereux de leur trône. Les idées de liberté, qui 
conduisent si rapidement aux idées de révolution, s’abritaient 
sous leur sceptre; elles présidaient à leur gouvernement; elles 
s'infiltraient dans le peuple avec la garantie du pouvoir. Choi- 
seul régentait la France; d’Aranda essayait de modifier les 


(1) Le protestant Schell, dans son Cours d'histoire des Etats euro- 
peens, t.Lx, p. 55, raconte avec quelle cruauté le duc de Choiseul fit pro- 
céder à ces persécutions. « La manière dont eut lieu cette nouvelle expul- 
sion montra sous un triste jour la prétendue philanthropie des coryphées de 
la philosophie. On avail été injuste envers les Jésuites français: mais la 
conduite qu’on tint envers les Jésuites espagnols, auxquels la république 
géuoise avait accordé asile dans !’tle de Corse, fut barbare. On jeta les 
religieux dans des vaisseaux, où, par une chaleur étouffante, ils étaient.en- 
tassés sur le tillac, couchés les uns sur les autres, exposés aux ardeurs du 
soleil. Ce fut ainsi qu’on les transporta à Gênes, d’où ils furent envoyés 
dans l’Etat ecclésiastique. » 


“wa 
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mœurs espagnoles; Tanucci, comme eux imbu des utopies éco- 
nomistes, les faisait triompher à Naples. Avant d’être le favori 
d'un Roi, cet homme, dont les mœurs étaient pures et dont 
les talents administratifs sont incontestables, professait le droit 
à l’Université de Pise. Ses qualités lui avaient acquis une 
grande prépondérance sur les ministres ses collègues; il es- 
sayait de l'étendre encore en flattant les Philosophes, qui dis- 
tribuaient la gloire. Il s'était pris d'une haine mortelle pour 
le Saint-Siége, et il disait souvent qu’il fallait rogner un peu 
le manteau papal. Tanucci se trouvait dans les conditions vou- . 
lues pour faire la guerre aux Jésuites. 

Clément Xill suppliait le Roi catholique d'épargner à sa 
vieillesse et à l'Eglise un deuil aussi profond que légitime. 
« Loin d'y réussir, raconte Sismondi (1), loin de déterminer 
ce monarque à motiver sa barbarie autrement que par les gé- 
néralités les plus vagues, il ne put empêcher que Charles Ill et 
le duc de Choiseul n’entrainassent dans le même système de 
persécution les deux autres branches des Bourbons en Italie. » 
Le roi d'Espagne avait toute autorité sur Tanucci; il lui écri- 
vit. Aussitôt le ministre napolitain saisit l’occasion de s’attirer 
quelques éloges des Encyclopédistes. Il allait braver Rome, 
complaire à Charles Ill, et disposer en maitre de toutes les 
propriétés des Jésuites. Le marquis Tanucci ne se mit pas en 
frais d'imagination pour arriver à ce triple résultat. il arracha 
au roi Ferdinand, à peine majeur, un premier édit contre les 
membres de la Compagnie, et, sans prendre le temps de cou- 
vrir son arbitraire de quelque prétexte, il résolut de suivre 
pas à pas le plan qui avait si bien réussi à d’Aranda. Dans la 
nuit du 3 novembre 1767, il fit investir simultanément les 
Colléges et les maisons de la Société. Les portes furent enfon- 
cées, les meubles brisés, les papiers saisis, et la force armée 
escorta, vers la plage de Pouzzole, les Pères, auxquels on ne 
permit que de prendre leurs vêtements. Ces mesures furent 
exéculées avec tant de précipitation, que, au rapport du 
Général Coletta (2), ceux qu'on avait enlevés de Naples à 


(1) Histoire des Français, t. xxix, p. 873. 
(2) Storia di Napoli, t.1, liv. u, $ 8, p. 168. 
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sanee, c'était un fait étabh depuis des siècles dans le droit pu- 
blic; et, quoique les grandes puissances, en disposant de lhé- 
ritage des Farnèse par les divers traités du xvim® siècle, y 
eussent eu peu d'égard, elles n'avaient point, par leur silence, 
aboli un droit constamment invoqué, et par le Saint-Siége, qui 
le réclamait, et par les habitants de Parme et de Plaisance, qui 
y trouvaient une garantie. » 

Ainsi, le Saint-Siége, même en 1768, était, au dire d'un des 
écrivaias les plus habiles du Protestantisme moderne, la garan- 
tie des peuples contre les rois. Choiseul se garda bien d'envi- 
sager la question au même point de vue. Le fils d'un marchand 
de Venise avait l'audace de rappeler à son devoir un prince de 
la maison de Bourbon; le ministre, protecteur des théories 
d'égalité philosophique, se trouva froissé dans ses vanités de 
courtisan. Le 41 juin 1768, la France prit possession du Com- 
tat Venaissin; Naples, à son instigation, s'empara de Bénévent 
et de Ponte-Corvo. Les Jésuites n’avaient pas été expulsés de 
ces provinces, relevant du patrimoine de saint Pierre; Choi- 
seul et Tanucci les en chassèrent en confisquant leurs biens. 

Les Jésuites, disait-on, étaient repoussés par les nations; 
l'esprit public se prononçait contre eux dans tous les royaumes, 
et le premier jour oú il put se manifester, il se déclara en fa- 
veur des Pères de l'Institut. Le 4 novembre 1768 était la fête 
du roi Charles d'Espagne. fl y avait dix-neuf mois que les Jé- 
suites, enlevés de la Péninsule, étaient à tout jamais proscrits; 
il n’en existait pas un seul sur le territoire espagnol, mais leur 
souvenir vivait dans le clergé et dans le peuple. « Le jour de 
la Saint-Charles, dit le protestant Coxe (1), lorsque Je monar- 
que se faisait voir au peuple sur le balcon de son palais, on 
voulut profiter de la coutume d’accorder ce jour-là quelque 
demande générale, et, à la grande stupeur de toute la cour, 
les cris d’une foule immense firent entendre d’un commun ac- 
cord le vœu que les Jésuites fussent réintégrés, et qu’on leur 
accordát la permission de vivre en Espagne, et de porter le 
costume du clergé séculier. Cet incident inattendu alarma et 


(1) L'Espagne sous les Rois de la maison de Bourbon, par Coxe, 
t. v, p. 25.) 
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comraria le Roi, qui, après avoir pris des informations, jugea 
à propos d'exiler le cardinal-archevéque de Tolède et son 
grand-vicaire, accusés d'avoir été les fauteurs de cette demande 
tumultueuse. » On consultait le peuple espagnol, on le laissait 
libre d’exprimer ses veeux, il réclamait les Jésuites. Ce désir 
fat interprété par Charles IH comme une action coupable. Elle 
le froissait dans ses inimitiés; il ne s’en montra que plus ar- 
dem à provoquer l'extinction de la Compagnie. 

Le Pontife était vieux, affaibli par les travaux, et surtout 
par la douleur ; on espéra vaincre sa résistance en l’effrayant. 
Le marquis d’Anbeterre, ambassadeur de France à Rome, fut 
chargé de ce rôle; il présenta au Pape un mémoire pour de- 
mander la révocation du bref contre Parme. Ce mémoire était 
si violent que Clément XIII s'écria d'une voix entrecoupee (1): 
« Le vicaire de Jésus-Christ est traité comme le dernier des 
hommes! il n’a sans doute ni armées ni canons; il est facile de 
lui prendre tout, mais il est hors du pouvoir des hommes de 
le faire agir contre sa conscience. » 

Ce généreux cri d’un vieillard aurait di émouvoir Choiseul; 
il lui donna l'idée de poursuivre à outrance la destruction des 
Jésuites, et le 10 décembre 1768, d’Aubeterre, avec une nou- 
velle note, vint l'exiger du Pontife. Le Portugal s’unissait aux 
quatre cours de la maison de Bourbon pour formuler ce vœu. 
Le cardinal Torregiani, secrétaire d'Etat, l’accueillit avec des 
paroles digues de l'Eglise romaine. « Par la force, répondit-il 
aux ambassadeurs réunis autour de lui, les princes peuvent 
faire tout ce qu ils voudront, mais par voie de concession, soyez 
assurés qu’ils n’obtiendront jamais rien. » Une telle fermeté 
avait toujours été son guide dans les affaires. Le Pape ne se 
démentit pas au milieu de tant de circonstances pénibles. Ll 
luttait avec énergie, quand un trépas subit, et depuis longtemps 
désiré, arracha Clement XILL aux tortures morales que les ad- 
versaires des Jésuites lui faisaient endurer. Il expira le 2 fé- 
vrier 1769, à l’âge de soixante-seize ans (2). Deux joursaprès 


(1) Histoire de la Chute des Jésuites, par le comte de Saint-Priest, 
p. 78. 

(2) On admire, dans la basilique de Saint-Pierre de Rome, le tombeau 
de Clément XIII, l’un des chefs-d’œuvre de Canova. L'immortel statuaire 
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cette mort, que l'ambassadeur de Portugal, Almada Mendozza, 
retiré à Venise comme en observation, ignorait encore, cé di- 
plomate écrivait à Nicolas Pagliarini : « Enfin les trois cours 
de Bourbon se sont mises en campagne pour extirper une 
bonne fois de ce monde cette Société ennemie du genre hu- 
main. D'après ce qu’on me mande de Rome, on espère que le 
Pape le fera avec l’assentiment du Sacré College, à moins qu'il 
ne veuille tromper encore les souverains par des moyens éva- 
sifs. À Rome, les Jésuites marchent tout mortifiés en attendant 
leur chute. Nous verrons comment finira cette comédie qui 
fixe les yeux du monde entier. » 

D'Almada était dans l'erreur. Les derniers jours de la vie 
du Pontife avaient été dignes de son règne; mais ce trépas 
compliquait la situation , il ouvrait un vaste champ à l'intrigue. 
Nous allons dire de quelle manière les Cardinaux et les Am- 
bassadeurs des couronnes l’exploitèrent. 


CHAPITRE III. 


Les Jésuites à Rome. — Seizième congrégation générale, — Election de François Retz. — 
Mesures prises par l'Institut contre ses écrivains et ses polémistes. — Les congrégations 
de procureurs. — Mort du P, Retz. — Ignace Visconti lui succède. — Il expire et le 
P. Centurioni, nommé Général à sa place, meurt promptement. — Elections de Laurent 
Ricci. — Son caractère. — Pressentiment de la Congrégation. — Le Couclave de 1769. 
— Meuaces des ambassadeurs de la maison de Bourbon. — Le cardinal Chigi et les Ze- 
lanti. — Instructions données par Louis XV aux cardinaux français. — Les Exclusions. 
— L'empereur Joseph Il au Conclave. — Son attitude au Gesù. — De Bernis entre au 
Conclave. — Intrigues des ambassadeurs de France et d'Espagne. — Le Berretino du 
cardinal Albani et la courtisane. — Propositions faites pour nommer un Pape qui s'en- 
gage, avant l'élection, à détruire la Compagnie de Jésus. — Dufour, agent du Jansé- 
nisme et sa correspondance. — Le cardinal Malvezzi présenté comme Pape. — Il est 
trop éclairé. — Les fanatiques et les politiques. — La corruption dans le Sacré Collége. 
— Intimidation exercée par les ministres des trois cours. — Différence entre la pré- 


a placé aux pieds du Pontife deux lions qui, par leur beauté, attirent tous 
les regards. Celui qui dort, c'était, dans la pensée de l'artiste, le sym- 
bole de la mansuétude et de la confiance; celui qui veille et qui semble 
vouloir se défendre en montrant ses griffes, c’est, toujours d’après Canova, 
l’image de Clément XIII ne voulant pas condamner la Société de Jésus. 
Les Jésuites n’existaient plus quand Canova, l’un de leurs derniers élèves, 
traduisit dans le marbre les résistances catholiques de Clément XII, et 
proclama sa reconnaissance par une ingénieuse allégorie. 
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lature romaine et les étrangers. — Intrigues que font mouvoir les puissances. — 
Moyens qu'elles emploient. — Correspondance inédite et autographe dn cardinal de 
Bernis et du marquis d'Aubeterre. — Don Manuél de Roda et le chevalier d'Azara. — 
Propositions de simonie. — Vingt-trois exclusions. — Attitude de Ganganelli. — Ce que 

O pensent de lui d'Aubeterre, Bernis et Dufour. — Les Commentaires inédits du P. Jules 
de Cordara. — Déplorable situation du Sacré Collége. — Scandales dans le Conclave 
révélés par Bernis. — Ganganelli et le cardinal de Solis. — Ils s'accusent tous de jésui- 
tisme. — Bernis tenu à l'écart. — Pacte secret pour supprimer les Jésuites. — Gan- 
ganelli trompe les deux partis. — Aveux de Bernis. — Election de Clément XIV. — 
Récompenses accordées aux cardinaux qui ont fait fléchir leur conscience. — Nicolas 
Pagliarini, condamné aux galères et gracié par Clément XIII, est nommé chevalier par 
Clément XIV. — D'Aubeterre demande des proscriptions. 


Au moment où la Société de Jésus, dans l’eclat de sa matu- 
rité, succombait en Portugal, en France, en Espagne et à Na- 
ples, elle semblait n'avoir rien á redouter de la part du Saint- 
Siége. Elle avait rendu tant de services á la Religion et á la 
Chaire apostolique que tout portait á croire qu'un Souverain 
Pontife ne consentirait jamais à détruire l’œuvre de prédilec- 
tion des Papes dont il ceignait la tiare. Cette pensée consolait 
la Catholicité, elle inspirait aux Jésuites une derniére espé- 
rance : elle leur permettait d’envisager d'un œil serein la tour- 
mente qui les avait dispersés. Rome ne devait pas, ne pouvait 
pas faiblir dans la lutte sous peine d'abdiquer son autorité 
morale, et jamais l’Institut ne s'était montré plus intimement 
uni au successeur des Apôtres. Jamais il n’y avait eu plus d'ac- 
cord entre le Vicaire de Jésus-Christ et l'Ordre de saint Ignace 
que dans les années qui précédèrent sa suppression. 

. Les débats intérieurs ou théologiques qui agitèrent la Com- 
pagnie sous quelques Pontifes étaient oubliés. Grâce à la sa- 
gesse de leur administration, les généraux avaient cicatrisé la 
plaie faite au principe d’obéissance par les querelles sur les 
cérémonies chinoises. Il n'existait plus de ferments de dis- 
corde (1), et les trois Congrégations générales appelées à don- 


(1) En dehors des Congrégations générales, il y avait, tous les trois ans, 
les Congrégations des Procureurs. Il s’en était tenu deux sous saint Fran- 
çois de Borgia, deux sous Mercurian, huit sous Aquaviva, huit sous Vitel- 
leschi, deux sous Goswin Nickel, six sous Oliva, une sous Charles de 
Noyelle, trois sous Gonzales, cinq sous Tamburini, trois sous Retz. Plus 
d'une fois les guerres ou d'autres causes politiques s'opposérent à ces 
assemblées triennales; la dernière, qui se tint en 1749, était la quaran- 
tiéme. Vingt-six de ces Congrégations décidérent, à l’unanimité, qu’on 
ne devait pas provoquer l’Assemblée générale des Péres; dans huit, cette 
convocation ne réunit qu’un ou deux suffrages; dans quatre, elle ne fut 
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ner de nouveaux chefs 4 la Société n’avaient eu qu'á constater 
les heureux effets d’une indissoluble alliance avec le Saint- 
Siége. 4 

Michel-Ange Tamburini, après avoir gouverné l'Institut 
pendant vingt-six ans, était mort le 28 février 1730, sans dé- 
signer de vicaire. Le 7 mars les Profés nommèrent à ces fonc- 
tions le P. Francois Retz, Assistant d'Allemagne, qui fixa au 
45 novembre la seiziéme assemblée générale. Un y remarquait 


différée que par une faible majorité. Deux Congrégations-de Procureurs fa 
décrétérent sous Claude Aquaviva et sous Tyrse Gonzalés. Nous avons fait 
connaître les motifs d'opposition mis en avant pour forcer la main à Aqua- 
viva. Ceux qui déterminérent Gonzalés à faire appel aux Profès ne sont 
pas connus ; ils donnent cependant la clef de cette obéissance, servile 
selon les détracteurs de l’Institut, et si digne aux yeux des hommes im- 
partiaux. 

Tyrse Gonzales était Général depuis 1687. C'était l’époque où le proba- 
bilisme des théologiens de la Compagnie était mis en cause. Dans l’année 
1691, le chef de l'Ordre publia, à Dillengen, son ouvrage De recto Usu 
Opinionum probabilium. Tous les assistants demandérent que le livre 
fût supprimé, Gonzales consentit à le corriger seulement. En 1693, on de- 
vait nommer les députés à la Congrégation des Procureurs; au mois d’avril, 
la province de Rome désigna son représentant. A la majorité de trente- 
trois voix contre neuf, le P. Paul Segneri, l’un des plus éloquents adver- 
saires des opinions soutenues par le Général, fut élu. Les autres provinces 
de la Société, Milan, Venise, Naples, Angleterre, Gallo-Belgique, Rhin 
inférieur et les cinq de l’assistance française, suivirent l’exemple donné 
par Rome. Les Jésuites craignirent de voir les Jansénistes se faire uné 
arme du livre de Gonzalés; ils l’attaquérent avec une vivacité inexplica- 
ble dans des hommes qu'on nous représente sous l'œil de leur Général 
comme un Cadavre ou comme un bâton entre les mains du vieillard. Le 
19 novembre ils se réunirent. Les suffrages se balancérent tellement que 
le décret pour convoquer l’Assemblée générale fut rendu. Mais bientôt des 
difficultés s’élevérent ; il n’y avait qu'une demi-voix de majorité. Cette 
majorité mettait elle-méme en doute si clle avait atteint son but et réa- 
lisé le plwra medietate suffragia recommandé par les Constitutions. Le 
cas n'élait pas prévu, on en appela au Souverain Pontife, qui nomma une 
commission composée des cardinaux Panciattici, Albani, Carpegna, Ma- 
riscotti et Spada. Le jugement de cette commission décida l'insuffisance de 
majorité, et la XIV° Congrégation générale trancha la question en décla- 
rant que la majorité devait au moins étre de trois voix. 

Cette opposition contre les doctrines théologiques de leur chef est un 
acte qui sert à démontrer l’indépendance des Jésuites méme en face du 
Général de l'Institut. Si la Compagnie ne l’a pas renouvelé plus souvent 
c’est que l’occasion ne s’en est jamais offerte. 


ET LES JÉSUITES. 175 


les 'PP. ‘Charles Dubois, Martin Tramperinski, Jean Scotti, 
Antoine Casati, Xavier Hallever, François de La Gorée, 
François Sierra, Jérôme Santi, Louis La Guille, Xavier de La 
Grandville et Jean de Villafane. Le 30 novembre, Retz, qui 
réunissait tous les suffrages, obtint au premier tour de scrutin 
l'unanimité moins sa voix. Né à Prague en 1673, le Père 
avait successivement rempli avec distinction les principaux 
rectorats de la province de Bohême. 

La Congrégation générale termina ses travaux le 13 février 
4731. Elle porta 39 décrets. Le trente-troisième interdit aux 
Jésuites auteurs le droit de traiter avec les libraires pour la pu- 
blication de leurs œuvres sans une permission spéciale du Pro- 
vincial. ‘Dans son décret Lxxxrv, la septième Congrégation 
prohibait tous les actes qui pourraient avoir même I’ apparence 
du négoce. Ce fut pour maintenir cette loi déjà ancienne qu’en 
4731 une autre vint la corroborer. 

D'un consentement unanime il avait été arrêté dans la pré- 
cédente Assemblée générale (décret 1x) que les écrivains de la 
Compagnie ne devaient pas répondre avec aigreur ou vivacité 
aux attaques de leurs adversaires. Les Profés déclaraient 
qu'une polémique passionnée était contraire à l'esprit de l'Ins- 
titut. Dans leur quinzième décret ils renouvelèrent la défense 
primitive de la douzième Congrégation (1), et, à la veille des 
assauts dont la Société allait être victime, elle prémunit la 
charité du prêtre contre les emportements de l'écrivain. Il fut 


(4) Le Décret xıx de la douzième Congrégation est ainsi conçu : «S'il 
arrivait que quelqu'un des nôtres, de vive voix, par écrit ou de quelque 
autre manière que ce soit, blessát une personne quelconque étrangère à 
la Compagnie, et spécialement des religieux ou des grands, ou leur don- 
nat un juste motif d’offense, d’abord que les supérieurs fassent d’exactes 
recherches contre le coupable, qu’ils le châtient avec la sévérité exigée par 
la justice, et que rien en cette matière ne demeure impuni. Ensuite qu'ils 
fassent en sorte que ceux qui auraient pu avec raison se croire lésés aient 
le plus promptement possible la satisfaction qui leur est due. Si jamais on 
réimprimait les livres contenant certaines choses dont quelqu'un peut se 
formaliser, qu’on le retranche entiérement. Enfin, de crainte que les su- 
périeurs, que cela regarde, ne soient trop indulgents sur ce point, les con- 
sulteurs, tant locaux que provinciaux, sont tenus d'avertir les supérieurs 
médiats si quelqu'un a commis une faute de cette nature, et de déclarer si 
on lui a imposé une pénitence ou non, et quelle pénitence, » 
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vembre Louis Centurioni fut élu. Il ne fit que languir au mi- 
lieu de ses nombreuses occupations, et le 2 octobre 1757 la 
mort mit un terme à ses souffrances. Il avait nommé Vicaire 
le P. Jean-Antoine Timoni, qui convoqua pour le 8 mai 1758 
la Congrégation générale. C'était la dix-neuviéme et la der- 
nière qui se réunissait au Gesù. On distinguait parmi les Pro- 
fès assemblés les PP. Garnier, de Maniaco, Philippe d’Elci, 
Ridolfi, Claude de Jame, Kosminski, Rota, Allanic, Rlıom- 
berg, Velasco, de Sylva, Adalbert Bystronowiski, Trigona, 
Lindner, Le Gallic, Ossorio, Juan de Gusman , Wagner et 
Pierre de Cespedès. Le 21 mai Laurent Ricci fut élu chef de 
l'Ordre. 

Né à Florence le 2 août 1703, le Père appartenait à une 
illustre famille ; mais les événements qui allaient se dérouler 
sous son généralat devaient donner à son nom un retentisse- 
ment que sa piété et ses modestes vertus n'auraient jamais eu. 
Il ne possédait aucune des qualités propres à soutenir le com- 
bat désespéré qui s'engageait. Caractère dont la douceur ap- 
prochait de la timidité, esprit cultivé, mais complétement 
étranger au jeu des passions humaines, il avait jusqu'alors 
vécu de cette vie intérieure que les Jésuites s'arrangeaient 
au milieu du monde, et à l’âge de cinquante-cinq ans il se 
trouvait chargé du gouvernail de l’Institut. Ses mains étaient 
trop faibles pour le tenir en face des tempêtes amoncelées. 
Aquaviva ne les eût pas conjurées ; Ricci devait se laisser em- 
porter par elles sans résistance. La Congrégation générale 
pressentait des calamités prochaines, et dans son décret x1, 
en recommandant l’exécution des lois et des règles, elle ajou- 
tait : « Que les supérieurs enjoignent expressément à ceux 
qu’ils gouvernent le soin des choses spirituelles, et qu'ils leur 
inculquent souvent que c’est de cette fidélité aux devoirs de la 
piété et de la Religion que dépendent la conservation et la 
prospérité de la Compagnie; car, Dieu le permettant ainsi pour 
des desseins cachés que nous ne pouvons qu'adorer, si nous 
devions être en butte aux adversités, le Seigneur n'abandon- 
nera pas ceux qui lui demeureront attachés et unis intimement ; 
et, tant que nous pourrons recourir à lui avec une âme pure et 
un cœur sincère, aucun autre appui ne nous sera nécessaire. » 
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Dans le secret de leur Congrégation, voila les seules mesures 
qu'adoptent ces hommes dont le monde diplomatique semble 
prendre à tâche de redouter les intrigues. Les premiers éclairs 
de l’orage ont déjà brillé. Tout devient hostile à la Société de 
Jésus. Pour rompre cette coalition de haines, de cupidités ou 
de passions impies, les Jésuites n’ont recours qu’à la Foi et à 
la patience. Nous avons dit le résultat de cette lutte inégale en 
Portugal, en France et en Espagne. Les ministres et les cours 
de justice, les Princes de la maison de Bourbon et les Philoso- 
phes, ennemis de tous les cultes et de tous les trônes, ont 
jusqu'alors circonscrit le champ de bataille. Ils ont jugé, con- 
damné, exilé el dépouillé les Pères de l’Institut au tribunal 
privé de leurs colères, de leurs préventions ou de leurs espé- 
rances. La dispersion des Jésuites à Lisbonne, à Paris, à Ma- 
drid, à Naples et à Parme, a été le produit d'opinions et de 
caîculs contraires. Dans chaque Etat, les monarques et les 
ministres ont agi presque isolément. On les a tentés par l’appåt 
des louanges philosophiques. Ils se sont laissé séduire par la 
pensée qu’une inique spoliation les enrichirait. Maintenant que 
l'œuvre de destruction est consommée chez eux, ils veulent 
forcer le Saint-Siége à sanctionner leurs décrets. Ils se coali- 
sent pour faire subir à la Cour de Rome la loi qu'ils sentent le 
besoin de lui imposer afin de légitimer leur arbitraire. 

Jusqu'à ce moment les eflorts, les prières, les menaces des 
ambassadeurs avaient été inutiles. La mort de Clément XII 
ouvrit un nouveau champ aux hostilités contre les Jésuites. 
L'alliance de quatre rois catholiques sollicitant l'extinction 
d’un Ordre religieux par tous les moyens possibles devait exer- 
cer une étrange influence sur les Cardinaux. Il fallait savoir 
si la Philosophie l’emporterait sur la Religion, et si l Eglise, 
pressée de tous côtés, consentirait enfin à accorder aux princes 
le droit de suicide qu’ils invoquaient en aveugles. La guerre 
ne se faisait plus partiellement; les adversaires de l'Ordre 
avaient combiné leur attaque. Ils désiraient anéantir la Société 
en forçant le futur successeur de Clément X111 à confirmer ce 
qu'ils avaient entrepris pour blesser l’autorite du Saint-Siége. Le 
Conclave qui se réunissait dans ces circonstances difficiles of- 
frait à l'Espagne, à la France, au Portugal et aux Deux-Siciles 
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une chance inespérée de succès. Il fallait intimider le Sacré 
College, l’exciter à immoler les Jésuites par une élection 
agréable aux puissances, et lui faire entrevoir dans un prochain 
avenir la paix que les dernières mesures de Clément XUL 
avaient compromise. 

Le 15 février 1769, treize jours après la mort du Souverain 
Pontife, dont les obsèques venaient de s’accomplir avec le cé- 
rémonial usité, le Conclave s'ouvrit. Les envoyés de la maison 
de Bourbon ne cachaient ni leurs menées ni leur action. Au 
nom de leurs cours, ils demandaient, ils exigeaient même que 
l’on attendit les Cardinaux francais et espagnols. Joseph-Henri 
d'Esparbès, marquis d’Aubeterre, ambassadeur de Louis XV, 
s'exprimait surtout avec hauteur. Intrépide soldat et général 
distingué, devenu plus tard, en 1783, maréchal de France, il 
passait son âge múr dans la carrière diplomatique. Plénipo- 
tentiaire à Vienne et à Madrid, il avait, avant de venir à Rome, 
accepté le patronage des théories philosophiques. C’était un de 
ces grands seigneurs du dix-huitième siècle, brave comme un 
gentilhomune des Croisades, et qui, après avoir perdu la foi au 
contact des impuretés de la Régence, ne reconnaissait plus 
pour Dieu que l'orgueil et le plaisir. Il forçait sa vanité à sou- 
rire aux idées d'égalité; il se faisait impie par désenchantement 
ou par ton, et en face du sacerdoce romain il ne craignait pas 
pour intimider d’affecter une arrogance aussi malséante qu'ir- 
réfléchie. a 

Mais ces menaces n'effrayérent point une partie du Sacré 
Collége. On voulait que le Saint-Siége s'humiliát devant des 
princes qui ne savaient même pas conserver la dignité de la 
justice. Le parti des Zelanti (1) s'indigna de voir Louis XV 


(1) Ranke, dans son Histoire de la Papauté, t. 1v, p. 489, s’exprime 
ainsi : 

« La scission qui partageait le monde catholique avait pénétré aussi, 
sous certain rapport, au sein de la cour romaine, oú deux partis s'étaient 
déclarés, l’un plus sévère, l’autre plus modéré. » 

Le parti que l'écrivain protestant désigne comme le plus sévère, et qu'à 
Rome on appelle les Zelanti, tenait fortement, dans le Sacré Collége, 
pour les prérogatives du Saint-Siége et pour toutes les libertés de l'Eglise. 
Il se composait en général des Cardinaux les plus exacts et les plus re- 
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lisent pas pour faire un bon Pape, et qu'il lui faut de plus les 
lumières et les connaissances nécessaires pour administration 
tant spirituelle que temporelle dont il est chargé, et qui man- 
quaient absolument à Clément XII. De là vient que, certai- 
nement sans le vouloir, et vraisemblablemént sans le savoir, 
il a fait plus de tort à l’Eglise romaine que plusieurs de ses 
prédécesseurs moins réguliers et moins religieux que lui. 11 
n avait aucune notion approfondie des cours, des affaires poli- 
tiques et des égards qui sont dus à la personne et à l’autorité 
indépendante des autres souverains. Conduit par des conseils 
passionnés et fanatiques, il a formé des entreprises et s’est 
porté à des démarches dont l'injustice et la violence ont obligé 
la France, l Espagne, les Deux-Siciles, le Portugal, la Répu- 
blique de Venise et quelques autres puissances à réclamer hau- 
tement contre les atteintes qu'il a portées aux droits sacrés et 
inaliénables de leur souveraineté. » 

Le même ton de dédaigneuse pitié ou de misérable vanité 
princière perce à chaque ligne de ces instructions. On sent 
que Louis XV et Choiseul essaient de se relever des hontes 
militairés ou diplomatiques qu’ils ont amassées sur la France, 
et c’est sur l'Eglise désarmée, sur la Compagnie de Jésus qui 
ne résiste pas, qu’ils dirigent leurs batteries. L’abolition abso- 
lue et totale de la Société est la première des conditions à 
obtenir pour réconcilier les puissances avec la Cour romaine; 
les autres regardent les démélés du Saint-Siège avec le duc de 
Parme. Il y en a une qui intéresse directement la France. 
Choiseul a perdu la Martinique, il a lächement abandonné le 
Canada aux Anglais; pour offrir à son pays une glorieuse 
compensation , il déclare « que Sa Majesté a résôlu de réunir 
à perpétuité à sa couronne la ville et le comtat d'Avignon. » 

Louis XV craignait les âmes vigoureuses; ses instructions 
sur ce point sont aussi tranchantes que sur les autres. Choiseul 
ne veut pas qu'un Pontife de coeur et de téte vienne s'asseoir 
sur la chaire apostolique, et il dit: « Le Roi n'a point person- 
nellement de plan formé, soit pour porter au tróne ponti- 
fical, soit pour en exclure tel ou tel membre du Sacré Collége. 
Sa Majesté désire méme de ne se point trouver dans la néces- 
sité de donner á quelqu'un d'eux une exclusion authentique. 

11 
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Il y a cependant un cas où il faudrait encore en user, et ce 
serait celui où MM. les cardinaux de Luynes et de Bernis 
auraient lieu de penser que les voix nécessaires pour élire 
un Pape pourraient se réunir en faveur d'un sujet dont les 
préjugés personnels, les affections particulières et un zèle 
aveugle et imprudent ne pourraient que rendre son admi- 
nistration dangereuse, et peut-être pernicieuse et fatale à la 
Religion et à la tranquillité des Etats catholiques. De ce 
nombre sont les cardinaux Torregiani, Boschi, Buonaccorsi 
et Castelli. » 

Ces instructions étaient communes à Luynes et à Bernis; 
mais ce dernier possédait la confiance du cabinet de Versailles, 
il était chargé de ses pleins pouvoirs. Bernis, durant son mi- 
nistère, avait été le protecteur du duc de Choiseul, qui, redou- 
tant en lui un rival, le fit exiler dans son diocèse d'Alby. Là ce 
prince de l'Eglise, dont, jusqu'à ce moment, la cour et la ville 
n’avaient connu que l'élégance érotique, les charmes de l'esprit 
et l’amenite du caractère, oublia ses rêves de jeunesse, de 
plaisirs el d'ambition pour des vertus plus épiscopales. L’ami 
de madame de Pompadour, le poéte que Voltaire avait sur- 
nommé Babet la Bouquetiére, se transforma en prélat plein 
de magnificence et de charité. Dans son ambassade de Venise, 
il avait été agréable à Benoit XIV et au Saint-Siege; il n’était 
hostile à personne; il aimait l'éclat et l'apparence du pouvoir. 
On accorda à ses spirituelles vanités tout ce qu'elles pouvaient 
exiger; on le berça de l'idée que son affabilité un peu ma- 
niérée , que ses talents diplomatiques séduiraient le Sacré Col- 
lege; on l’enivra d'encens, on lui promit l’ambassade de Rome 
s’il parvenait à faire élire un Pape agréable aux Bourbons, 
et par conséquent ennemi des Jésuites. Bernis, sans haine 
ainsi que sans arriére-pensée, accepta le róle qu'on lui des- 
tinait. 

Il s'était flatté que ses grâces toutes françaises, que sa con- 
versation pleine d'atticisme allaient enlever d’assaut les suf- 
frages, et que, pour vaincre, il n'avait qu'à se montrer. En 
face de'ces vieux Porporati italiens, ayant de plus graves ipté- 
rêts, à! satisfaire que l’amour-propre du cardinal de Bernis, il 
s'apercut bientôt que, pour discuter l'élection future, il fallait 
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autre chose que des paroles de doucereuse conciliation ou de 
vagues promesses qui ne contentaient personne. 

La majorité du Sacré Collége était évidemment opposée aux 
voeux des Bourbons; on essaya de la moditier dans leur sens 
par la corruption d'abord, par la violence ensuite. Le marquis 
d'Aubeterre, Thomas Azpuru, Nicolas d'Azara et le comte de 
Kaunitz se chargérent de ce rôle. Ils avaient deux ou trois com- 
plices dans le Conclave. Ils écrivaient; ils recevaient du cardi- 
nal de Bernis et du cardinal Orsini des communications ofli- 
cieuses et officielles. De Paris et de Madrid, les ministres de 
Louis XV et de Charles Ill leur adressaient des instructions. 
C'est dans cette correspondance autographe, dont personne 
ne soupconnait encore l'existence, qu'il faut chercher les 
preuves de l’acharnement contre les Jésuites. Cet acharnement 
réduisit des ambassadeurs, des confesseurs, des ministres du 
Roi trés-chrétien et du Roi catholique aux proportions de 
quelques intrigants de bas étage; il força des princes de 
l'Eglise à violenter la conscience de leurs collègues. Par de 
honteuses transactions, tous, ambassadeurs, confesseurs, 
ministres et cardinaux, dirigeant le complot, s'associérent 
à une culpabilité préméditée. 

Jusqu'à présent, il a été impossible à l’histoire de déchirer 
le voile qui couvrait les événements dont ce Conclave fut le 
théâtre. La vérité avait plus d’une fois essayé de se faire jour ; 
mille soupçons s'étaient égarés tantôt sur l’un, tantôt sur Pau- 
tre. La conscience publique accusait ; mais elle accusait sans 
preuves. On attribuait donc ses inquiétudes à une malveillance 
systématique ou à de pieuses frayeurs mal fondées. C'étaient 
les catholiques les plus fervents qui, malgré eux, se sentaient 
dominés par un instinct de répulsion ; ils n’osaient pas s'arrêter 
aux rumeurs étranges dont les murs du Vatican laissaient trans- 
pirer le secret. Par un intervertissement de rôles trop signifi- 
catif, on entendait les adversaires de l'Eglise proclamer que 
tout, dans ce Conclave, avait été digne de la philosophie et de 
la raison publique. Les annalistes ont vécu sur ces données 
contradictoires, et jamais ils ne purent sonder les profondeurs 
de ce mystère. 

Une série d'incidents, qui n'auraient de l'attrait que pour 
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rassurer notre foi (1) : « Avant de penetrer plus loin, nous 
croyons nécessaire de prémunir le lecteur contre le scandale 
qu’un esprit faible pourrait accepter en voyant l’abomination 
de la désolation dans le Temple. Mais que plutôt il soit dans 
l’etonnement et qu'il reconnaisse que la divine puissance veille 
à la garde de ce Temple, puisque sa ruine n’a pas comme au- 
trefois suivi une pareille abomination. Que le lecteur com- 
prenne que ce Temple repose sur des fondements plus solides, 
c’est-à-dire sur les promesses du Christ, promesses plus iné- 
branlables que le ciel et la terre, car le Seigneur a dit lui- 
même : « Le ciel et la terre passeront, mais mes paroles ne 
passeront pas. » 

Après avoir indiqué le but que nous nous proposons, il faut 
entrer dans le Conclave avec le cardinal de Bernis. Ce prélat 
arrivait à Rome dans l'intention bien prononcée de complaire 
à tous les désirs de la cour de France; c'était son intérêt, car 
le délabrement de sa fortune ne lui laissait aucune chance de 
réparer ses affaires. A peine est-il admis au Conclave, où l’at- 
tend le cardinal Orsini, ambassadeur de Naples, qu'il viole 
toutes les lois protégeant le secret des délibérations intérieures, 
pour se mettre en correspondance quotidienne avec d'Aube- 
terre. Les ambassadeurs des puissances intriguent au dehors; 
Bernis, Orsini et le parti des Couronnes suivent leur exemple 
au dedans. Le comte de Kaunitz, ambassadeur de l'impératrice 
Marie-Thérèse, a ordre de soutenir officiellement la Compagnie 
de Jésus. ll oublie ses instructions pour flatter le Philoso- 
phisme naissant de Joseph IL, et servir la cause de l'incrédulité. 
Les lettres de ces diplomates racontent, jour par jour, presque 
heure par heure, les péripéties du complot. A les entendre tous, 
on croirait que ce n’est pas de l'élection d'un Vicaire de Jésus- 
Christ qu'il s’agit, mais d'un de ces marchés politiques où 
l'honneur est toujours trahi par la corruption. D’Aubeterre a 
besoin du cardinal français. Il connaît son faible. 11 lui raconte 
de petits bons mots, il l’entretient des inconvenances impé- 
riales que le jeune empereur Joseph IL a cru devoir se permet- 


(1) Annales ecclesiastici, auctore Cesare Baronio, t. x, p. 647 
(Romæ, ex typographia Vaticana, 1602). 
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tre pour gagner les bonnes gráces de Voltaire et se montrer 
esprit fort en face du Sacré Collége et des Jésuites. Le 28 
mars 1769, d'Aubeterre commence aínsi sa correspondance 
avec de Bernis : 

« Son Eminence verra dans le billet que j'ai écrit à M. le 
cardinal de Luynes les intentions de l’empereur sur l'élection 
future que ce prince m'a communiquées dans une conversation 
de près d'une heure que j'ai eue avec lui tête à tête, dans sa 
chambre, où il m'avait fait dire de me rendre. Il a ajouté qu'il 
avait vu Votre Eminence à la fenêtre et qu'il aurait bien dé- 
siré de la voir de plus près. Il est très-instruit de ses droits et 
connaît fort bien ce pays-ci. Sur les Jésuites, il m'a dit que 
l'impératrice sa mère, qui était très-religieuse, ne croyait pas 
devoir faire de démarches pour solliciter leur destruction, mais 
qu'elle ne s'opposerait à rien, qu’elle la verrait méme avec 
plaisir, et que lui pensait tout de même. En allant visiter la 
chapelle de saint Ignace dans l'Eglise du Jesus, il a demandé 
au Général quand il changerait d’habit. Ce prince a du carac- 
tére, un fonds de principes et un trés-grand désir d'acquérir 
des connaissances. Ces petites anecdotes sont pour Votre Emi- 
nence seule. J'ai pensé qu’elles pourraient lui faire plaisir. » 

La nouvelle donnée par d'Aubeterre produit le même sen- 
timent à la cour d'Espagne. Roda en adresse expression au 
chevalier d’Azara le 17 avril : « On n'avait pas encore vu de 
nos jours, dit-il, l’empereur à Rome et beaucoup moins en- 
core admis au Conclave. Nos cardinaux sont pleins de joie de 
ce que l’empereur se soit expliqué avec tant de clarté sur les 
Jésuites et sur les affaires pendantes à cette cour. C'aura été 
chose bien pénible pour les fanatiques attendant de Vienne 
leur salut, et espérant que la protection impériale leur servi- 
rait à subjuguer les Bourbons. Jamais Conclave ne fat plus 
froid que celui-ci, selon les rapports qui nous en arrivent. 
On voit la frayeur qu'ont toutes ces Eminences de déblaire 
aux cours. Ce n'est pas mauvais signe. II serait bien dommage 
qu'à l'entrée des cardinaux étrangers les rusés Albani se mo- 
quassent d'eux. » 

Comme Choiseul, Roda a été ambassadeur à Rome; il prend 
texte de son séjour dans la ville pontificale pour prémunir 
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Azara contre les Zelanti. Le 25 avril il exprime en ces ter- 
mes : € Je vois qu'au Conclave tout se passe en discours; et 
il paraît certain qu'il n’y a pas de parti dominant. Si Bernis 
n'a pas à son aide quelques-uns de ses tours ordinaires, je 
crains bien que les Tertiaires et les Rezzoniciens ne le trom- 
pent, parce que Jean-Francois Albani en sait plus que tous les 
autres, et qu'il est maître consommé en fait d'intrigues et de 
manéges. Notre cardinal Orsini sera dupe de tous les partis 
sans pouvoir former le sien. » 

Les impatiences espagnoles ne se dissimulaient pas. Orsini 
est déjà mis en suspicion par elles, et c'est à lui néanmoins 
que Bertils semble, dès le principe, confier le sort des futures 
négociations. A peine introduit au Conclave, le cardinal 
frängais mande, le 30 mars, au duc de Choiseul, sous le n° 4°" 
de sá cotrespondance : « Tout ce que j'entends et tout ce que 
je vois jusqu'ici me fait penser que nous ne serons pas assez 
forts pour faire le Pape. Le cardinal Orsini prétend que si on 
tie nous débauche personne, nous aurons assez de voix pour 
Pexclusive. Les vieux cardinaux et tous ceux qui sont infirmes 
trouvent déjà le Conclave bien long. Si l'attente des Espa- 
gnols nous donne le temps de fortifier notre parti, il donne 
aussi au parti contraire et aux fanatiques le moyen de dresser 
et'de masquer leurs batteries. Le cardinal André Corsini, 
quí imwa paru bien attaché à la France et qui m'a prié même 
d'en donner l'assurance au Roi, entrevoit de grandes difti- 
cultés et des orages après l’arrivée des cardinaux espagnols. 
Ce cardinal, quoique jeune, jouit déjà d'une assez grande 
considération. Lui et son oncle ont quelque prédilection pour 
le cardinal Fantuzzi, désagréable aux trois Couronnes; mais 
on peut présumer qu’ils nous sacrifieront cet attachement. 
André Corsini a le raisonnement clair et précis, de la dignité 
et de la noblesse dans la manière dont il exprime ses sen- 
timents. Au reste, je ne jugerai définitivement personne au 
Conclave que d’après les faits et la conduite. 

« Tout le monde convient que les Jésuites entretiennent ici 
un feu souterrain qui ne cherche que l’occasion de se faire 
jour. Monsieur l’ambassadeur, le ministre d’Espagne et le 
cardinal Orsini (dont le zèle ne paraît pas équivoque) pensent 
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unanimement que ce serait tout perdre que d'entamer au Con- 
clave les affaires importantes dont les cours de France, d’Espa- 
gne et de Naples attendent la réussite du nouveau Pontificat. Il 
leur paraît également dangereux de proposer le cardinal Ser- 
sale. Ce serait le moyen infaillible de le faire exclure. L'em- 
pereur, qui est venu voir à une fenêtre voisine de la cellule du 
cardinal Serbelloni les Eminences arrivées au Conclave depuis 
que ce prince y avait été introduit , a félicité en riant le car- 
dinal Sersale sur sa future papauté. Je ne crois pas que ce 
compliment ou cette plaisanterie avance beaucoup les affaires 
de l'archevêque de Naples. Il est public que les trois Cours 
s'intéressent à ce cardinal, ce qui nous oblige à une grande 
réserve à son égard. 

« L'Empereur m'a fait l'honneur de me traiter avec distinc- 
tion. Il a affecté de me parler dans les meilleurs termes, de 
l'alliance des cours de Versailles et de Vienne. Il ne serait pas 
hors de vraisemblance que ce prince (qui montre beaucoup 
d'esprit) n'ait voulu faire tomber à Rome les bruits que les 
Anglais y avaient répandus de la partialité en faveur de la 
cour de Londres. . | 


« Nous n'avons point de parti ici. Ce n'est pas à moi à ju- 
ger s'il importe à la France d'en avoir un, mais il est tout 
simple de prévoir les diflicultés de la négociation sur un 
théâtre dont plus des trois quarts des acteurs ne sont pas à 
nous. Les Souverains de la maison de France trouvent tou- 
jours un grand moyen d'influer sur la conduite du Saint- 
Siége par leur union et le poids de leur puissance ; mais avec 
des ménagements , quelques récompenses et quelques distinc- 
tions bien placées, ils aplaniraient aisément les difficultés et 
faciliteraient le succès des affaires dans cette Cour. 

« Il convient certainement autant à la piété du Roi et à celle 
des cours de Madrid et de Naples de conserver la puissance 
légitime du Saint-Siége que de la renfermer dans ses bornes ; 
il faut donc avoir pitié de l'ignorance et du fanatisme qui rè- 
gnent ici et que leurs majestés très-chrétienne et catholique n’a- 
bandonnent pas la cour de Rome aux mauvais conseils qu’elle 
a suivis sous le dernier pontificat. Plusieurs cardinaux (hon- 
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‘plaire au Sacré Collége; mais c'est plus les suites qu’on doit 


craindre dela part des Cours qui multiplieraient ces exclusions, 
que la réalité du droit qui n'existe qu'autant que la puissance 
qui en fait usage a de quoi donner de la valeur á la volonté 
qu'elle annonce. Au reste, je pense bien comme Votre Emi- 
nence que c'est un reméde odieux auquel il ne faut avoir re- 
cours qu’à la dernière extrémité. Quant au parti qu'aurait à 
prendre V. E. dans le cas où on nous forcerait la main pour 
élire pape un des sujets exclus par les Couronnes et qui ne se- 


Tait point reconnu par les ministres des Cours, elle sait que 


r 


nos instructions ne disent pas un mot à cet égard. Il serait 
bien essentiel que leur conduite fùt uniforme. Il est sûr que, 
plus les démonstrations se multiplieraient contre une tellé élee- 
tion et plus le Pape élu serait empressé de la faire cesser. 
Quoi qu'il en soit, il est bien nécessaire de la faire craindre et 
qu @n sache dans le Conclave qu’on y aurait recours si on en- 
treprenait de nous forcer la main. » 

C’est le calcul qu'ont fait des diplomates; voilà l’ultimatum 
qu'ils signifient au Sacré Collége. D'Aubeterre ne déguise rien ; 
mais pour faire accepter ces humiliations, il les adresse 4 Ber- 
nis sous le couvert de la flatterie. I] continue en ces termes : 
« Il west bruit dans toute la ville que de l'estime générale du 
Sacré Collége pour la personne de Votre Eminence. Elle a su 
s'en faire aimer et s'en faire craindre. Le public voudrait que 
Votre Eminence fût faite secrétaire d'Etat. Je donte qu’elle fut 
de cet avis. Quant à eux, ils auraient grande raison, et c’est la 
première fois que je leur ai vu souhaiter une chose raisonnable. 
J'espère que les svins de Votre Eminence contiendront la paix 
et l'union parmi les Cardinaux de notre parti. C'est un point 
très-essentiel, et de se garantir des artifices que les autres ne 
manqueront pas d'employer pour y jeter de la défiance et en- 
suite de la désunion. Mais Votre Eminence y est et je suis tran- 
quille. » : 

Ce vœu était impossible, cette insolence à Pégard du Sacré 
Collége devenait un outrage gratuit. Bernis accepte l’un et 
l'autre sans témoigner aucun mécontentement. Le lendemain 
2 avril, d'Aubeterre, qui a pris ses précautions avec la cons- 
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cierice du Cardinal, commence à démasquer ses batteries. 
« İl ya apparence, lui mande-t-il, que vous ne serez que qua- 
rante-cing cardinaux dans le Conclave. Seize nous suffisent 
pour une exclusive (1). Quand nos troupes seront rassemblées, 
nous en aurons dix bien sûrs, six Napolitains, deux Français 
et deux Espagnols. Il faut espérer que nous parviendrons en- 
core à noüs. en assurer quelques-uns parmi les Cardinaux 
d’York, Lante, les deux Corsini, Ganganelli, Guglielmi, Mal- 
vezzi, PallaWcini, Pozzobonelli et les deux Colonna. Ces deux 
derniers sont dans le cas d’avoir beaucoup d'égards pour la 
cour de Naples. Outre les biens personnels qu'ils ont dans ce 
royaume, la plus grande partie de la fortune de leur frère y est, 
et en leur parlant un peu ferme, s’il est nécessaire, je ne doute 
pas qu'on ne les empêche d’aller pour un sujet qui ne con- 
viendrait pas à Sa Majesté Sicilienne. » 

Le roi Ferdinand de Naples, malgré sa faiblesse de carac- 
tére, résistait autant que possible aux captations; le marquis 
de Tanucci, son ministre, se portait fort pour lui, et, créa- 
ture de Charles ILI, il secondait activement les vœux des autres 
cours, car sa fortune politique et privée se trouvait attachée à 
l'entière suppression des Jésuites. D'Aubeterre avait tendu ses 
filets autour de Bernis; il le savait besogneux et prodigue : ` 
le 8 avril, il lui propose le moyen qui doit d’un seul coup, 
selon lui, amener des résultats heureux pour leur intrigue : 
« Ce qu'on ne fait pas avec tous, lui dit-il, Votre Eminence 
pourrait le faire en particulier si la circonstance était favorable 
avec celui qui devrait être élu, avant que son élection füt dé- 
cidée et en faire une condition. Un Cardinal, avant d’être 


(1) On appelle exclusive des Cardinaux, dans le Conclave, l’opposi- 
tion constante d’une partie des membres du Sacré Collége contre l’autre 
dans le but d'empêcher l’exaltation au pontificat d'un cardinal dont ils ne 
veulent pas. L'exclusion des cours est, au dire des Romains, un avis pa- 
erfique que les cours de Vienne, de Paris et de Madrid soumettent au 
Conclave pour un seul cardinal, en déclarant que son élection ne serait 
point agréable pour des motifs particuliers. Celavis pacifique était devenu 
une espèce de droit. Au Conclave de 1769, il a tellement dégénéré en abus 
que ce scandale enfin dévoilé doit nécessairement amener l'Eglise à rester 
dans son indépendance primilive. 


Wi 


ea 
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Pape, se préte volontiers pour le devenir, et il y a plusieurs 
exemples de ces sortes de marchés. Il faudrait alors se ré- 
duire à la destruction des Jésuites uniquement, et réserver le 
reste, en tirer une promesse par écrit, ou, sil s’y refusait 
absolument , une promesse verbale devant témoins. » 

Le 10 avril, d'Aubeterre développa son système. « La réu- 
nion des créatures de Benoit XIV, écrit-il au cardinal de Ber- 
nis, en leur donnant pour chef le cardinal Malvezzi est une 
grande mesure. Elle va donner de la solidité et du corps á ce 
parti dont il manquait ainsi qu'un point de centre. J'attends 
avec impatience de savoir cette mesure consommée; je la re- 
garde comme la plus grande et la plus utile et celle qui est le 
plus capable d'assurer notre état présent. 

« Je ne puis que respecter les principes qu'établit Votre 
Eminence sur la délicatesse à prendre aucun arrangement vis- 
à-vis du Pape futur relativement à la destruction des Jésuites. 
Je vois avec peine que cette affaire que je crois utile quant 
au spirituel et quant au temporel, durera longtemps si elle 
n'échoue peut-être pas entièrement selon les circonstances. 
Quant aux Italiens, je ne crois point du tout qu'ils se fissent 
un point de conscience de cet engagement. Il n’y en a pas un 
qui ne fit un pareil marché pour être Pape. Je les connais trop 
pour e#:penser autrement, et les exemples en ont été trop 
fréquents. Si on avait un billet par écrit, il faudrait bien que 
celui qui l'aurait fait lexécutát sous peine de se voir déshono- 
rer publiquement à la face de la Catholicité. Au surplus, dès 
que cette idée ne plait pas à Votre Eminence, tout est dit. » 

Tel est le plan des Couronnes. Elles se défiaient du Sacré 


‘ College, et elles voulaient que le Pape futur signât l’engage- 


- 


- ment de séculariser la Société de Jésus. Bernis, combattu 


entre le premier de ses devoirs et son intérêt personnel, re- 
pousse avec force un pareil projet. Le 14 avril, d'Aubeterre 


‘-essaie de calmer des scrupules qu'il ne comprend pas. Il ré- 


pond à ses objections : « Je suis véritablement affligé que 
Votre Eminence répugne à l'arrangement particulier que je 
lui ai proposé, qui est désiré par l'Espagne, et qui le serait 
infailliblement par la France si on avait touché cette question. 
La circonstance d’un nouveau Pape était celle qui pùt arriver 
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de plus favorable á nos vues. Ne rien arranger avec lui d'a- 
vance, C'est tout manquer et laisser échapper la plus belle oc- 
casion ainsi que le meilleur moyen, bien plus sûr que tous 
ceux qui pourraient être employés dans les suites par les Cours. 
Je ne connais de théologie que la naturelle, et je ne compren- 
drai jamais qu’un pacte qui n’a pour but que la sécularisation 
d'un Ordre religieux qu’on ne saurait nier devoir entretenir 
la division et le trouble dans l'Eglise tant qu'il subsistera, 
puisse étre regardé comme un pacte illicite; au contraire, une 
telle démarche ne saurait étre envisagée que comme méritante 
et tendante au bien de la Religion. Je sens bien que je ne suis 
pas fait pour étre le casuiste de Votre Eminence; mais qu'elle 
s’en ouvre 'confidemment au cardinal Ganganelli, un des plus 
célèhres théologiens de ce pays-ei, et qui n’a jamais passé 
pour avoir une morale relâchée; j'espère que peut-être il se 
rapprocherait de mon sentiment. Il ne s’agit ici d'aucune tem- 
poralité, mais absolument d'une pure spiritualité. Rien de 
plus douteux que ce que fera un Pape, quel qu'il soit, quand 
il sera élu , si on ne l’a pas lié auparavant. » 

La question ainsi posée ne laisse aucune incertitude à l'es- 
prit même le plus dégagé de scrupules. Le Conclave est évi- 
demment placé sous le coup de quelque manœuvre tendant à 
déshonorer l’Eglise. Les ambassadeurs des puissances ont déjà 
pris la haute-main avec le Sacré Collége; ils commandent dans 
Rome. Cependant, moins de vingt-quatre heures après avoir 
reçu ces confidences, Bernis fait part au duc de Choiseul de 
ses craintes et de ses espérances sur les Cardinaux; puis il 
ajoute à cette lettre, datée du Conclave 12 avril : « On peut 
dire que, dans aucun temps, le Sacré College n'a été composé 
de sujets plus pieux ni plus édifiants. Les exceptions que Pon 
peut faire à cet égard se réduisent à un petit nombre; mais il 
faut convenir que jamais la cour de Rome n’a été moins au fait 
des grandes affaires ni plus dénuée des connaissances des Cours. 
Cette ignorance est un des plus grands obstacles aux succès des 
négociations ultérieures. Ces gens-ci ne se doutent seulement 
pas de ce qu’il faut faire ou éviter pour ne pas compromettre 
le Saint-Siége avec les puissances. Toute leur politique se ren- 
ferme dans l'enceinte de Monte-Cavallo. L’intrigue journalière 
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est leur véritable occupation et, malheureusement pour la paix 
de l’ Eglise, leur seule science. » 

Bernis s'était rendu compte de l’état des esprits. Malgré 
ses vaniteuses préoccupations, il s'avouait que ses caresses, 
que ses flatteries n’aboutissaient à rien; et au lieu d'admirer 
cette fermeté sacerdotale, il la transformait en ignorañee. il 
l’immolait à son amour-propre froissé. Nous venons de Fen- 
tendre exprimer à Choiseul son opinion sur le Sacré Collége; 
le voilà qui, le 14 avril, appelle d'Aubeterre à désespérer avec 
lui de ne pouvoir trouver un Pape selon le vœu des Couronnes. 
C'est une cruelle leçon dans l’histoire de l'Eglise, que ce Con- 
clave où tous les souverains catholiques se liguent avec cing ou 
six cardinaux gangrenés pour asseoir la simonie sur la Chaire 
de Pierre. Mais cette leçon doit s’y trouver; elle y restera 
comme un monument de la force d'âme des uns et de la per- 
versité des autres. Bernis écrit donc le 14 avril au marquis 
d'Aubeterre: 

« Il ne sera plus question entre Votre Excellence et moi 
d'un arrangement auquel l’état que j'ai se refuse; car pour le 
fond de la chose il y a longtemps que je pense qu'aprés ce qui 
s’est fait il est politique et presque nécessaire d'achever ; il n'y 
a que les moyens qui répugnent. Je ne laisserai aucune erreur 
ni soupçon à ce sujet dans la première lettre que jecrirai à 
M. le duc de Choiseul. Je puis vous assurer que le cardinal de 
Luynes pense comme moi, et qu'il est persuadé (depuis que je 
suis ici) qu'il serait à souhaiter que Von pút achever ee que 
l’on a commencé par des moyens convenables. Le plus grand 
de tous est de choisir un Pape qui ait la tête assez large et 
assez bien faite pour sacrifier les petites considérations aux 
grandes. Mais où est-il ce Pape? Où est le Secrétaire d'Etat 
supérieur aux misères locales de ce pays-ci? Je le cherche en 
vain. Je ne trouve que quelques nuances de plus ou de moins 
dans la médiocrité des uns et des autres; ear il ne faut pas s’y 
tromper, on gagnerait plus sur l'objet intéressant des Jésuites 
avec un homme fort qu'avec un homme faible, pourva qu'il ne 
fat pas fanatique. 

« Cavalchini nous aavertis que le parti de Fantuzzi réunissait 
les autres partis. Si cela est vrai, Fantuzzi a transigó seoréte- 
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ment avec les Jésuites. Je me suis servi de cet argument, qui a 
éclairé André Corsini, et je m’en servirai encore. Cavalchini, 
à qui j'ai parlé, a promis qu'il ne donnerait pas sa voix à 
Fantuzzi : s'il avait dix ans de moins, nous en tirerions un 
grand parti. Les Espagnols arrivant par terre, voilà l'élection 
suspendue; il est cependant possible de soutenir encore plus 
d'un mois l'inaction du Conclave. Vous voyez bien que je ne 
m’oublie pas pour rompre les mesures de Fantuzzi avec son 
parti : c'est plus qu’un épouvantail aujourd’hui; mais si ce 
n'était qu’un fantôme pour elfrayer, il n’en faudrait pas moins 
être sur ses gardes. Nous assurerons notre exclusive par les 
voix, et nous nous garderons de hasarder les exclusions for- 
melles qu'à l'extrémité. Tous nos amis sont des bavards, et 
n'ont point de tête; je suis à plaindre. Si Ganganelli n'avait 
pas tant de peur de se nuire en paraissant lié avec les Cou- 
ronnes, il y aurait pour moi plus de ressources en lui qu’en 
tout autre ; mais cela ne se peut plus : à force de finesse il gâte 
ses affaires ; plus il se cache, plus on soupçonne son ambition ; 
mais il a été acccutumé à cette conduite dans son cloître, et il 
a peur de son ombre; c'est dommage. Tout mon plan porte 
sur notre exclusive. Je n’effarouche personne, et j'ai, Dieu 
merci, persuadé au cardinal de Luynes de ne point trop agir 
ni trop parler. Dans le fond c’est un honnête homme, et qui 
sera toujours ce que le Roi voudra, excepté ce que nous ne 
pourrons pas faire sans nous déshonorer tn secula sæculorum. 

« O Dieu! que je suis à plaindre de trouver si peu d'hom- 
mes ici! J’assure le ministre de mon respectueux attachement, 
et l'ami de ma fidélité. 

« Le retard des Espagnols a causé la plus grande sensation : 
on s’en occupe; on a raison. Les vieux souffrent; tous mur- 
murent, mais assez bas. A la longue l’impatience prendra : et 
nos voix formant l’exclusive se détacheront. Voilà ma grande 
crainte; car alors nous ne ferions ni le Pape ni le Secrétaire 
d'Etat, et nous en serions pour la honte. » 

Le lendemain 15 avril, Bernis continue ce métier de tenta- 
teur : « J'ai vu le vieux Corsini, mande-t-il à l'ambassadeur de 
France; je lui ai parlé. Cet homme est rond et ferme. Je l'ai 
flatté, et il est content du rôle que je veux lui faire jouer. Lante 
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que M. lecardinal Orsini en avertisse M. de Tanucci. L'agent, 

qui connaît son influence sur le roi d’Espagne, le craint comme 

le feu, et un petit avertissement lui fait toujours grand bien, 
ayant besoin d’être poussé et aimant fort à se mêler. 

« Quant à moi, comme c’est une querelle sans fin, j’evite de 
m'y fourrer, ne pouvant y rien faire. Je ne crois pas que l'Es- 
pagne se relâche au delà de ce que vous avez vu, et elle ne le 
fait que dans la vue de faciliter la destruction des Jésuites. Le 
Roi d’Espagne et son confesseur y sont acharnés plus que qui 
que ce soit. Il en est de même du Portugal, et ce n’est que dans 
cette idée qu'il se rapproche de Rome. » 

Ce que les ministres des cours s'avouent dans leurs dépé- 
ches confidentielles , le Sacré College ne l’ignorait pas. On 
voulait l’annihiler ou le corrompre pour perdre la Société de 
Jésus en se berçant de l'espérance d'en finir avec le Catholi- 
cisme. Plusieurs cardinaux résistaient silencieusement aux ob- 
sessions; d'autres s’elevaient avec énergie contre ces trames 
insolites dont on essayait d’envelopper le Conclave. Il y avait 
des murmures, des plaintes; la discorde éclatait parmi les 
Princes de l'Eglise; et pour peindre avec vérité la position de 
médiateur que Bernis acceptait dans ces conflits nés au soufile 
de l'intrigue, il écrivait à d'Aubeterre le 17 avril : 

« Le cardinal Orsini avec qui mon confrére et moi avons eu 
une conférence, vous demandera des explications pour la 
sûreté et Puniformité de notre marche ultérieure. Votre ré- 
ponse nous réglera également tous les trois. J'ai déjà rétorqué 
argument contre la tyrannie des cours de la manière dont 
Votre Excellence le désire. Nous faisons plus souvent des 
papes ensemble qu'il n'est aisé d'en faire dans le Conclave. 
Les moyens de crainte sont trés-bons á employer ici, pourvu 
qu’on ait la main légère quoique ferme. J'ai vu en particulier 
le cardinal Pozzobonelli qui avait déjà déclaré à Orsini qu'il 
avait ordre de se concerter avec nous. Il m'a assuré la même 
chose et m'a dit que l'Empereur lui avait parlé de moi avec 
estime. Je lui ai rendu compte de l’état du Conclave et nous 
sommes convenus qu'il fallait attendre les Espagnols et qu'à 
leur arrivée nous traiterions de bonne foi. Malheureusement 
il a eu ordre de ménager le vieux Albani et de lui communi- 
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quer son instruction ostensible, car il iwa fait entendre qu'il 
ne lui a pas tout montré. Cela est bien fácheux; ce vieux 
renard en sait plus que lui; il se vante déjà de cetté commu- 
nication. Le cardinal des Lanze est aussi des amis de Pozzo- 
bonelli, et il est arrivé que l’ayant laissé Janséniste au dernier 
Conclave et n'ayant pas su son changement, il ne lui à parlé 
pendant tout le scrutin que de Pascal et d'Arnaud. Cela fait 
rire ceux qui y ont de la disposition. Au surplus je suis le 
savetier du Sacré Collége , je raccommode les souliers mal 
faits. L'intelligence entre nous est parfaite, c'est un grand 
point. L'étalage des troupes de nos adversaires commence à 
s'obscurcir, ils ont fait rentrer une partie de leur monde dans 
leur ancien camp. E 

« Je suis fort dans la maxime que l'élection d’un Pape peut 
être valide, quand elle a été faite dans les formes; mais qu'elle 
a besoin d'étre reconnue pour telle par les souverains pour 
avoir son plein effet. Quand le temps en sera venu, soyez sûr 
que je parlerai ferme. > 

Mais, à cette date, commence une autre comédie. Le cat- 
dinal de Bernis a secrètement stipulé avec le duc de Choiseul 
que s’il était assez malheureux pour réussir dans l’élection 
d'un Pape agréable aux Couronnes et hostile aux Jésuites, 
l'ambassade de Rome serait un des pots de vin du marché. 
D'Aubeterre se sait sacrifié ; en bon courtisan qui attend sa 
revanche, on le voit prendre presque gaiement son purti. Cette 
attitude inquiète Bernis. Pour rassurer le diplomate, le prince . 
de l'Eglise continue en ces termes sa lettre du 17 avril. 

« Si le cas arrivait que les trois ministres sortissent de 
Rome, il me paraitrait très-convenable qu'après avoir suivi 
l'exemple de nos confrères pour l'adoration du Pape, sur 
laquelle ni vous ni moi n'avons aucune instruction, nous sor- 
tissions de Rome aussi; car, outre que cette conduite prouve- 
rait d'autant plus le sentiment de nos Cours et donnerait davant» 
tage à penser au nouveau Pape, vous voyez bien que notre 
contenance à Rome serait aussi désagréable que peu décente 
après votre départ et un si grand éclat. 

« Je n'aurais point envie du tout en ce cas-là, d’avoir l’appa- 
rence d'un négociateur et encore moins d'en avoir le jeu: L'air 
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de ce paye-ci est trop épais pour moi, et de plus la vie qu’on y 
mène ne conviendrait ni à ma santé ni à mon caractère. Je ne 
veux plus désormais vivre qu'avec de bonnes gens, gais et hon” 
nétes, et cultiver mon jardin. » 

C'est le dernier vœu de ce Dioclétien du Sacré College en 
quête de sa petite maison de Salone et qui la trouvera dans un 
palais de Rome où il se condamnera à vivre vingt ans. D'Aube- 
terre répond à ce vœu du cardinal le 19 avril: « J'ai recu le 
billet dont Votre Eminence m'a honoré. Je suis trop de ses 
amis pour lui faire des compliments. Je ne lui dis que ce que je 
pense. Je suis trés-persuadé que personne n'est aussi en état 
que Votre Eminence de terminer les affaires des Cours avec 
celle-ci; mais je ne suis point à portée d'étendre vis-à-vis de 
M. le duc de Choiseul mes avis au delá de la sphére dans la- 
quelle je suis circonscrit, à moins qu'il ne me recherche. Ainsi 
Votre Eminence peut étre tranquille á cet égard. S'il le fai- 
sait, je ne saurais me dispenser de lui dire ce que je pense, 
quoique je sente pour moi-même combien les affaires contra- 
rient, quand on désire sincèrement sa tranquillité Quelque 
désir que j'aie de faire tout ce qui peut vous plaire, je dois 
la vérité. Mais si on avait cette idée qui serait très-bonne, il 
n'y a guère d'apparence qu’on me consultát pour l’exécuter. 
Dans ce cas, Votre Eminence aurait toujours une excuse très- 
légitime, celle dè sa santé. » 

Bernis se prétendait le savetier du Sacré Collége; il en 
raccommodait les souliers mal faits, el il devait avoir fort 
à faire, car les listes sur lesquelles on partagea le Sacré Collége 
en bons, en douteux, en mauvais et en indiflérents, prouvent 
que la majorité du Conclave était bien éloignée de condes- 
cendre aux vues de la maison de Bourbon et aux intrigues de 
ses cardinaux ou de ses diplomates. Bernis établissait des 
catégories ; le gouvernement espagnol, son ambassade à Rome 
et la faction qu’elle dirigeait avaient aussi les leurs. On répar- 
tissait les suffrages de cette manière : Quatre classes avaient 
été formées. Onze cardinaux se trouvaient dans la première. 
L’ Espagne les regardait comme bons (buenos), c'est-à-dire 
qu’à ses yeux ils étaient tout disposés à sacrifier les Jésuites 
et à se faire les courtisans des Puissances. Voici leurs noms : 
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Sersale, Calvachini, Negroni, Durini, Neri Corsini, Conti, 
Branciforte, Caracciolo (1), André Corsini, Ganganelli et 
Pirelli. 

Six sont désignés comme trés-mauvais (pesimi). Le nom de 
ces très-mauvais est un titre de gloire aux yeux de la Chré- 
tienté. Les cardinaux Torregiani, Castelli, Buonacorsi, Chigi, 
Boschi et Rezzonico ont mérité cette exclusion, que, sous la 
distinction seulement de mauvais (malos), partagent avec eux 
Oddi, Alexandre Albani, de Rossi, Calini, Veterani, Molino, 
Priuli, Bufalini, des Lanze, Spinola, Paracciani, Jean-Fran- 
çois Albani, Borromeo, Colonna et Fantuzzi. 

Trois composent la classe des douteux (dudosos). Ce sont 
Lante, Stoppani et Serbelloni. Neuf entrent dans celle de rien 
ou indifférents (nada o indiferentes). Ils se nomment Gu- 
glielmi, Canale, Pozzobonelli, Perelli, Malvezzi , Pallavicini, 
York et Pamphili. 

Les Cardinaux espagnols et francais, de Solis et de La 
Cerda, Bernis et de Luynes, avec Orsini, se sont exclus eux- 
mémes de ces catégories; mais leurs suffrages ne feront jamais 
défaut à celui quise présentera pour abaisser l’Eglise sous les 
concessions qu'exigent impérieusement les trois Cours. Cette 
statistique du Conclave, révélée par les adversaires les plus im- 
placables de la Compagnie de Jésus, donne une majoritéévidente 
aux Cardinaux qui veulent conserver l’Institut. La suite de ce 
récit montrera “dans quel piége on fit tomber cette majorité. 
Mais pour l'honneur de l’Église, il est bon d'enregistrer les 
aveux de ceux qui ont regu mission d'avilir le Sacré Collége. 
« Nous avons quatorze voix assurées pour exclusive, et quatre 
douteuses, mande Bernis à Choiseul le 3 mai. On ne pouvait 
compter que sur dix voix quand M. le cardinal de Luynes et 
moi sommes entrés au Conclave; ainsi nous n'avons pas perdu 
notre temps. » 

(4) Dans le manuscrit espagnol de cette liste, adressée par le marquis 
de Grimaldi, ministre des affaires étrangères sous Charles III, à M. Az- 
puru, ambassadeur d’Espagne, liste dont nous ne garantissons que l'au- 
thenticité, aux noms des cardinaux Caracciolo, Ganganelli et Pirelli, se 


trouvent trois notes ainsi conçues : Caracciolo (signor Tanuoci dice 


malo). Ganganelli (hay cartas que dicen ser Jesuita). Pirelli (Tanucci 
dice malo). 
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Parmi les personnages les plus influents du Conclave, on 
remarquait deux porporati du nom d’Albani. Justes et intré- 
pides, riches et honorés, ils se présentaient comme les chefs 
de ceux qui n humiliaient pas la dignité de l'Eglise devant une 
aveugle colère contre les Jésuites. Les agaceries de Bernis 
avaient glissé sur leurs âmes, et ils tenaient tête à l’orage. Le 
Cardinal français sentit qu'il devait par tous les moyens pos- 
sibles vaincre cette résistance; il fit demander aux deux Ita- 
liens une conférence avec quelques Cardinaux. L’entrevue eut 
lieu le 48 avril, elle fut vive. Alexandre et Jean-François Albani 
discutérent les allégations dont Bernis, au nom des Cours, se 
faisait l'interprète. Jean-François déclara que la cause des Jé- 
suites portée devant le Conclave était la cause de l’ Eglise elle- 
même, que les Parlements de France et les Gouvernements 
portugais et espagnol avaient bien pu commettre un suicide 
moral; mais que le Sacré Collége ne se préterait jamais à un 
pareil crime; qu'à Rome, pour condamner un accusé, il fal- 
lait d’autres preuves que la colère inexplicable d'un Roi ou les 
calculs dévots d'une femme perdue de mœurs. Les deux Albani 
et leurs adhérents demandaient qu’on spécifiât les imputations, 
qu’on les appuyát sur d’honorables témoignages, qu’on établit 
d’une manière logique la culpabilité des Jésuites. Ces Cardi- 
naux détruisirent pièce à pièce l’échafaudage de promesses et 
de terreurs que bátissaient les trois Cours. Ils défendirent la 
Compagnie de Jésus avec éloquence et fermeté; ils se plaigni- 
rent de voir les droits et l'indépendance de l Eglise offerts en 
holocauste à d'inqualifiables préventions. Accablé sous leurs 
reproches, Bernis cherche à se relever en mettant en jeu une 
question de personnes, et il dit : « L'égalité doit régner parmi 
nous; nous sommes tous ici au même titre. » 

À ce mot le vieil Alexandre Albani (1) soulève sa calotte 


(4) A cette époque, comme dans tous les temps où les Cours étrangères 
ont essayé d’avoir action sur le Saint-Siége, il y avait 4 Rome, outre les 
agents diplomatiques, des intrigants de seconde main qui contrôlaient ou 
secundaient les démarches de leur ambassadeur, selon le salaire qu’ils en 
recevaient. La France tenait alors dans la ville pontificale un de ces ca- 
lomniateurs patentés que l’on paie et qu’on méprise. Cet homme, qui se 
nommait Dufour, était à la solde du Jansénisme, qui lavait placé la cous 
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rouge, le berretino des Cardinaux , et d'une voix pleine d'au- 
torité : « Non, Eminence, s'écrie-t-il, nous ne sommes pas 
tous ici au méme titre, car ce n'est pas une courtisane quí m'a 
placé ce berretino sur la téte. » 

Le souvenir de la marquise de Pompadour évoqué dans le 
Conclave ferma la bouche au cardinal de Bernis. L’allusion 
avait porté coup. Le lendemain de cette scène, 49 avril, la 
correspondance de Bernis avec d'Aubeterre garde une trace 
du cruel reproche d'Albani : « Sur quoi, mande Bernis á son 
confident diplomatique, nous avons jugé à propos qu’Orsini 
dit à ce vieux renard que la cour de Naples, comptant sur son 
attachement à tous égards et aussi à cause des abbayes que lui 
et son neveu ont au royaume de Naples, désirait d'être ins- 
truite de sa façon de penser et d'agir dans les affaires du Con- 


l'aile du cardinal Passionei et qui servait de correspondant au cardinal de 
Bernis, au procureur général Joly de Fleury, à d'Alembert et à tous ceux 
qui avaient besoin d’être mal renseignés. La volumineuse correspondance 
de Dufuur est sous nos yeux. Nous la parcourons, nous l’étudions la rou- 
geur au front, car jamais peut-être le mensonge n'a pris des allures plus 
cyniques. Elle commence en 1766, et voici ce qu’il mande au cardinal de 
Bernis sur le compte de son futur antagoniste au Conclave, le cardinal 
Alexandre Albani : « Son caractère se manifesta tout à coup. On le vit 
fourbe, sans que les plus rusés s’en fussent aperçus, hypocrile sans que les 
Jésuites même s’en doutassent, el vindicatif implacable. Cependant, mal- 
gré de telles dispositions, il sentit le besoin qu'il avait de se rendre aux 
propositions que les Jésuites lui faisaient depuis longtemps. Il fit donc son 
marché avec eux, se vendit argent sur table el se livra sans réserve à ces 
Pères. Ces nouveaux maîtres donnèrent à leur nouvel esclave des preuves 
de leur puissance ; ce qui réveilla en lui toute l’avarice dont il portait le 
germe dans son cœur, el ils n’ont pas manqué d’entretenir une passion 
dont ils ont retiré, du moins en apparence, de si grands services. Alexan- 
dre satisfait comprit que tous ses succès dépendaient de la reconnaissance 
qu'il aurait envers la Société. Aussi n'a-t-il jamais manqué à son service 
auprés des Généraux de cette Compagnie, qui peut se flatter d'être la seule 
au monde pour qui le cardinal Alexandre Albani n’a jamais eu la moindre 
ingratitude. 

« Alexandre est de lous les Cardinaux, dit encore ce Dufour devenu le 
panégyriste du duc de Choiseul, des Gallicans et des Jansénistes, celui 
qui est le plus imbu des ridicules maximes de la Cour romaine sur la 
puissance royale. Il ignore tout, excepté les prétentions qu'on nomme ul- 
tramontaines; il les sail par cœur el les pousserait plus loin que ne le fit 
jadis Grégoire VII, s’il avait la puissance en main. » 
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clave , et qu’ainsi il eût à dire ses vues et ses intentions, afin 
que Sa Majesté Sicilienne en fût instruite. Cela donnera à 
penser à ce chef intrigant. » 

C'était répondre à une dure leçon par un coupable système 
d'intimidation. Les Cardinaux aux gages des Couronnes le 
pratiquaient sourdement. D'Aubeterre, qui leur a offert cet 
exemple, ne prend méme pas la peine de déguiser ses démar- 
ches. Le 6 février il a mandé au duc de Choiseul : « Nous 
devons parler au cardinal d’York. Il est probable que ce 
prince, tant par sa façon de penser, qui s’est même fortifiée 
depuis qu'il s'est entièrement détaché des Jésuites, que par 
sa reconnaissance pour les bienfaits qu’il reçoit de la France 
et de Espagne, suivra entièrement le parti des Couronnes. 
Je dois aussi parler au cardinal Lante. J'ai lieu de croire qu'il. 
n'est pas rempli de bonne volonté a notre égard. D'ailleurs, 
dans le dernier Conclave, il se conduisit trés-mal. Je compte 
lui dire trés-nettement que, s'il continuait de se conduire de 
même dans celui-ci, le Roi ne regarderait plus sa maison 
comme lui étant attachée et retirerait la protection qu'il lui 
accorde ; que de plus j'ignore ce qu'il arriverait peut-étre des 
revenus qu'il possède en France. » 

Le cardinal Lante n'eut pas assez d’énergie pour résister à 
l'intimidation. D'Aubeterre lui adressait ces menaces avant 
l'ouverture du Conclave. Le 3 mai, Bernis, écrivant au duc de 
Choiseul , délivre un satisfecit à Lante, et toutes ces hontes 
cardinalices ou gouvernementales doivent enfin être mises à nu. 
« Je peux, raconte Bernis, rendre justice au cardinal Lante. 
il s’est conduit à merveille dans ce Conclave , et je ne doute pas 
que, lorsqu'il sera doyen du Sacré College, il ne mérite que le 
Roi accueille avec bonté les prières qu’il fait en faveur du duc 
Lanie, san neveu. » 

Bervis avait pour mission de gagner à la cause des puis- 
sances ou de neutraliser tous les Cardinaux dont le vote ne lui 
était pas connu d'avance. Un lit dans sa lettre du 20 avril à 
d’Aubeterre : « Ganganelli, avec lequel j'ai une petite galan- 
terie sourde, m'a fait assurer que sa voix était 4 mes ordres. 
En attendant, il la donne à nos ennemis, et c’est pour mieux 
les tromper. Il n'aime pas la façon de négocier de mes cal- — 
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ronnes, il ne serait pas reconnu par elles. Qu’on craigne les 
Cours, qu'on aime et estime Votre Eminence, voilà ce qu'il 
nous faut. » 

Ce qu'il fallait à l'ambassadeur de Louis XV c'était labais- 
sement du Siége apostolique au profit des novateurs da dix- 
huitième siècle. On y tendait par toutes les voies, et Bernis, 
trop évêque de cour, ne sut pas comprendre qu'il se déshono- 
rait en acceptant, en suivant cette politique d’intimidation. 
On aurait encore rencontré dans le Sacré Collége plus d’un 
caractère indépendant qui , appréciant les devoirs du Pontifi- 
cat à leur juste valeur, aurait répété à ces nouveaux Henri li 
d'Angleterre ce que le cardinal Gratien (1) disait au Roi qui 
fit tuer saint Thomas Beckett : « Seigneur, dispensez-vous de 
vos menaces; elles ne nous effraient point, car nous apparte- 
nons à un pouvoir qui est habitué à commander aux Empe- 
reurs et aux Princes. » Mais les Cardinaux des Couronnes ne 
signifiaient pas hautement la terreur; ils Pinsinuaient. A 
Rome, c’est le meilleur moyen pour endormir la vigilance et 
paralyser les courages. 

Nous avons déjà dit que le duc de Choiseul avait, de con- 
cert avec les Jansénistes et les Philosophes, un agent, un nou- 
velliste, un espion, un calomniateur qui faisait tous les métiers 
pour avilir le Saint-Siége et le déshonorer aux yeux de la 
Chrétienté. Ce Dulour, que les Jésuites doivent s’honorer de 
compter au nombre de leurs ennemis, professait sur la dignité 
du Sacré Collége la même opinion que le marquis d'Aubeterre, 
à la différence près de l'esprit et de la forme. Avec cet instinct 
qui fait flairer la corruption aux corrompus, il avait pressenti 
que Pon ne reculerait devant aucune honte pour abattre les 
Jésuites. Il avait sondé leurs adversaires à Rome, ses com- 
plices par conséquent. Dès le 9 avril 1766, trois années avant 
la mort de Clément XIII, il prit ses précautions et traca un 
plan pour marchander, acheter et livrer une majorité dans le 
Sacré Collége. 

« Sans que personne puisse soupçonner la moindre chose, 
écrit ce Dufour, on arrivera au point de se rendre maître du 


(1) Palatii fast. card., 1, 333, 
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futur Conclave. Les Cardinaux français auront la liste des 
amis et ne feront que les observer. On pourrait ajouter au 
marché fait avec eux que l'argent ne sera délivré qu'après le 
Conclave, et que sur la parole du Cardinal chargé des instruc- 
tions de la Cour; que, de plus, la somme de....... sera ajou- 
tee à la somme principale pour chaque suffrage que lami aura 
procuré, mais avec cette condition que le Cardinal chargé des 
instructions de la Cour en sera convaincu et que celui qu’on 
aura procuré n'aura pas été auparavant assuré. 

« Ainsi, en gagnant cinq ou six Cardinaux, on peut les 
avoir presque tous, du moins parmi les Romains, car pour les 
étrangers on s’en peut assurer par le moyen de leurs Cours 
respectives. On doit en général comprendre parmi les Romains 
tous les Italiens. 

« Au moyen du projet ci-dessus, on pourrait se flatter de 
donner à l'Etat ecclésiastique un prince temporel digne de 
regner et de rendre ses sujets heureux, car ici le correspon- 
dant fait abstraction du Souverain Pontificat, et il serait au 
désespoir de se prêter à la moindre simonie. Le spirituel ne 
doit être regardé que comme une conséquence, laquelle ne 
doit entrer pour rien dans toute cette intrigue. Celui qui serait 
capable de régner le serait de gouverner l'Eglise, et on pro- 
curerait deux biens à la fois; mais l'achat des suffrages ne doit 
tomber que sur le Prince et non sur l'Evêque. » 

Cette théorie de l'achat des votes, qui aurait transformé le 
Conclave en un champ de foire parlementaire, avait été jugée 
impraticable par Choiseul lui-même. On récompensa l’auteur 
de sa bonne intention, et d’Aubeterre chercha des moyens 
moins honteux dans la forme, mais aussi coupables dans le 
fond. 

Néanmoins le plan de Dufour allait si bien aux pensées se- 
crétes des diplomates, qu'Azpuru et don Nicolas d'Azara, son 
rival, s’emparèrent de ce projet pour en extraire une igno- 
minie. Ils le reprirent en sous-ordre, ils le soumirent à l'ap- 
probation du roi Charles 111 d'Espagne. Ce prince qui, dans 
le même temps, faisait construire des églises à Rome, comme 
pour cacher sous le marbre des parvis les iniquités dont il 
affligeait la Chaire de Pierre, autorisa ses plénipotentiaires 
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assuré et qu'elle paraitrait en même temps honorable au 
Cours et utile à leurs vues. | 

« Le Roi ne nous ayant remis aucune instruction à ce sujet, 
sa religion et celle de son Conseil nous est trop connue pour 
craindre que Sa Majesté nous donne jamais des ordres con- 
traires aux règles de la conscience. L'espérance de procurer 
aux Etats catholiques un repos assuré par la sécularisation des 
Jésuites a pu faire croire au ministère de Madrid que cette in- 
tention satisferait l’irrégularité d'un pareil pacte. Cette même 
raison a pu frapper aussi M. le marquis d’Aubeterre et M. Az-- 
puru; mais il est de principe qu’on ne doit pas violer des rè- 
gles positives dans l'intention de procurer un bien. S'il était 
permis de se mettre ainsi au-dessus des lois canoniques, on 
rendrait leur observation arbitraire. Les intentions justifieraient 
toujours les infractions, et les abus prendraient la place des 
règles. Les exemples qu’on peut citer de pareils engagements 
prouvent seulement que l'ambition est bien forte et les hommes 
bien faibles. Clement V, en détruisant l'Ordre des Templiers, 
wa pu dérober aux yeux de la postérité, malgré l'appareil des 
procédures juridiques et la tenue d’un Concile, le secret de 
cette affaire. Mais au reste, Monsieur le duc, le Roi doit être 
assuré que si nous pensons qu’on ne peut mettre à exécution 
l'arrangement proposé par la Cour de Madrid, nous sommes 
bien convaincus, d’après la conduite que les trois Monarques 
ont tenue à l’égard des Jésuites (conduite dont ils ne doivent 
compte qu’à eux-mêmes), qu'il serait trés-avanlageux au repos 
des Etats catholiques et à la tranquillité du Saint-Siége que le 
Pape futur se décidât à séculariser les Jésuites, et nous n'ou- 
blions rien (sans manquer à la prudence) et conformément à 
nos instructions de tout ce qui peut en faire sentir l'avantage et 
la nécessité. 

« La politique exige en effet qu’on coupe la racine de l'arbre 
dont on a cru devoir couper les Lranches (4). » 


(1) Le duc de Choiseul et le conseil du Roi reçurent cette dépêche du 
19 avril, telle que nous la donnons, mais dans la minute même, le Cardi- 
nal de Bernis avait développé sa pensée. Nous ne savons quels motifs l’em- 
péchérent d'en faire part au cabinet de Versailles; néanmoins, dans l’inté- 
rêt de l’histoire et pour servir ce que de drait, nous rélablissons le texte 


As 
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La Compagnie de Jesus était cet arbre. On cherchait de 
tous côtés la hache qui devait l’abattre; mais l'énergie de la 
majorité du Conclave paralysait les efforts, et, le 22 avril, 
Bernis mande á d'Aubeterre : « J'ai recu le billet de Votre Ex- 
cellence, n° 24. L’indifference de la cour de Vienne pour l'é- 
lection du Pape est la source de celle que nous montre Pozzo- 
bonelli. 11 est entouré de nos ennemis, il est faible ; il a des 
vues. Jel’attends. 11 me semble qu'après avoir fait les premiers 
pas vis-à-vis de lui, nous ne devons pas trop nous jeter à sa 
. tête ni trop le négliger. Vous savez qu'il s’est opposé à la sup- 
pression de la bulle In cená Domini. 

« La conversation d’Orsini avec le vieux Corsini n’a pas été 
aussi nerveuse qu elle devait l'être. Le courage en présence de 
l'ennemi est rare au Conclave, et n'existe guère que dans les 
lettres. Le cardinal Rezzonico court les cellules et rassemble 
son monde. Orsini en fait autant de son côté. Je suis très-aise 
que vous approuviez notre plan. Les réflexions de M. Azpuru 
ni même les instructions nouvelles de la Cour d’Espagne n'y 
doivent rien changer, parce qu'à Madrid et ailleurs on est fort- 
mal informé de ce qu’on peut faire ou ne pas faire dans un 
Conclave. En un mot, nous avons nos instructions, nous les 
suivrons, à moins que Votre Excellence ne nous en fasse passer 


effacé de la main même du Cardinal. Bernis continuait ainsi sa dépéche : 

«Il y a dans cette affaire deux grandes difficultés ; la première, c’est 
qu'il y a peu d'hommes dans le Sacré Collége assez persuadés de cette 
vérité politique pour oser frapper un si grand coup. Le crédit des Jésuites 
dans le collége des Cardinaux, Papprobation qu’une suite si nombreuse de 
Papes ont donnée aux Conslitutions de cet Ordre, feront toujours une 
grande impression sur le Pape, quel qu’il soit, mais à plus forte raison 
sur celui qui, à la faiblesse du caractère, joindrait celle d'un âge avancé; 
au reste, si le Pontife qui sera choisi avait le courage d'exécuter une pa- 
reille résolution el assez de supériorité pour se passer d’un Ordre dévoué au 
Saint-Siége, en supposant qu'il ne fût pas arrêté par la crainte d'un suicide 
du Saint-Siége, il ne se résoudrait jamais à procéder à la destruction de 
cette Société (quelque promesse qu'il eût pu faire, quelque engagement 
qu'il edt pu prendre}, sans suivre au moins la forme des règles canoniques. 
Cette forme emportera beaucoup de temps. Les princes temporels, en 
pareille occasion, peuvent aller plus vite, mais le Souverain Pontife ne 
peut régler sa conduite que sur l’observation des canons. » 

Quand le cardinal de Bernis traçait ces lignes, où chaque mot est un 
aveu, il comptait sans Clément XIV et sans le cardinal Malvezzi. 
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de nouvelles conformes aux ordres que vous aurez recus du Roi 
de les exécuter. 

« Il nous est expressément recommandé par nos instructions 
d'agir de concert dansle Conclave avec les Cardinaux espagnols 
et napolitains. Mais pour tous les moyens violents soit d'exclu- 
sion, soit de déclarations au Sacré Collége, il faut que vous 
nous y autorisiez par une lettre signée et écrite au nom du 
Roi. Nous avons consenti à mettre dans les exclusions que 
les Napolitains et les Espagnols jugeront à propos de donner, 
ces mots (de concert et d intelligence avec Sa Majesté Tres- 
Chrétienne), mais bien entendu que Votre Excellence approu- 
vera par écrit cette démarche et la clause comme conforme aux 
intentions et aux ordres de Sa Majesté ; sans quoi nous nous en 
tiendrions à la lettre précise de nos instructions. J'aurai l’hon- 
neur de vous observer qu'il faut mettre toutes ces choses en 
règle, car bientôt nous serons aux mains, et alors il sera diffi- 
cile de se concerter. Après l'arrivée des Espagnols, je ferai 
venir Cornuault à une fenêtre sûre, afin de pouvoir vous écrire 
quand cela sera nécessaire. 

« Orsini doit vous communiquer après-demain les papiers vo- 
lumineax envoyés par M. Azpuru. Je présente mes hommages à 
Votre Excellence. J'étoufle un peu la nuit et je ne dors pas 
bien. » 

Lessemainess'écouluient au milieu de ces trafics individuels, 
de ces complications dont la politique embarrassait la morale 
et des sérieuses difficultés que l'intrigue rencontrait ou provo- 
quait. Les candidats à la papauté étaient exclus par la probité 
des uns ou déclarés trop honnêtes par l'injustice des autres. Il 
y avait scission entre les deux camps ; les ministres de France, 
d’Espagne et de Naples présentent tout à coup le cardinal Mal- 
vezzi. 

Favori de Benoît XIV et de Passionei, cet archevêque de 
Bologne dont le nom retentira si tristement dans cette histoire, 
s'était plutôt fait connaître par son ambition que par ses ver- 
tus. Doué de talents peu ordinaires, mais impétueux dans ses 
volontés et sacrifiant tout pour arriver à son but, il avait à peine 
atteint sa Gnquante-quatrième année. Passionei lui avait incul- 
qué la haine du nom de Jésuite; Malvezzi la portait au plus 
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pour telle par les Souverains pour avoir son plein effet. » 
Le Gallicanisme, s’exprimant par la bouche des protecteurs 
de l’impiété au xvin* siècle, adoptait cette théologie que Mal- 
vezzi aurait développée sur le Siége romain. La diplomatie 
avait intérêt à l'élection d'un pareil successeur de saint Pierre. 
Le 25 avril, d'Aubeterre et Azpuru, qui viennent d'exclure 
les cardinaux Colonna et Pozzobonelli, ne cachent plus le vœu 
des trois Cours. Il leur faut un Philosophe pour remplacer 
tous ces immortels Pontifes qui préparèrent la gloire de lE- 
glise et le bonheur de l’humanité. Des ambassadeurs, les 
cardinaux des Couronnes le cherchent sur la liste que l'Es- 
pagne a imposée et que nous avons publiée. Le 25 avril d'Au- 
heterre mande à Bernis : « J'ai reçu le billet de Votre Emi- 
nence, n° 50. Ce sont les ordres des Cours que j'ai fait passer 
à Vos Eminences. Je n’y ai eu de part que pour Malvezzi. Si j'en 
avais été cru, la classe des indifférents aurait été confondue 
avec celle des bons, et vos Eminences auraient été les maítres 
d'aller pour qui et comme elles auraient voulu. Mais je n'ai 
jamais pu amener M. Azpuru méme á faire mettre Stop- 
pani nettement parmi les bons. Il a fallu le laisser tel qu'il est 
venu d'Espagne. J'aurais aussi fait mettre de Rossi parmi les 
indifférents. Ce n'est pas que je le croie un sujet du premier 
mérite, mais je crois le voir tel qu'il est, c’est-à-dire sans scru- 
pule, ne tenant à aucune opinion et ne consultant que son in- 
térêt. Je pense qu’un Pape de cette trempe aurait pu convenir 
aux Couronnes. Mais au surplus ce sont des réflexions inutiles 
à moins que M. Azpuru ne se portát de lui-même, ce qui n'est 
pas vraisemblable, à faire quelques changements dans la liste. 
Je me donnerai bien de garde de lui en proposer. Il ne man- 
querait pas de m'en rendre responsable sur-le-champ. » 
Un Pape sans scrupule, ne tenant à aucune opinion et ne 
consultant que son intérêt, voilà ce que d'Aubeterre, calom- 
niant le cardinal de Rossi, demandait aux cardinaux ennemis 
de la Compagnie de Jésus. A des Rois, tels que ceux qui végé- 
taient alors sur le trône, et exerçant, comme dit Tacite (1), le 
pouvoir souverain avec un génie d'esclave, ou à des ministres 


(1) Tacit. Histor., lib. v, cap. 9. 
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tels que Choiseul, d'Aranda, Pombal, Roda, Monino, Campo- 
manés et Tanucci, tous admirateurs par calcul ou par légèreté 
de la secte encyclopédiste, un Vicaire de Jésus-Christ taillé 
sur ce modéle aurait convenu sans aucun doute. Mais les Car- 
dinaux qui prêtaient les mains au complot n’auraient jamais 
osé couvrir leur robe de pourpre d'une semblable tache. C'é- 
tait un beau rêve des Sophistes ; d'Aubeterre lui-même sentit 
qu’il fallait y renoncer pour se placer dans la réalité des 
choses. Un Pape philosophe était une anomalie impossible ; 
l'ambassadeur de France se rejette sur son idée fixe de la 
simonie. Le même jour 25 avril, il présente à Bernis sa théo- 
rie de corruption sous un jour nouveau. | 

«a Quoiqu'il ne soit plus question, lui écrit-il, de promesse 
particulière au sujet de la destruction des Jésuites, et que, dès 
que Votre Eminence y a eu répugné, cette matière ait été 
abandonnée, je crois pourtant devoir lui envoyer la copie de 
l'avis d’un des célèbres théologiens de cette ville, non pour 
convaincre Votre Eminence, je sais bien, d'après la façon dont 
elle s’est expliquée, que je n’y parviendrai pas, mais au moins 
pour lui faire voir que mon opinion n’est pas si déraisonnable, 
et qu'il y a de vrais théologiens qui pensent comme moi. » * 

Le lendemain. Bernis lui répond : « Le mémoire théologi- 
que que vous m'avez envoyé porte tout entier sur ce principe: 
ll est incontestable que la destruction des Jésuites est le plus 
grand bien que l’on puisse faire à la Religion. Ce principe dans 
les circunstances peut être vrai; mais il est contesté par la 
moitié du Clergé au moins, par un grand nombre de Car- 
dinaux, d'Evéques et de gens de tous pays et de tous états. 
Ainsi le principe fondamental est une supposition et non un 
principe. » | 

A ces raisons si concluantes, d'Aubeterre réplique le 27 
avril : « Je conviens avec Votre Eminence que l'avis théolo- 
gique porte en entier sur le principe que l'extinction des Jé- 
suites est un grand bien pour la Religion, et c'est aussi le fon- 
dement de mon opinion. Je conviens encore que beaucoup de 
monde n'en convient pas ; mais je demande á Votre Eminence 
où se trouve l'unanimité? Ne faut-il pas séparer ce qui est 
esprit de parti d'avec ce qui est esprit de raison. » 
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L'esprit de raison et la théologie naturelle invoqués par 
d’Aubeterre, c'était aux yeux des ministres de la famille de 
Bourbon la simonie organisée, la corruption pénétrant dans le 
Conclave sous le manteau de la philosophie diplomatique. 
Bernis, dans un mémoire daté du 12 avril, et adressé au duc de 
Choiseul, avait dit : « Demander au Pape futur la promesse, 
par écrit ou devant témoins, de la destruction des Jésuites, se- 
rait exposer visiblement l'honneur des Couronnes par la viola- 
tion de toutes les règles canoniques. Si un Cardinal était ca- 
pable de faire un tel marché, on devrait le croire encore plus 
capable d’y manquer. Un prêtre, un évêque instruit ne peuvent 
accepter ni proposer de pareilles conditions. » Les Rois, celui 
d’Espagne surtout, tendaient à violenter la conscience de l'E- 
glise; le 3 mai, Bernis écrivait : « On m'a dit aujourd’hui que 
les Cardinaux espagnols étaient dans le principe que cette dé- 
marche ordonnée par le Roi d'Espagne intéressait sa cons- 
cience seule si elle était mauvaise. En France, nous croyons 
que, dans ce genre, c'est aux Evéques à éclairer les Rois sur 
les règles canoniques. » 

D'Aubeterre n'est pas de cet avis, qui froisse ses intérêts. 
Le 4 mai, il se retranche derrière sa raison individuelle, et 
il écrit : «Si j'étais évêque, je ne penserais pas du tout que les 
Rois eussent besoin d’être éclairés sur cette matière, dans la- 
quelle je ne reconnais pour juge que la droite raison. » Deux 
jours sont à peine écoulés qu'il a de nouveaux arguments à op- 
poser au Cardinal : « La simonie et la confidence ne sont d'au- 
cun état, lui mande-t-il, mais elles cessent pour tous lá où 
parle la droite raison. Peut-il y avoir une règle de l'Eglise qui 
empéche qu'on ne lui fasse du bien? » 

Afin de venir d'Alby à Rome représenter la France dans ce 
Conclave et de se mettre aux ordres des adversaires de la Re- 
ligion, Bernis a déjà touché cent trente mille livres (1) ; il a la 


(1) Nous avons entre les mains tous les papiers du Cardinal jusqu’à ses 
passeports francais, sarde et milanais pour le Conclave, jusqu'aux minutes 
méme de ses dépéches les plus secrétes, et nous reproduisons la lettre que 
le banquier Laborde lui adressa de Paris, le 15 février 1769. « Monsei- 
gneur, je ne sais pas les disposilions qu'on prendra ici pour vous mettre 
en état de partir pour Rome; mais je préviens l’embarras où Votre Emi- 
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Les moutons du Cardinal, c'étaient les fidéles du diocése 
d’ Alby, et il en parlait d'autant plus à son aise, le 27 avril, que, 
la veille méme le marquis d'Aubeterre lui avait écrit au sujet de 
l'ambassade de Rome siconvoitée par Bernis : « Lesecretquem’a 
confié Votre Eminence ne sortira pas de ma bouche, mais je dois 
la prévenir qu'il y a déjà plusieurs jours qu’on en a parlé. Ce 
pays-ci est étonnant. Il y a une quantité de spéculateurs oisifs. 
On y sait, ou on y devine tout. La place de Rome convient de tous 
points à Votre Eminence; elle n'est point faite pour être ou- 
bliée dans un diocèse, tandis qu'elle peut faire de plus grands 
biens ailleurs. La vie qu'on mène ici est tranquille et je crois 
que le climat ne saurait être que très-bon au genre de ses incom- 
modités. 11 ne m'appartient pas de lui donner de conseils, mais 
je crois qu'elle ne peut rien faire de mieux que de se prêter aux 
vues qu on a sur elle. Elle trouvera partout l’otium cum di- 
gnilate, mais nulle part aussi réellement qu'à Rome. » 

Dans ce temps-là, on se supplantait avec ces grâces vérita- 
- blement françaises. Bernis n’avait plus qu’une inquiétude, ses 
dettes dont, avant son départ pour Rome, il a fait passer le 
chiffre détaillé à Louis XV. Elles s'élèvent à la somme de deux 
cent sept mille livres, et ce n’est pas la dernière demande qu'il 
datera du Vatican. 

Puis, continuant son billet de ce jour-là 28 avril, il discute 
l'affaire des Jésuites avec une impartialité théologique qui ne 
le cède en rien à la délicatesse des sentiments qu'il vient d'éta- 
ler: « Il n’est pas question, ajoute-t-il, d'examiner si, les choses 
étant où elles en sont, il faut supprimer un Ordre dangereux 
au moins s’il n’est pas coupable. Tout homme sans passions 
doit le penser, et je le pense trés-lort. Mais il s'agit de savoir 
si, pour y parvenir, des évêques peuvent agir contre les règles 
de l'Eglise? D'ailleurs cette dispute entre nous est de la 
chape à l’évêque. Nous ne serons pas assez forts pour faire 
le Pape à notre choix. Il faut avoir de la foi pour être sûr que 
le cardinal Ganganelli est pour nous. Il s'enveloppe de mys- 
tères qui échappent à la raison. » 

Rien n’avançait cependant. D’Aubeterre et Azpuru à l'exté- 
rieur, Bernis et Orsini à l'intérieur accumulaient promesses sur 
promesses afin de capter quelques suffrages. Le cardinal de 
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tissant à chaque avenue, arrive peu à peu à intercepter toutes 
les voies. Cette infldence délétère s’est plus d'une fois fait sen- 
tir à Rome. Lorsque les adversaires de l'Eglise sont audacieux 
et que le Souverain Pontife craint d'engager une lutte d'où la 
Chaire apostolique doit nécessairement sortir victorieuse, il 
vient des jours où l’on ne parle dans la cité d’Innocent HI, 
de Grégroire VII et de Sixte-Quint que de sacrifices à la paix. 
L'ambition individuelle agite au-dessus de toutes les têtes le 
drapeau de la peur; l’on tremble devant les cauteleuses me- 
naces d'un ambassadeur étranger comme sous les rancunes 
parlementaires d’un vieux Janséniste de basoche. 

D'Aubeterre et Azpuru, qui écrivait peu afin de garder sa 
liberté d'action, ne cachaient pas leurs sinistres projets con- 
tre l'indépendance de l’Eglise. [ls trouvèrent dans les rangs de 
la prélature des monsignori pour les seconder. Le système 
des concessions aux Couronnes portait déjà ses fruits. Les 
Papes prédécesseurs immédiats de Clément XIII n’avaient pas 
cru pouvoir ou devoir maintenir la suprématie de l’autorité 
morale qui avait si souvent tourné au bonheur des peuples. Par 
un sentiment mal entendu de paix et de charité envers les Mo- 
narques, on avait vu ces Pontifes se départir peu à peu des 
prérogatives du Saint-Siége. lls sacrifiaient ses droits à une 
vaine apparence de concorde. De protecteurs qu'ils avaient été 
jusque là, ils se laissaient rabaisser au rôle de protégés. Les 
princes les reconnaissaient encore pour leurs guides spirituels ; 
mais le pouvoir des clefs était lui-même battu en brèche. On ne 
lui portait plus que cette espèce de respect sans conséquence 
que des enfants parvenus à la maturité témoignent à la vieil- 
lesse décrépite de leurs aïeux. 

Rome s'était volontairement annihilée, les scandales de ce 
Conclave lui révélaient l’immensité du mal ; mais le principe 
des concessions avait été posé. Dans tous les rangs de la hié- 
rarchie ecclésiastique, il se rencontrait des hommes qui l'a- 
doptaient comme la dernière planche de salut laissée à I’ Eglise. 
L'intérêt particulier aflaiblissait les courages, il tuait les dé- 
vouements. Aux yeux même de quelques Cardinaux et Pre- 
lats, on était fanatique par cela seul qu’on répugnait à immoler 
les droits de la vérité sur Pautel de la philosophie, Ou tuas 
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dans l'intimité de sa correspondance, transpirer la pensée qui 
agite toutes ces âmes de sophistes, d'acheteurs ou de vendus. 
Il aimerait mieux, lui, un Pape dont la résistance serait avouée, 
et voici les motifs qu'il allègue de cette préférence. Ces motifs 
doivent être un grave enseignement pour le Saint-Siége. 
« C'est de notre gouvernement que dépend le maintien de la 
régale et de savoir se moquer de Rome. Car c'est encore un 
problème de décider si, pour une telle fin, il vaudrait mieux 
avoir un Pape contraire et fanatique, plutôt qu'un Pontife ami, 
propice et conciliant, parce que par égard nous devrions cé- 
der à ce dernier quelques-uns de nos droits. » 

. Un temps d'arrét s'était manifesté parmi les conspirateurs. 
lls avaient beau essayer de tous les langages, de toutes les 
flatteries, de toutes les intimidations et de toutes les pro- 
messes , ils ne gagnaient pas de terrain. Pour empêcher l'é- 
lection d'un Pontife qui ne sera pas hostile aux Jésuites, 
d’Aubeterre et Azpuru prennent le parti d'annoncer qu'ils 
sortiront de Rome, et ils se font préparer des maisons á 
Frascati. Le cardinal de Bernis, dont ce plan froisse les inté- 
réts, —car il s'est réservé la place de son ami, le marquis d'Au- 
beterre, — souscrit au projet de retraite, mais il fait ses con- 
ditions. « J'ai recu le billet de Votre Excellence, n° 31, écrit-il 
à d’Aubeterre , le 29 avril; quoique je doive la voir à midi, 
je crois devoir lui faire part d'une réflexion qui a été unani- 
mement adoptée par mes camarades. La voici. Dans le cas où les 
trois Ministres se retireraient, ou plutôt sortiraient de Rome, 
je crois que les Cardinaux nationaux doivent, après avoir fait 
l'adoration du nouveau Pape dans la chapelle du Scrutin et à 
saint Pierre, selon l'usage, demeurer à Rome au moins jus- 
qu'après ce que l'on appelle le couronnement du Pape. Les 
Cours ne veulent pas faire un schisme ; elles veulent, en mar- 
quant leur mécontentement, porter le Pape à se rendre facile sur 
les affaires par le désir d’être reconnu par trois puissantes mo- 
narchies. Ainsi c'est assez que les Ministres politiques s’éloi- 
gnent; mais il ne faut pas fermer la porte à la négociation, en 
empêchant les Cardinaux de remplir leurs devoirs auprès d'un 
Souverain Pontife désagréable aux Cours, mais canonique- 
meot élu, d'autant plus que ce même Pontife deviendra 
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agréable à ces mêmes Cours s’il adopte de meilleures maxi- 
mes que son prédécesseur. De plus, et cette considération est 
fort importante, il serait trés-imprudent que nous sortissions 
du Conclave et de Rome après le scrutin qui décidera l’elec- 
tion, car nous laisserions donner 4 nos ennemis les places 
importantes de secrétaire d'Etat, de dataire, de secrétaire 
des brefs, de sorte que le Pape, fortifié par de mauvais con- 
seils, pourrait donner occasion 4 un schisme, ou du moins 4 
un défaut de reconnaissance, d'oú il résulterait toutes sortes 
d'inconvénients..... 

« Nous suivrons sagement le plan de conduite que vous 
avez approuvé. Ceci doit étre encore bien long. Je vous pro- 
mets de ne pas m'impatienter. Le cardinal Spinola m'a fait 
parler par son compatriote Pallavicini. Je lui ai dit que nous 
avions opinion du mérite et des talents de Spinola; mais que 
ce n'était pas notre faute s'il avait occasionné des ombrages 
sur ses liaisons et sur son caractére; qu'au reste je ne deman- 
dais pas mieux que d'écarter ces nuages, mais qu'il me fal 
lait des faits et non de vaines paroles. » 

Le cardinal Spinola n'avait point brigué le périlleux hon- 
neur de la tiare, et comme de Rossi , il se trouve mis en sus- 
picion dans cette inqualifiable correspondance; mais le projet 
formé par les ambassadeurs d'abandonner la capitale du monde 
chrétien , si elle a un chef digne d'elle et librement élu, ce 
projet continue d’être discuté par d'Aubeterre, et il annonce 
le 50 avril à Bernis : « Dans la conversation d’ hier j'ai répondu 
au billet n° 35, dont Votre Eminence m’a honoré. Je suis bien 
de leur avis que, dans le cas où nous serions forcés de sortir de 
Rome, il serait très-à propos qu’elles y restassent, tant pour 
veiller à la façon dont les places les plus importantes se- 
raient remplies, que pour tenir toujours une porte ouverte à la 
négociation. Je vais à présent lui rendre compte de ce que 
j'ai fait depuis. D'abord j'ai écrit à M. de Vosemberg la lettre 
dont nous sommes convenus. Après le diner, j'ai vu M. de 
Kaunitz. Je Vai informé de la conduite et des propos de Poz- 
zobonelli, de la vue des Albani de le proposer pour la Papauté 
dans l'idée, si nous refusions d'y concourir, de vous en faire 
un démérite près de leurs Majestés impériales, et de semer 
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du froid entre elles et les cours de la maison de Bourbon, et 
l’éloigner encore davantage de nous pour rompre entièrement 
même l'apparence du concert. Il m'a très-bien entendu , m'a 
promis qu'il en rendrait compte à sa Cour, et que même il 
en allait écrire tout à l'heure à M. de Vosemberg, pour qu'il 
en informat l'Empereur. Il m'a assuré, ce que je croyais de 
reste, que l'Impératrice pensait sur Alexandre (Albani), ainsi 
que l'Empereur, et que les sentiments de la mère et du fils 
étaient absolument conformes. Il a même trouvé très-imperti- 
nent que Pozzobonelli eût osé parler du contraire. Il se pour- 
rait qu'aujourd'hui il regüt un billet, à ce sujet, de M. de Kau- 
nitz. İl faut attendre à présent ce que produira ce que nous 
venons de semer ; mais sil était question de Pozzobonelli , 
je pense que Vos Eminences doivent l'écarter autant qu'il est 
possible, d’autant que voilà Leurs Majestés impériales prévenues 
sur tout. Je souhaite que Votre Excellence ait bien dormi. » 

Le projet des Bourbons et de leurs diplomates n'était plus 
un mystère. Le cardinal Orsini sent le besoin de mettre sa 
conscignce à l'abri. Ll est ambassadeur du Roi de Naples, mais 
à peine âgé de trente-quatre ans, il ne veut pas souiller toute 
sa vie par un acte coupable. Il prête les deux mains à la des- 
truction des Jésuites; néanmoins il répugne à ce que ses col- 
lègues exigent de lui. Pour fortifier les cardinaux français 
dans leur résolution, il adresse du Conclave le billet suivant à 
Bernis : | 

« Eminence, le courrier d'Espagne est arrivé, et jai reçu 
une lettre de M. Azpuru avec la copie ci-jointe. Je l'envoie à 
Votre Eminence pour qu’elle y réfléchisse. Aujourd'hui, après 
le scrutin, nous en parlerons. Je persiste dans nos premières 
conventions. Vous êtes archevêque; moi je suis prêtre. Nous 
he pouvons concourir à faire un pape simoniaque. Je ne doute 
point que l'Eminentissime cardinal de Luynes, également 
archevêque, ne soit du même avis. Je joins encore un billet 
de l'ambassadeur pour que Votre Eminence le lise et le fasse 
lire âu cardinal de Luynes. Le vaisseau qui porte les Car- 
dinaux espagnols a mis à la voile, d'Alicante, le 48 mars. » 

Le Conclave souffrait de ces tiraillements. Les cardinaux 
s'indignaient de se voir les jouets d’une conspiration qui ne 
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prenait plus la peine de taire ses espérances; et Bernis, le 
4°" mai, annonçait au marquis d’Aubeterre : « Orsini nous a 
dit qu’on lui mandait que le cardinal de Solis n'avait aucun 
scrupule d’exiger du pape futur une promesse par écrit de la 
destrfiction des Jésuites. Nous attendrons qu'il nous en parle; 
et noûs lui déclarerons que, convaincus comme lui de la 
nécessité d’éteindre cet Ordre, nous pensons différemment 
sur les moyens à y employer; que nous ne nous opposerons 
pas à ce qu’il exige cette promesse, si le cas arrive de pouvoir 
l’exiger, et que nous travaillerons dans le plus grand concert 
pour en obtenir l'effet toutes les fois et quand nous pourrons 
le faire sans croire blesser les règles. Au surplus nous ne pou- 
vons pas leur dissimuler que si le Sacré Collége venait à être 
instruit d'une pareille proposition, nous serions infaillible- 
ment abandonnés par les voix qui forment notre exclusive que 
nous avons eu tant de peine à réunir et à assurer, et qu’on 
nous donnerait malgré nous un pape, un secrétaire d'Etat et 
un dataire à la volonté des fanatiques. » 

Dans la bouche d'un prince de l'Eglise, qui, le 48 avri 
4769, disait en parlant de lui-même: « Je ne suis point dévot; 
je suis décent et j'aime à remplir ma place d'évéque. J'ai 
éteint le fanatisme dans mon diocèse et rétabli la décence 
extérieure de mon clergé; » ce langage n’est que trop intelli- 
gible. Le mot de fanatiques qui revient à chaque phrase, 
s'applique aux Cardinaux voulant la sincérité des suffrages 
du Sacré Collége. On était fanatique par cela seul qu’on ne 
se prêtait pas aux importunités de l'hypocrisie ou aux calculs 
de la bassesse. Quelques années auparavant, d'Alembert avait 
mis, après Voltaire, cette accusation à la mode: « Il faut être 
juste, disait-il dans une brochure (1), le fanatisme n’a aujour- 
d’hui que trop de sujets de montrer de l'humeur dans l’état 
de détresse et d’avilissement où il se trouve. Le triomphe de 
la raison s'approche, non sur le christianisme, qu’elle res- 
pecte et qui n’a rien à craindre, mais sur la superstition et 


(1) Lettre à M**", conseiller au Parlement de***, pour servir de sup- 


plément à l'ouvrage qui a pour titre: Sur la destruction des Jésuites 
en France. 
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« 1] paraît que Punion n'est pas intime entre les deux espa- 
gnols. Solis veut exclure la Cerda de nos conférenees parti- 
culiéres. Je ferai de mon mieux pour ajuster tout cela. Vous 
savez que Ça a été ma première occupation en entrant au Con- 
clave et que le succès de mes soins a fait toute notre force. 

« Reste Palfuire délicate de la promesse à exiger, sur la- 
quelle il ne mest pas possible de changer d'avis. Comme la 
chose n'est pas instante, Messieurs les Cardinaux espagnols 
verront par leurs yeux, d'un côté Pimpossibilité morale de 
mettre ce moyen en exécution, de l’autre le risque qu'il nous 
ferait courir sans aucune utilité et avec un éclat qui ferait l’en- 
tretien de l'Europe entière. En tout cas les Cardinaux espa- 
gnols seront les maîtres de hasarder ce paquet. Pour moi, je 
ne m'en chargerai ni directement ni indirectement, il faudrait 
un volume (en supposant le moyen licite) pour vous expliquer 
combien il est peu applicable et dangereux; en une demi- 
heure, je suis sûr que vous seriez du même avis que moi. Vous 
doutez bien, si je dois rester là; que rien ne serait plus avan- 
tageux pour moi que de trouver l'affaire des Jésuites finie 
par l'élection du Pape, que c'est une épine dangereuse dans 
mon pied, que je voudrais voir arrachée. Mais réellement (les 
règles à part) ce moyen est impraticable. » 

A travers cé stylé si peu épiscopal, on voit que le cardinal 
de Bernis n'ose pas, ainsi qu’il le confesse avec tant d'ingénuité, 
hasarder le paquet. Sa conscience, pour étre tout á fait en 
repos dans sa future ambassade de Rome, voudrait que l’elec- 
tion du Pape fút le dernier coup porté á la Compagnie de 
Jésus. La question serait tranchée et cette épine ne blesserait 
plus son pied; mais il faut amener la majorité á ce point, et 
la majorité reste insensible. Les scrupules de Bernis sur le 
chapitre de la simonie sont bien exprimés; cependant, comme 
il doit les faire plier sous ses intérêts, ces scrupules s’evanoui- 
ront au moment décisif. Les Cardinaux dévoués à la maison 
de Bourbon et qui se faisaient, par courtisanerie, par frivolité 
ou par ambition, les ennemis de la Compagnie de Jésus, n'é- 
taient pas encore aussi avancés; mais, sous la main de fer qui 
les étreignait et les poussait à immoler leurs droits, ils sen- 
taient de temps à autre la honte de leur position. Ils pális- 
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saient de colère, ils s’effrayaient, ils menagaient d’être équi- 
tables enfin, et le 3 mai, Bernis fait part au duc de Choiseul 
de ce singulier état de choses; il se plaint de l’ostracisme que 
les exclusives trop nombreuses font peser sur le Conclave. 

« La proscription, dit-il dans sa dépêche, a été trop forte : 
gous exerçons ici un ministère de rigueur qui ne nous sauvera 
de rien, parce que les sujets sont à peu près également mé- 
diocres. On nous reprochera longtemps notre tyrannie , qui 
n'est adoucie ni par des bienfaits ni par des espérances ; il 
faudra finir enfin, et l’on s'arrêtera sur un secret partisan des 
Jésuites, ou sur un homme faible à qui les amis de la Société, 
dominant dans le Sacré Collége, feront peur. Je crois devoir 
parler au Roi et à son conseil avec cette vérité; malgré tous 
nos ménagements et la douceur que nous mettons, nous ne 
pouvons manquer de devenir odieux en attentant d’une ma- 
nière trop forte et trop générale à indépendance et à la li- 
berté du Sacré College. Nous avons beau lui dire que l‘indif- 
férence que les autres Princes marquent pour l'élection d’un 
Pape prouve qu’ils ne seraient pas fâchés qu'on fit un mauvais 
choix pour profiter comme ils font de la brouillerie des cours 
de la maison de France avec celle de Rome, Cette raison qui 
est vraie ne fait qu’eflleurer des esprits attachés à l’idée de la 
liberté et de la souveraineté. Je sais bien, M. le Duc, que ce 
n'est pas la France qui est la plus rigoureuse des trois cours, 
mais il est à craindre que cette rigueur ne jette dans le déses- 
poir au lieu de conduire à la complaisance et à la conciliation ; 
il est aussi à craindre qu'à force de proseriptions, nous ne per- 
dions les voix qui forment notre exclusive. 

« Au surplus, notre concert avec les Cardinaux espagnols, 
quoique moins aisé et moins doux qu'avec le cardinal Orsini, 
est très-établi. Le cardinal de Solis vit en solitaire et ne fait 
rien que par le secrétaire que la cour d'Espagne lui a donné 
et par la direction de M. Azpuru. Le cardinal de la Cerda, 
malgré sa mince figure, plaît par ses formes nobles et surtout 
par ses présents. | 

« On va proposer le cardinal Colonna, homme pieux, ap- 
pliqué , mais trop jeune et trop ouvertement attaché aux Jé- 
suites. Nous le ferons tomber avec tous les ménagements pos- 
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sibles. Spinola, qui a de l’esprit, mais que l'Espagne redoute, 
sera aussi proposé. Paranciani, de Rossi le seront de méme. 
On fera un effort pour Chigi et un plus grand pour le cardinal 
Pozzobonelli, archevéque de Milan et chargé des instructions 
de la cour de Vienne. Il y a longtemps que je prie M. d'Aube- 
terre, et il s’y emploie efficacement, de faire trouver bon à la 
cour de Vienne que nous nous opposions à l'élection de ce su- 
jet, faible par lui-même , ami secret des Jésuites et qui ne 
peut convenir aux Couronnes à cause de son attachement à la 
bulle In cena Domini qu'il a défendue avec courage malgré les 
ordres de la cour de Vienne. L'Impératrice est pieuse; son 
áme, longtemps dirigée par les Jésuites, a peine á consentir á 
leur destruction. Il est délicat d’attaquer à force ouverte un 
sujet estimé comme Pozzobonelli par ses mœurs et ses vertus 
ecclésiastiques. » | 

Tous les Cardinaux auxquels les Princes de la maison de 
Bourbon laissent donner l'exclusion dans ce Conclave sont, au 
dire des ambassadeurs et de Bernis, des hommes pieux et 
pleins de l'esprit sacerdotal. Depuis les cardinaux Chigi, Fan- 
tuzzi, Spinola , de Rossi, jusqu’à Colonna et Pozzobonelli, ce 
sont de dignes prêtres; mais les uns proclament leur affec- 
tueux dévouement à la Compagnie de Jésus, les autres affir- 
ment que songer à la détruire, c'est un suicide. On écarte 
sans pitié ces loyautés qu’on redoute, et les Couronnes ne s'at- 
tachent à proposer que des caractères malléables ou des vertus 
douteuses. La position qu’elles veulent faire à l'Eglise est 
celle-ci; toujours fléchir ou intrôniser sur le Siege romain un 
Pape dont la vie ne serait pas pour les monarques un reproche 
continuel. Les Cardinaux religieux sont exclus comme amis 
des Jésuites, on cherche à tout prix à éveiller une ambition 
qui consentira à les sacrifier. 

Le 2 mai, d’Aubeterre avait fait un dernier effort, car entre 
Bernis et lui c'est à qui essaiera de se déshonorer avec le plus 
d'éclat possible. L'ambassadeur mande donc au Cardinal : « 11 
est bien vraisemblable qu'on va commencer à former une 
> attaque. Il serait terrible que, dès le commencement de la ba- 
taille, nous fussions abandonnés de nos troupes. Il en est 
quelques-uns parmi, de la fidélité desquels je fais plus de cas. 
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Je me flatte que ceux-là et les soins de Votre Eminence con- 
tiendront les autres. C'est très-bien faiti de mettre Pozzobo- 
„nelli en évidence; c’est toujours fener un obstacle de plus. 
"Mais il n 'empéchera pas les autres de le proposer et de le 
porter en avant. Il est trop intéressant pour leurs idées d'en 
agir ainsi. Quant à la déclaration que nous sortirons de 
Rome s'il était élu, je penserais bien que ce serait le cas, 
attendu que je le regarde comme un des sujets les plus dan- 
gereux. Mais je ne saurais encore rien dire de positif à cet 
égard j jusqu'à ce que j'en aie raisonné avec M. Azpuru, sans 
lequel j je ne puis rien faire. Je donnerai une réponse positive 
tout le plus tôt qu'il se pourra. J'ai ouï dire que le cardinal de 
Solis pensait effectivement que non-seulement il était permis, 
mais que même il se croyait obligé à exiger une promesse de 
celui qui serait élu de supprimer les Jésuites; que c'était l'in- 
tention de Sa Majesté Catholique et que c'était le seul moyen 
de pouvoir s’en assurer. De ce côté-là, vous savez que c’est 
aussi mon sentiment, mais soumis à la possibilité. Si le cardi- 
nal de Solis persiste dans cette opinion et s'obstine à ne pas 
vouloir aller à aucune élection sans cette condition, il est sùr 
que la conduite à tenir deviendra fort embarrassante. Quant à 
moi, je wai point d'ordre positif sur cette mesure. Le fond de 
mes intructions, c'est le concert avec l'Espagne et la destruc- 
tion des Jésuites, sans me prescrire aucun moyen en particu- 
lier. D'après cette instruction, il est certain que je ne me sé- 
parerai point de l'Espagne, et que si M. Azpuru sort de Rome, 
j'en sortirai dans le même moment. » 

Bernis voulait triompher à tout prix. Les deux Cardinaux 
français se sont opposés, autant que leur faiblesse le leur a 
permis, à ce pacte que l'honneur avait fait repousser. De 
guerre lasse, ils Paccdptent enfin. Les Cardinaux de Solis et 
de La Cerda n'auront plus qu’à chercher au nom de leur maitre, 
Charles Ill d'Fsvagne, celui qui osera transiger avec eux. Le 
4er mai, ils sont dans les cellules du Vatican; tout aussitót 
l'intrigue, qui n’a cessé de rouler sur elle-même, prend une 
consistance plus déterminée. Le 4, Bernis mande à d'Aubeterre: 

« Nous avons coulé à fond l'affaire de la promesse, et nous 
avons délibéré, 1° que nous croyons la destruction de la Société 
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de Jésus nécessaire ; 2° que nous n'avions aucun ordre parti- 
culier sur ce moyen ni Votre Excellence non plus; 3° que nous 
avions supplié le Roi de ne pas vous en donner, parce que nous 
ne pourrions les exécuter contre les règles de l'Eglise ; 4° que 
nous ne prétendions gêner le sentiment de personne, encore 
moins de nos confrères, si respectables à tous égards, et 
qu'ainsi après avoir pesé les inconvénients de toute espèce que 
nous avons démontrés, si MM. les Cardinaux espagnols persis- 
taient à employer. ce moyen , nous ne nous y opposerions pas, 
mais que nous y participerions encore moins. » 

Le 5 mai, un nouveau billet du Cardinal rend compte à 
l'ambassadeur de Ja situation des esprits. « Le Cardinal Caval- 
chini, obsédé par le Cardinal-vicaire et par des Lanze, a eu la 
faiblesse de permettre qu'on proposät les sujets de Paneien 
Collége sans alternative avec le nouveau. Nous nous sommes 
opposés à cette nouveauté, et elle n’a pas réussi en général 
dans le Sacré College. Nous avons exigé l'alternative , et le 
Cardinal Rezzonico, qui m'a parlé avec la vivacité d'un jeune 
profès de la Compagnie, s’y est enfin déterminé. De plus nous 
avons exigé que Cavalchini fit proposé avant Lante, à moins 
qu'il ne refusät de l'être. Nous sommes convenus d'une réponse 
générale que j'ai suggérée et qu’on a traduite en espagnol 
pour éviter de découvrir les sentiments des Cours et nous tenir 
en mesure. Seulement lorsqu'on proposera les sujets que nous 
désirons, nous les ferons avertir sous main de n’être pas en 
peine de la généralité de notre réponse dont voici la subs- 
tance : Pour ne blesser personne et pour ne pas découvrir 
sans nécessité les intentions de nos Cours, nous attendrons 
pour nous expliquer d’avoir reconnu par le scrutin le senti- 
ment du Sacré College sur les sujets proposés, avant que de 
déclarer que nous y joindrons nos voix et nos suffrages. Par 
lá, toutes les questions qu’on nous fera seront inutiles. Nous 
traiterons tout le monde également. Nos amis ne se refroidi- 
ront plus en voyant que nous n’excluons personne, et nous 
conserverons toules nos armes pour le moment où l’on pour- 
rait nons forcer la main. Je vous avoue que voilà le point le 
plus délicat de notre conduite assez heureusement sauvé. Une 
partie de nos amis sont déjà très-contents de cette réponse. 
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Au reste il faut une patience d’ange aujourd’hui pour resister 
& la longueur de nos comités oú il faut répéter cent fois pour 
se faire entendre. Jamais Conclave n'a été plus que celui-ci 
dans la position où il doit être; car si le Saint-Esprit ne s’en 
méle pas, ou que nos adversaires ne se lassent pas, je ne vois 
que la fin du monde qui puisse le terminer. » 

Ces spirituelles impiétés que Voltaire aurait contresignées 
avec plaisir et qui partaient d'un Conclave où les amis du car- 
dinal de Bernis s’efforçaient d'établir ce que l’abbé Gioberti 
nomme un pontificat moderne et civil, ces spirituelles impiétés, 
tombées dela plume d’un Cardinal jettent un jour nouveau sur les 
préliminaires de l'élection de Ganganelli. Suivons donc le cardi- 
nal de Bernis dans cette même lettre. Il continue en ces termes: 

e Jusqu'ici les projets de nos adversaires ne sont pas bien 
combinés. Ils ne laissent pas de faire beaucoup de peur à nos 
camarades au premier moment. Je n'en puis plus de lassitude 
aujourd’hui. Je vous remercie de l’anecdote d’ Alexandre Albani 
et du mot sur le ministre de Portugal. Toute ma vie, je serai 
votre serviteur respectueux et fidèle. Au reste la droite raison 
étant votre seule théologie, vous devez persister dans votre 
sentiment. Heureusement pour vous vos idées sont d’accord 
avec votre état. Les règles sur la simonie sont pourtant fort 
sages par les abus énormes qui résulteraient de leur infraction. » 

C'était, on le voit, un homme bien tolérant que cet adver- 
saire politique de la Compagnie de Jésus, si tolérant que sa 
doctrine de laisser-aller va toucher aux dernières limites de 
l’absurde en matière de foi. Le lendemain 6 mai, Bernis écrit 
encore : 

« Je suis averti que le parti de Pozzobonelli grossit. Il faut 
se décider sur cela. Nous ne pouvons sans un ordre exprès lui 
donner l'exclusion. Ce qui le sert, c'est qu'on voit bien que 
nous n’en voulons pas. Au surplus vous voyez que nous lui 
faisons faire tant que nous pouvons les fonctions d’un ministre 
de la cour de Vienne concerté avec les trois Couronnes. Il 
est de maxime de ne pas choisir un Pape ministre, et nous ne 
manquerons pas d’en faire ressouvenir. » 

D'Aubeterre et Azpuru avaient besoin d'intimider le Sacré 
Collége ; ils feignent de vouloir décidément se retirer de Rome, 
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du pouvoir. Solis Peffaca par l'élasticité de sa conscience et par 
son audace dans les moyens à mettre en jeu. 

Le cardinal de Solis, archevêque de Séville, était le confident 
de Charles Ill et du comte d’ Aranda. Ami des Jésuites jusqu’au 
moment où le roi d'Espagne leur fut hostile, on Pavait vu 
écrire, le 19 juin 1759, à Clément XIII pour le supplier de 
soutenir l'innocence de la Compagnie dans la tourmente (1). 
Puis, renonçant à la fermeté sacerdotale pour s'improviser le 
courtisan d'une haine dont personne n'avait le secret, Solis 
abandonna ses anciens protecteurs. Îl se fit Porgane de son 
maître contre eux. Ce prince de l'Eglise n’était pas homme à 
s’enivrer comme Bernis de flatteries étudiées. Sa taciturnité 
espagnole, sa raideur empesée, que M. d’Ossun, ambassadeur . 
de Louis XV á Madrid, compare á la fraise de Catherine de 
Médicis, ne lui permettait pas de consacrer son temps á des 
correspondances aussi futiles alors qu'instructives pour nous. 
ll avait mission de faire nommer un Pape s'engageant d'avance 
et par écrit á la destruction des Jésuites. Cette mission, il était 
dans son caractére de la remplir sans égards et sans pitié. Mais 
il arrivait à Rome sous le poids de ses actes passés, et, le 
8 avril, d'Aubeterre prévenait Bernis contre lui, en l'accusant 
de Jésuitisme, imputation qui alors tuait un homme philoso- 
phiquement et diplomatiquement. « Je mai jamais connu le 
cardinal de Solis, mandait l'ambassadeur ; j'ai oui dire que lui 
et son confrère étaient très-peu de chose, il passe pour être 
attaché aux Jésuites , *et son confrère pour leur être contraire. 
J'ignore entièrement quels sont ceux qui ont sa confiance ni qui 
entre avec lui. » 

Le plénipotentiaire français ne connaît pas Solis; le ministre 
espagnol va en quelques mots insultants tracer son portrait à 
Nicolas d'Azara : « Je me réjouis, lui écrit-il d'Aranjuez, le 
16 mai, de savoir que nos deux Cardinaux sont enfin arrivés. 
J'espère qu'à part leur figure, ils ne seront pas des plus im- 
béciles. Car, eu égard aux hommes qui composent le Sacré 
Collége, ils peuvent se distinguer parmi plusieurs de leurs 
confrères. » 


(1) Dizionario di erudizione, del cavaliere Morodi, t. xxx, p. 143. 
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Bernis passait en Espagne pour un affilié des Jésuites, 
Solis était inculpé en France d'étre leur ami. Ce dernier prou- 
vera bientót á d'Aubeterre qu'il est digne de s'associer á ses 
projets. 

On remarquait au sein du Sacré-Collége un homme qui se 
tenait á Pécart des intrigues et qui, placé entre les Zelamti et 
le parti des Couronnes, comme dans un juste milieu pacifica- 
teur, ne laissait rien transpirer de ses pensées ou de ses espé- 
rances. C'était le cardinal Ganganelli. 

Quelques années avant la mort de Clément XIII, le Gouver- 
nement français demanda à ses agents diplomatiques à Rome 
une Notice sur les cardinaux composant le Sacré Collége. 
Cette Biographie manuscrite, qui se trouve aux archives de 
‘France, est comme toutes ces sortes d'ouvrages une œuvre de 
mauvaise foi et de passion. Les Cardinaux y sont jugés par des 
bruits de ville ou de salon. Une anecdote plus ou moins apo- 
eryphe fait passer à pieds joints sur des vertus que les annota- 
teurs ne prennent même pas la peine d'apprécier ou de consigner. 
La plupart de ces princes de F Eglise sont accusés d'ignorance 
ou de despotisme, d'hypocrisie, ou d'avidité, parce qu'ils ne 
veulent.pas exaucer les menaçantes prières que font entendre 
les ministres et les ambassadeurs des ‘Cours de la maison de 
Bourbon. Ganganelli, dont les apinions étaient encore incer- 
taines, ne sera pas mieux traité que les autres, et il est curieux 
de voir avec quel sans façon l'ambassade française à Rome, 
devenue biographe cardinalice, peint le Pontile à qui elle re- 
mettra le soin des vengeances posthumes de la marquise de 
Pompadour. 

Voici le portrait du futur Clément XIV. (Page 22 du ma- 
nuscrit. ) 

« On dirait que ce moine Franciscain qui est parvenu au 
cardinalat par son adresse, marche sur les traces de Sixte V. 
On ne connait pas son penchant ni pour la France ni pour les 
autres nations. Il se trouve toujours du côté le plus utile à ses 
vues, tantót Zelante et tantót anti-Zelante, selon le vent le plus 
favorable. 1l ne dit jamais ce qu'il pense. Sa grande étude est 
de plaire á tout le monde et de faire voir qu'il est du parti de 
celui qui lui parle. li n'ose pas s'opposer aux désirs des souve- 
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rains; il craint les Cours et les ménage. Le Pape a pour lui 
beaucoup d estime, et il obtient ce qu'il veut par mille manceu- 
vres secrètes. Mais comme il s’est mêlé de trop d’affaires, ses 
intrigues ont diminué son crédit dans le Sacré Collége, qui, au 
premier Conclave, barrera vraisemblablement son ambition 
quelque masquée qu’elle soit sous le froc. Il est nécessaire de 
gaguer ce Cardinal pour tous les objets qui ont rapport au 
Saint-Office, parce que son vœu attire la plupart des autres. 
Quantaux affaires ecclésiastiques qui concernent la France, on 
ne peut pas se fier entièrement à lui; mais la crainte du mé- 
contentement du Roi peut seule déterminer à seconder les vues 
toujours justes et pacifiques de Sa Majesté pour le maintien de 
la Religion. » 

À peine entré au Conclave, le cardinal de Bernis reprend 
en sous-œuvre le travail de ses complices, et à son tour il 
adresse au Gouvernement français une Notice sur tous les 
Cardinaux. Bernis parle ainsi de Ganganelli: « Il affecte beau- 
coup d'égards pour les Français, et paraît être fort bien à la 
cour d’Espagne. Il a succédé au célèbre Passionei dans l'office 
de rapporteur du procès de canonisation du vénérable Palafox. 
Tout le monde a admiré son courage d’accepter cette commis- 
sion dans les temps présents. II ne paraît point ami de la So- 
ciété de Jésus. En général on le croit capable des démarches 
les plus hardies pour parvenir à ses fins. » 

Renchérissant sur les imputations de ses maîtres à l'égard 
du cardinal Ganganelli, Dufour, qui dans chacune de ses lettres 
mendie d'une main pour diffamer de l’autre, ne s'arrête pas 
en aussi beau chemin. « Ganganelli, dit-il “dans sa correspon- 
dunce secrète, est un véritable intrigant; mais il est connn 
pour tel, et dès lors on en fait le cas ordinaire que méritent 
ceux qui font un pareil métier. C'est encore un grand parleur, 
un très-mouvais théologien, un homme avare, ambitieux, vain 
et présomptueux. Si son vote, au reste, vous était nécessaire , 
il y aurait moyen de l'avoir ; mais il serait nécessaire de lui ôter 
auparavant la folie d’être Pape, et il serait facile de le guérir 
de cette mdladie en lui parlant sincèrement. On doit toutefois 
se méfier sans cesse de sa duplicité, car il se livrera certaine- 
ment au plus offrant et dernier enchérisseur. » 
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Ganganelli n’était pas sorti de sa dignité sacerdotale, il n’a- 
vait pas encore donné aux ennemis de l'Eglise le droit de le 
flétrir par leurs louanges; et c'est en ces termes que parlent 
de lui les hommes qui vont l’elever à la Papauté. Le P. Jules 
de Cordara, l’un des Jésuites qui travaillèrent toute leur vie 
aux Annales de la Compagnie, et dont le talent, comme histo- 
rien, est apprécié des savants, a tracé, dans ses Commentaires 
inédits sur la suppression de la Société de Jésus, un portrait 
de ce même Ganganelli. Le rapprochement sera aussi curieux 
qu'instructif. Nous avons publié ce que pensaient le cardinal 
de Bernis, Dufour et le marquis d'Aubeterre du Pape futur qui 
détruira l'Institut; voyons maintenant ce qu’en dit dans le 
silence de l’etude et de la réflexion un des Jésuites que Clé- 
ment XIV proscrivit (1) : 

« Ganganelli mena dans son intérieur une vie telle qu'il fut 
toujours regardé comme un bon religieux et un homme rempli 
de la crainte du Seigneur. Il était naturellement jovial, ne se 
refusant pas à quelques jeux de mots dans le cours de la con- 
versation ; mais ses mœurs étaient pures. C’est le témoignage 
unanime que rendent de lui ses amis et ses confrères les Fran- 
ciscains. Non-seulement sa vie fut sans tache, mais son appli- 
cation aux études sérieuses avait été telle qu'il se distingua 
entre tous par l'éminence de son savoir. J'ajoute qu'il aima 
toujours beaucoup la Compagnie. C'est ce qu'avouaient na- 
guère les Jésuites de Milan, de Bologne et de Rome, villes où 
Ganganelli enseigna la théologie aux siens et où il s'était fait 
connaître aux Pères de la Compagnie. C'est un fait constant 
que partout où Ganganelli rencontra des Jésuites, il se lia avec 
eux et tint à être regardé comme leur ami. 

« Lorsque le Pape Rezzonico l’appela aux honneurs de la 
pourpre, il déclara qu'il faisait cardinal un Jésuite revêtu de 
habit des Franciscains, et les Jésuites eux-mêmes en furent 
convaincus. Je ne nie pas qu'alors Ganganelli apparut con- 


(1) Julii Cordaræ de suppressione Societatis Jesu commentarii ad 
Franciscum fratrem comitem Calamandrane. 

Le manuscrit latin de cet ouvrage a été trouvé dans la bibliothéque du 
savant abbé Cancellieri. 
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traire aux nôtres, et que la plupart Pacceptérent comme mal 
disposé envers la Compagnie; car, dés ce jour, il rompit tout 
rapport avec nos Péres et prit á coeur le patronage de la cause 
de Palafox, et s'unit d'une étroite amitié avec Roda, ambassa- 
deur du roi d'Espagne. Sous la pourpre, il commenca á porter 
ses regards vers le suprême Pontificat. En homme perspicace, 
il comprit que celui qui se déclarerait publiquement favorable 
aux Jésuites serait difficilement choisi pour chef de l Eglise. 
Aussi suivit-il une ligne de conduite diamétralement opposée. 
Toutefois ce changement ne fut qu'extérieur. Son cœur, sa 
volonté demeuraient inébranlables, et c’est avec raison que le 
cardinal Orsini ne cessait de l’appeler un Jésuite déguisé. » 

Ganganelli, si diversement apprécié, était, jusqu’à l'heure 
décisive, resté dans ce caractère. Chaque fraction du Conclave 
lavait entendu jeter quelques-uns de ces mots significatifs qui 
prêtent beaucoup à l'interprétation. « Leurs bras sont bien 
longs, disait-il en parlant des princes de la maison de Bourbon, 
ils passent par-dessus les Alpes et les Pyrénées. » Aux cardi- 
naux qui n'immolaient pas les Jésuites sous de chimériques 
accusations, il répétait avec un accent plein de sincérité : « 11 
ne faut pas plus songer à tuer la Compagnie de Jésus qu’à 
renverser le dôme de Saint-Pierre. » 

Ces paroles, cette attitude, dont l’art n’Echappait point à la 
sagacilé romaine, et qu'Azpuru comme d’Aubeterre avaient 
signalées depuis longtemps, firent comprendre aux Cardinaux 
espagnols que Ganganelli ambitionnait la tiare. C’était le seul 
moine dans le Conclave; ils crurent que des rivalités d’Ins- 
titut pourraient être un nouvel élément de succès. Le carac- 
tere de Bernis, tout exuberant de présomption, n'avait rien 
de sympathique avec celui de Ganganelli. Bernis sonda le Cor- 
delier; il le trouva calme et froid, ne promettant rien, ne 
s'engageant jamais; néanmoins dans les finesses si déliées de 
la langue italienne, cherchant à ne rien refuser. Ganganelli lui 
parut peu'súr , et l'archevêque d'Alby se mit en quête d'un 
autre candidat. 

Ce candidat était introuvable. Les uns voulaient un honnête 
homme pour Pape, les autres, en plus petit nombre, cher- 
chaient à introniser sur la Chaire de Pierre la faiblesse ou la 
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vénalité. Le 8 mai après midi, Bernis rend compte à d'Aube- 
terre de ses tentatives. 

« L'intrigue d'hier au soir, Monsieur l’ambassadéur, paraît 
avoir été le dernier effort de la faction contraire, qui a voulu nous 
arracher une exclusion, en ébranlant une partie de nos Napoli- 
tains (gens très-suspects), et nous faire craindre une inclusive 
forcée. Je pris le parti de parler si fort hier au soir dé lá sortie 
des ministres de Rome et du renouvellement de la déclaration 
déjà faite, il y a huit jours, dont on prétendait cause d’igito- 
rance, parce que Cavalchini ni Lante n’en avaient point où peu 
parlé, que la peur a pris à nos adversaires. Fantuzzi fi’a eu qu 
peu de voix au scrutin. Nous avons renouvelé la déclaration 
tous ensemble à Jean-Francois Albani, qui fait l'office de sous- 
doyen, et qui nous a répondu comme un ange, et en même temps 
très-positivement. Fantuzzi est tombé, je crois, pour la dernière 
fois, et Pon travaille sérieusement pour Pozzobonelli, qui me 
fait actuellement quatre fois par jour de fausses confidetices. Co- 
lonna, Paracciani, Spinola, de Rossi peut-être vont être mis 
sur les rangs. Il est certain que Fantuzzi réunissait tout le 
monde. Il a renoncé en homme sage; et cette renonciation a 
augmenté son mérite aux yeux de ses partisans. Peut-être, et 
je vous prie de vous en souvenir, qué nous aurons à nous re- 
pentir de lavoir détróné, comme il est arrivé à l’occasion 
de Cavalchini. Tout ce que je puis vous dire, c’est que dans la 
liste de ceux qu’on peut choisir, il y a des Jésuites aussi Jésuites 
que j'en connaisse; et que, pour trouver ici de vrais ennemis 
de cette Société, il faudrait être Dieu et lire dans les cœurs. 
Nous allons rentrer dans le silence, cultiver nos créatures, en 
augmenter s’il se peut le nombre. Elles sont toutes prévenues, 
avant d'engager leurs voix, de nous demander s’il wy a point 
de difficultés sur les sujets proposés. Par où cela finira-t-il ? Je 
n'en sais rien : car il n’y a de vrai homme d'esprit ici qui en- 
tende et qui saisisse que Jean-François Albani, et il est contre 
nous. » 

Quatre ministres des Cours pesaient donc sur le Conclave de 
tout le poids de leurs menées. Les Cardinaux portaient leurs 
suffrages sur Fanttizzi, qui, selon Bernis, réunissait tout le 
monde; Fantuzzi succombe parce que sa probité était incón- 
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testable. Les autres échouent comme lui; mais, dans les-condi- 
tions données, il devenait impossible aux Couronnes d'en évo- 
quer un qui fût papable. Bernis s'irrite des obstacles, et il en 
arrive á déclarer que si satisfaction n'est pas accordée aux Rois 
de France, d'Espagne et de Naples, un schisme éclatera en 
Europe. A ce mot d'Aubeterre, dont Azpuru guide la main, 
saisit sa plume, et, le 40 mai, il répond à à Bernis sous le n° bk 
de leur correspondance : : 

« Je wai point eu hier de billet de Votre Eminence : ce qui 
annonce le calme pendant lequel va se former un nouvel orage, 
car je n'imagine pas que nous soyons dans le port. Il faut se 
préparer á d'autres bourrasques et á les soutenir aussi bien 
que la dernière qui nous fait honneur dans le public. it paraît 
qu’on est persuadé de notre bonne foi, et que si les autres vou- 
latent aller du même pied, on ne tarderait pas 4 arranger une 
élection agréable á tous. 11 me semble que Stoppani va acqué- 
rant quelques voix dans les scrutins. Colonna lui est pourtant 
encore supérieur. Nous ne tarderons pas à voir quelqu'un sur 
la scène. Votre Eminence a posé deux points fondamentaux dont 
il ne faut plus sortir, savoir : de ne parler que quand nous le 
jugerons à propos et que toute élection faite sans le concert 
des Cours ne sera pas reconnue. J'ai envoyé à Frascati pour 
préparer ma maison et la tenir prête au besoin. J'assure Votre 
Eminence de mon attachement et de mon respect. J'ai reçu le 
billet de Votre Eminence n° 46. La déclaration de la non-re- 
connaissance est le plus grand moyen en notre faveur. C’est le 
seul qui forcera les autres à se concerter. C’est toujours très- 
bien fait de se tenir en mesure avec Jean Francesco Albani, 
mais soyez bien sur vos gardes sur ce qu'il dira. Il ment 
beaucoup, et il est dangereux aussi qu'il ne nous fasse dire ce 
que vous n'aurez pas dit. J'ai regu réponse de M. de Vosemberg. 
ll me marque qu'il a fait voir mes lettres à l'Empereur, lequel, 
en conséquence, lui ordonne d'en écrire une de réprimande à 
Pozzobonelli, qu'il eût à changer de conduite et à en adopter 
une conforme à ses intentions et aux nôtres. Je vais agir près 
de lui pour qu'il tâche de le détourner de penser à la pa- 
pauté. j en parlerai encore 4 M. de Kaunitz. Fantuzzi a fait de 
nécessité vertu. Ne soyez pas la dupe de sa prétendue modé- 
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ration. Caraccialo n'est point Jésuite. C’est un digne et parfai- 
tement honnéte homme, mais je craindrais les scrupules. » 
Toute élection faite sans le concert des puissances devait 
n'étre pas reconnue. Là tendaient les vœux secrets des Sophis- 
tes ; mais quoique leurs œuvres immorales ou littéraires eussent 
gangrené une partie de la noblesse de France et d’ Allemagne, 
tout porte à croire qu’une séparation avec l'Eglise catholique, 
apostolique romaine n’eüt pas été acceptée par les peuples. 
La menace fut faite cependant : elle resta inutile. Alors le 
Cardinal français change de batterie ; et c'est encore un ou- 
trage qu'il adresse à la Cour de Rome sous le pli diplomati- 
que. Bernis parle á d'Aubeterre des Cardinaux espagnols; puis 
il ajoute, le 44 mai: « Comme ils ne font que d'arriver, ils ne 
sont pas pressés d'en finir. D'ailleurs la patience est la 
grande vertu de leur nation. Solis me fait toujours dire qu'il a 
toute confiance en moi. Les Albani cultivent beaucoup les Es- 
pagnols. Leurs présents réussissent très-bien. Il est certain 
que nous ne sommes pas magnifiques, et il faudrait au moins 
donner de temps en temps des dragées à ceux à qui on donne 
si souvent le fouet : mais ce n’est pas la manière de la France.» 
Le 13 mai, on flottait encore dans l'incertitude. A ce mo- 
ment même Bernis annonçait à d'Aubeterre : « J'ai reçu le 
billet de Votre Excellence n° 46. Le cardinal Rezzonico vint 
chez le cardinal de La Cerda et chez moi me demander notre 
sentiment sur le cardinal Colonna comme à ses concréature’s 
Notre réponse fut générale; mais nous lui en avons fait une 
plus positive, après nous être consultés, qui consiste à dire 
qu'en rendant à la naissance et à la piété l'hommage qui leur 
est dû, nous croyons le Cardinal-Vicaire trop jeune et trop 
peu expérimenté, surtout dans la manière de traiter avec les 
Cours, et que nos intentions sur ce point s'accordaient avec nos 
sentiments particuliers. Le cardinal Rezzonico nous a déclaré 
que notre façon de penser ne l’emp£cherait pas de proposer le 
cardinal Colonna s’il trouvait des voix suffisantes et qu'il wau- 
rait aucun égard aux sentiments des Cours, mais bien aux 
sentiments du Sacré Collége et à sa conscience. J'ai eu beau 
le remettre sur la voie, rien n’a pu le redresser. Je l'ai prié 
. de faire part à ses créatures de notre réponse, il l’a refusé. 
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Nous lui avons dit qu'il nous forcerait de la communiquer au 
doyen et au sous-doyen, á quoi il a répondu que c'était á nous 
á fuire ce que nous voudrions et á lui ce que sa conscience lui 
dicte. Pour mettre dans notre conduite toute la modération 
possible, nous avons informé le cardinal Cavalchini et le*car- 
dinal Jean-François de cette belle conversation. Ils ont haussé 
les épaules et nous ont priés, le cardinal de La Cerda et moi, 
d’oublier cette bêtise. J'ai répondu à Jean-François que je 
l’oublierais par le peu d’esprit du sujet; que si c'était un autre 
nous demanderions au nouveau Pape satisfaction du peu de 
respect et d'égards que Rezzonico a marqués pour les Cou- 
ronnes. Le pauvre Caracciolo a eu une scène de fanatique au 
sujet de Colonna avec le cardinal d’York. Il avait déclaré au- 
paravant au cardinal de Solis qu’en conscience il croyait devoir 
donner sa voix à Colonna, à moins que les Couronnes ne 
fussent contraires. Le cardinal Torregiani et le vieux Perelli 
l'échauffent. Je sais de plus qu'il est lié avec les Jésuites. Ce 
serait un bien mauvais Pape, quoique ce soit un bon et hon- 
néte garçon quand il n’a pas la tête chaude... Le système des 
Jésuites est de nous rendre odieux à force de faire rejeter 
des sujets. » 

Pour arriver à rendre odieux à l'Eglise et aux honnêtes 
gens des Cardinaux et des Ambassadeurs agissant et parlant 
avec ce ton dégagé de tout scrupule et de tout respect pour 
soi-même, les Jésuites avaient fort peu à faire. Le cardinal 
Rezzonico vient de déclarer aux Cardinaux de France et d’Es- 
pagne qu il suivra l'inspiration de sa conscience, au risque de 
déplaire aux Cours. Bernis traite de bétise cette noble con- 
duite, et le lendemain 14 mai, d'Aubeterre lui répond dans 
cet inqualifiable langage : « Je vous avoue que le propos qu'a 
tenu Rezzonico à Votre Eminence et au cardinal de La Cerda 
est bien extraordinaire; quel qu'imbécile qu'il soit, je ne l'au- 
pas cru aussi insolent. Il faut qu'il ait été tancé ces jours-ci 
par le Général des Jésuites. J'admire la modération de Votre 
Eminence; pour moi, je conviens que je n’en aurais pas eu 
autant, et je l'aurais traité comme un polisson qu'il est. Au 
surplus, je suis bien persuadé ainsi que Votre Eminence qu'il 
ne tardera pas à choir entièrement en pauvreté. Je ne sus ps 

An 


242 CLÉMENT XIV 


même éloigné de croire que les Albani Py conduiront insensi- 
blement dans la vue de s'approprier une partie de ses créa- 
tures et de jouer un plus grand rôle. Dès que Votre Eminence 
jugeait à propos de manifester ses sentiments sur Colonna, 
elled’a fait de la façon la plus digne et la plus honnête. Je suis 
bien persuadé, par exemple, qué Jean-Francesco ne lui a pas 
déguisé sa façon de penser sur celui-là. En outre du caractère 
qui n’est pas fait pour lui, il a des raisons d'intérêt d'écarter 
lui et son frère du Pontificat à cause du procés du Connétable 
avec don Paul Borghèse. Il faut que Rezzonico soit bien mal 
conseillé de s'opiniátrer à mettre ainsi en avant ses créatures 
pour les faire tomber les unes après les autres. Pour moi je 
suis persuadé qu’on le trahit. Quoi qu'il en soit, tant mieux pour 
nous. Plus il fera de sottises et plus il en résultera de considé- 
ration pour nous. Si c'est là le système des Jésuites, ce que je 
croirais assez, leur ayant toujours vu prendre les partis de vio- 
lence, il est bien maladroit. Ricci entend mieux les intrigues 
du Palais que celles du Conclave. Je savais bien que la tête de 
Caracciolo était sujette à s’échauffer , mais je ne croyais pas que 
ce fut au point où il est arrivé. Cependant je le crois trop 
homme d'honneur pour manquer jamais à son souverain ni 
à sa parole. Il est bien essentiel de faire tout connaître aux 
Cardinaux espagnols, afin que de leur côté ils instruisent 
M. Azpuru qui n'a de foi qu'en eux, et qu'il est essentiel 
d'éclairer. » 

Bernis ne partage pas les intempérances que son besoin 
d'être toujours en scène souffle aux autres. Dans ce Conclave, 
les douze ou quinze Prêtres et Evêques, princes de l'Eglise 
attachés à la glèbe des Ambassades, ne sont occupés que d'une 
chose. ils veulent plaire avant tout aux souverains et à leurs 
ministres; Dieu s'arrangera comme il pourra. D’Aubeterre 
adressait le 14 mai au Cardinal la lettre que nous venons de 
citer; quelques heures aprés, le 14, Bernis lui répond en se 
bercant d'espoir : « Malgré cela, nous acquérons des forces, 
et je crois que nous sortirons du Conclave sans avoir déchargé 
nos armes. Le grand point est de ne pas tomber malade; j'ai 
des chillonnages; je ne dors pas bien, mais j'espére m'en tirer. » 

Vingt-quatre heures s'écoulent encore dans de pareils con- 


ET LES JÉSUITES. 243 


fits, et le 45 mai, les Cardinaux italiens de la faction des Cou- 
ronnes se retournent brusquement du côté de Pozzohonelli, car- 
dinal autrichien dont jusqu'alors ils ont empêché l'élection par 
tous les moyens possibles. Il avait la confiance de l’ Impératrice 
Marie-Thérèse, et, sans être dévoué aux Jésuites, il ne les au- 
rait peut-être pas sacrifiés. Le 16 mai au matin, d'Aubeterre, 
prévenu de ce revirement inexplicable, fait part à Bernis de 
son étonnement : « Je parlerai encore à M. de Kaunitz et Jui 
ferai parler par M. Azpuru. Je ne manquerai pas aussi d’é- 
crire à M. de Durfort. Quel charme a donc Pozzobonelli pour 
nous enlever toutes nos voix? Les deux Corsini, Malvezzi, 
York, Conti et plusieurs autres nous quittent-ils donc pour 
aller à lui? Ma ressource est que je ne crois pas que Rezzonico 
le porte de bonne foi; je ne saurais le croire entièrement dé- 
taché de faire une de ses créatures. Je compte aussi sur notre 
déclaration et qu'il y aura assez de gens sages dans le Sacré 
Collége pour ne pas vouloir qu’on s'expose à un schisme. 
Pour moi, je regarde tout ce qui va se faire comme de pures 
grimaces, et comme une suite du génie italien qui ne saurait 
arriver à un but qu’aprés avoir fait tous les détours possibles, » 

On touche enfin au dénouement de ce drame d’où la Reli- 
gion et la probité sortent aussi blessées l’une que l’autre. 
Bernis avait renoncé à s'entendre avec Ganganelli; Solis croit 
avoir sur les principes du Cordelier des notions plus exactes. 
De concert avec le cardinal Malvezzi dans le Conclave et les 
Ambassadeurs de France et d’Espagne au dehors, l’Arche- 
vêque de Séville veut qu’on exige du candidat des Couronnes 
une promesse écrite de supprimer l'Ordre de Jesus. Cette 
promesse est Ja condition irrévocable des Puissances : Solis 
négocie mystérieusement avec Ganganelli : il en obtient un 
billet adressé au Roi d’Espagne. Dans ce billet, Ganganelli 
déclare « qu’il reconnaît au Souverain Pontife le droit de pou- 
voir éteindre en conscience la Compagnie de Jésus, en obser- 
vant les règles canoniques, et qu'il est à souhaiter que le futur 
Pape fasse tous ses efforts pour accomplir le vœu des Cou- 
ronnes. » 

Cet engagement n’est pas très-explicite. Le droit invoqué 
n’a jamais été contesté, et, dans d’autres circonstances, Solis 
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se serait bien gardé de l’accepter comme obligatoire. Mais il 
savait que le caractère de Ganganelli ne tiendrait pas à la Jutte, 
et qu’une fois pris entre le double écueil de son honneur et de 
son repos, il n’hésiterait pas à seconder la violence des désirs 
de Charles 111. En le menaçant de publier cet acte, on devait 
faire du Pape futur tout ce que l’on voudrait ; cette oppression 
morale restait pour les trois puissances une garantie dont le 
texte même du billet n’était que l’occasion. D'ailleurs l'Italien, 
qui refusait d’aller au delà par écrit, ne cachait pas à l’ Espa- 
gnol ses plans ultérieurs. Il ouvrait son âme à l'espoir de ré- 
concilier le Sacerdoce et l'Empire; il aspirait à les réunir dans 
la paix sur le cadavre de l'Ordre de Jésus, et à recouvrer 
ainsi les villes d'Avignon et de Bénévent. 

Une fois l'écrit secrètement signé, Solis communique le mot 
d’ordre aux Cardinaux du parti des Couronnes, et le 16, au 
matin, Bernis, qui ignore le traité, fait part de ses appréhen- 
sions à d'Aubeterre. « On va proposer Ganganelli, lui mande- 
t-il. Je ne serais pas étonné que les Albani fussent pour lui. Il 
n’est pas aisé de déchiffrer ses véritables sentiments. Je sais que 
M. Azpuru et vous, M. l’ Ambassadeur, en avez bonne opinion. 
Ii ne s’est pas soucié de me donner la même idée, et c'est de 
tous les sujets papables celui dont je me hasarderais le moins à 
faire l'horoscope, s'il est élu. » 

Les Albani, les premiers protecteurs de la jeunesse de Gan- 
ganelli, se croyaient sùrs de lui. Avec eux, il s'était montré à 
cœur ouvert autant qu'un pareil caractère pouvait le faire. Il 
leur avait parlé de ses vieilles relations avec la Compagnie, du 
besoin qu'avait l'Eglise de cette milice toujours prête à com- 
battre et à mourir. Les Albani, entraînés par leurs convictions, 
votaient pour lui. Le cardinal Castelli, l’un des hommes les 
plus vénérés du Sacré Collége, et qui avait toujours été opposé 
à Ganganelli, entend ce dernier dire à haute voix : « Je ne 
donnerai jamais mon suffrage à Stoppani, car, s’il était Pape, 
je suis certain qu'il opprimerait les Jésuites. » Ge mot, pro- 
noncé en face du scrutin où deux suffrages, isolés et inconnus, 
s’obstinaient, depuis l'ouverture du Conclave, à proclamer le 
nom de Ganganelli, est une révélation pour les Cardinaux de 
bonne foi. La faction de Rezzonico, neveu du Pape défunt, 
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se range à lavis de Castelli (1). Ce brusque changement de 
front inquiète Bernis, et dans l'après-midi du 16 mai, il écrit 
à d’Aubeterre : « IJ est évident que Ganganelli est Jésuite et . 
qu'il a transigé avec eux, et alors les Cours seront la dupe de 
ce religieux. Je sais que nous avons nos ordres et que nous 
serons disculpés de l'événement ; mais au moins faut-il prendre 
des précautions pour que Ganganelli nous ait obligation de sa 
papauté. » 

Quelques heures après, Bernis était mis au courant de la 
négociation suivie entre le Cordelier italien et l’ Archevêque 
de Séville. Dans un post-scriptum ajouté à cette lettre, il man- 
dait : « Messieurs les Espagnols ne nous disent pas tout. S'ils 
avaient parlé, nous n aurions fait aucune réflexion sur Ganga- 
nelli. Nous Pavons vu porté par les Albani, cela nous a paru 
suspect. Il parait qu'on s’est arrangé avec lui, tout est dit. » 

Le soir de ce méme jour, Bernis ne laisse plus aucune incer- 
titude à l'ambassadeur de France. li lui raconte de quelle ma- 
nière il a été joué. 

« J'étais si pressé lorsque j'eus l'honneur d'écrire à Votre 
Excellence, avant et après diner dans le même billet, que je 
crains de m'être mal expliqué et que vous n'ayez cru que je me 
pluignais de votre réserve, tandis que je n'avais à me plaindre 
que de celle des Espagnols. Ils ont négocié avec Ganganelli : il 
n’était pas nécessaire qu ils nous disent le fond de cette négo- 
ciation, mais ils auraient dû nous dire seulement qu'ils étaient 


(1) Dans la minute d’une lettre du cardinal de Bernis au duc de Choi- 
seul, à la date du 17 mai 1767, nous lisons : « Comme aussi nous devons 
la vérité au Roi, nous ne pouvons lui cacher que ce cardinal (Ganganelli), 
par sa vie mysléricuse, nous a donné des soupcons, el qu'il est impossible 
non-seulement de répondre aflirmativement de ses principes, mais méme 
de deviner quel serait le systeme de son gouvernement, tant sa marche 
est obscure. Sa liaison avec Jean-Francois Albani est certaine. » 

Les phrases qui suivent ont été effacées sur l'original par Bernis. Nous 
les rétablissons parce qu'elles indiquent la nouvelle position du Conclave. 
Bernis ajoute donc en parlant de Ganganelli : « Le cardinal Castelli, chef 
des fanatiques, ne lui est pas opposé non plus. Il est aisé de conclure qu'il 
y aurait plus à craindre qu’à espérer de son pontificat. Un moine qui est 
parti de si loin, qui a abandonné ses protecteurs toutes les fois que cela 
lui a paru utile à ses intérêts, est au moins bien suspect, s’il n'est pas dan- 
gereux. » 
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súrs des sentiments de ce Cardinal. Ce mystère nous a mis 
dans le cas de soupçonner Ganganelli, nous avons remarqué 
des pourparlers de ce Cardinal avec Castelli : tout cela formait 
la preuve la plus complète du Jésuitisme de Ganganelli ; nos 
amis et surtout les Corsini en étaient effrayés, et je vous avoue 
que je croyais trahir le Roi en secondant son élection ; d’autant 
plus que dans la liste des bons, il n’était que le sixième; voyez 
quel danger ce mystère faisait courir à la négociation des Es- 
pagnols. Il faut qu'ils se soient assurés des Albani, que je voyais 
depuis longtemps liés avec eux par le moyen du conclaviste de 
Solis, Ignace d'Aguirra : le cardinal Orsini et moi avions fré- 
quemment averti Solis de la correspondance de cet homme 
avec les Albani. Nous craignions qu'il ne le trahit; et nous 
étions de bonnes dupes. Ce matin le cardinal de Solis, à qui j'ai 
montré mon étonnement sur Ja liaison des Albani avec Ganga- 
nelli, m'a dit qu'il fallait dès le premier scrutin aller pour lui. 
Je lui ai fait sentir que ce sujet me paraissait suspect par ses 
liaisons, et que je croyais qu'il fallait le voir venir et nous as- 
surer de lui, en ne lui donnant nos voix qu’à propos. ll a pris 
ces réflexions pour un refus. Alors le bandeau fut levé, et j'ai 
rapproché les allées nocturnes de son secrétaire chez Ganga- 
nelli. Les pistoles d'Espagne m'ont paru un bon moyen pour 
avoir gagné les Albani, sans lesquels toute élection est impos- 
sible. Jai donc déclaré aux Espagnols, après leur avoir fait 
apercevoir légèrement que je voyais tout, que nous les sui- 
vrions dans la forme qu'ils désiraient, que tous les soupçons 
étaient dissipés dès qu’ils étaient assurés de Ganganelli et des 
négociateurs Albani. Solis est convenu qu'il avait espérance 
que Ganganelli ferait Pallavicini secrétaire d'Etat; j’en ai été 
d'accord avec Orsini, ainsi que de conserver la secretairerie 
des brefs à Negroni, et la daterie à Cavalchini, en recomman- 
dant pour cette place Malvezzi après la mort prochaine de 
Cavalchini. Tout cela a été convenu, et j'ai ajouté qu'il fallait 
nous avertir à l'avenir pour que nos idées, notre langage et 
nos démarches fussent uniformes. Voilà, Monsieur 1 Ambassa- 
deur, tous les mystères éclaircis; il n'est pas croyable, mais il 
serait possible que vous n’en fussiez pas instruit. La différence 
de nos opinions sur la promesse à exiger a pu nous rendre 
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suspects; mais ce serait á tort. Nous avons toujours dit que 
notre sentiment ne devait pas régler celui des autres. Nous 
sommes bien aises de n’avoir rien su des moyens; mais il était, 
nécessaire de nous instruire de la négociation en général pour ~“ 
régler notre conduite. » | 

ll ne reste plus qu'à voter pour Ganganelli ; Bernis en prend 
son parti. Malgré la blessure faite à sa vanité, il s'apprête à 
triompher et à persuader à ce même Ganganelli que c’est à la 
France qu'il devra la tiare. « Je ne dois point me plaindre du 
mystère, puisqu'on vous en fait, écrit-il à d’Aubeterrs, le 17 
mai. Dieu veuille que cette intrigue réussisse ! Il est fâcheux 
d’y être mêlé sans savoir comment elle est menée; mais il faut 
suivre ses instructions. Les événements justifieront ou con- 
damneront les moyens qu’on a pris. En général, il est certain 
que les Albani se sont jetés cent fois à ma tête. Mais comme 
je n’avais point d'argent à leur offrir et que vous vous defiez 
avec raison de la fidélité de ces gens-là, je me suis contenté de 
bien vivre avec eux et de m'en faire ménager. L'argent comp- 
tant vaut mieux que toute chose. Si I’ Espagne s'attache les Al- 
bani par de bonnes pensions, elle sera la maîtresse de ce pays- 
ci. Nous ne savons que déchirer nos ennemis et leur faire des 
tracasseries au lieu de les gagner. Mais si M. Azpuru n’a pas 
assuré son affaire par des sommes fortes et par l'espérance de 
plus grandes, je ne serais pas étonné que les Espagnols fussent 
joués, d’autant plus que les Albani n'abandonneront jamais les 
Jésuites et qu’ils ne porteront Ganganelli que dans le cas où il 
aura donné les assurances les plus fortes du maintien de la So- 
ciété. Quand on fait de certaines lettres, il n'en coúte rien de 
faire des contre-lettres, et l’on ne doit pas plus se fier aux unes 
qu'aux autres. » 

Ces insinuations á Padresse de Ganganelli et qui tombent 
sur Jui de tout leur poids ne se réalisèrent point. Personne 
n'exigea de contre-lettres , car les Zelanti, qui se décidaient à 
voter pour le Cordelier, ignoraient le traité conclu. Hs ne 
le soupçonnaient même pas, et l’on en faisait un tel mystère 
que Bernis le devina plutôt qu'il ne le sut. C’est ce qui le pous- 
sait à ajouter dans ce même billet : « Je bénis Dieu de n'étre 
pour rien. dans tout cela. Je serais même bien {ache de waw es 
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ne veut pas être proposé; nous le proposerons malgré lui. » 

Ganganelli devait se laisser faire; mais sans le vouloir, Ber- 
nis vient de détruire les odieux soupçons que la veille il lais- 
sait planer sur la prétendue vénalité des Albani. Au moment 
où il traçait ces lignes, il avait sous les yeux une lettre de 
Voltaire. Le patriarche de Ferney forçait lui aussi les portes 
du Conclave, et, dans son style étincelant de spirituelles raille- 
ries , il rappelait au Cardinal les poésies de sa jeunesse. Cette 
épitre (1) fut pour lui un baume qui calma ses blessures. Il la 
lut aux Cardinaux de sa couleur; il en tira vanité, et, fort 
des encouragements de Voltaire, il se crut destiné à l’immor- 
talité. 

Le 18 mai, d'Aubeterre revient sur l'intrigue où le nom du 
futur Clément XIV est tristement mêlé. Les lettres se suc- 


(1) La lettre de Voltaire est datée du 8 mai 1769. La voici telle qu’on la 
trouve dans ses Œuvres complètes : 

« Puisque vous êtes encore, Monseigneur, dans votre caisse de planches, 
en attendant le Saint-Esprit, il est bien juste de tácher d'amuser Votre 
Eminence. 

« Vous avez lu sans doute actucllement les Quatre Saisons de M. de 
Saint-Lambert. Cet ouvrage est d'autant plus précieux, qu’on le compare 
à un počme qui a le méme titre, et qui est rempli d'images riantes, tracées 
du pinceau le plus léger et le plus facile. Je les ai lus tous deux avec un 
plaisir égal. Ce sont deux jolis pendants pour le cabinet d’un agriculteur 
tel que j'ai l'honneur de l'être. Je ne sais de qui sont ces Quatre Saisons, 
à côté desquelles nous osons placer le poéme de M. de Saint-Lambert. 
Le titre porte, par M. le C. de B....; c’est apparemment M. le cardinal 
de Bembo (*). On dit que ce cardinal était l’homme du monde le plus 
aimable, qu’il aima la littérature toute sa vie, qu’elle augmenta ses plaisirs 
ainsi que sa considération, et qu’elle adoucit ses chagrins, s’il en eut. On 
prétend qu'il n’y a actuellement dans le Sacré College qu'un seul homme 
qui ressemble à ce Bembo, et moi je tiens qu'il vaut beaucoup mieux. 

« Ti y a un mois que quelques étrangers étant venus voir ma cellule, 
nous nous mimes à jouer le pape aux trois dés : je jouai pour le cardinal 
Stoppani, et j'amenai rafle; mais le Saint-Esprit n’était pas dans mon 
cornet; ce qui est sûr, c'est que l’un de ceux pour qui nous avons joué 
sera pape. Si c'est vous, je me recommande à Votre Sainteté. Conser- 
vez, sous quelque titre que ce puisse élre, vos bontés pour le vieux la- 
boureur V. 


« Fortunatus et ille deos qui novit agrestes. » 


. Le cp isa} de Bernis avait fait un petit poëme sur les Saisons. 
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cèdent à chaque heure; à chaque heure elles apportent une 
preuve de plus. « Pai reçu, mande-t-il au Cardinal, les deux 
billets de Votre Eminence n° 58 et 59. Je vois par le second 
que l'affaire de Ganganelli n’est pas aussi avancée que je Pai 
crue d'après les avis que m'a fait passer Votre Eminence. Je 
commence à croire aussi que M. Azpuru ne connaissait pas 
plus que nous le fond de cette intrigue que je regarde comme 
l'ouvrage du conclaviste du cardinal de Solis. Je doute beau- 
coup d'un traité conduit de cette façon, et je suis persuadé 
que Ganganelli en aura le col cassé, ce qui est peut-être tout 
ce que cherchent les Albani. En tout cas, si le premier est 
perdu, il me paraît qu'il doit résulter de cette manœuvre de 
violents soupçons dans les esprits sur les derniers. Je suis fâché 
d'être obligé de renoncer à l'espérance de voir terminer ainsi 
. le Conclave. Nous en sortirons avec tout l'avantage aux moyens 
~ près qui ne doivent pas nous faire grand’chose. Nous aurions 
fait un pacte agréable aux Couronnes sans être chargés en au- 
cune manière des suites de ce Pontificat. Quoique je craie que 
Ganganelli soit aussi bon qu'aucun de ceux qu'on pourra 
faire. » 

Que s'est-il donc passé entre le cardinal Ganganelli, le car- 
dinal de Solis et son Conclaviste pour que d'Aubeterre dont 
la correspondance nous a permis d'apprécier les timidités 
de conscience, se trouve tout á coup pris d'un remords et 
vienne décliner la responsabilité de l'élection qui se pré- 
pare? 

Les réticences du cardinal de Solis et le traité conclu avec 
Ganganelli plaçaient Bernis dans une fausse position. Il es- 
sayait d'en sortir avec celui qui allait s'asseoir sur la Chaire 
apostolique. Quelques heures auparavant, il tentait la même 
chose auprès du duc de Choiseul. « On peut dire, lui mandait- 
il le 17 mai, que jamais les Cardinaux sujets de la maison de 
France n’ont montré plus de pouvoir que dans ce Conclave (1); 


(1) D’apres le texte des lettres inédites que nous venons de publier, il 
est de toute évidence que Clément XIV a été élu en dchors de Bernis et 
presque malgré lui; mais il est d'usage qu'après l'élection du Pape chacun 
s’en attribue l’honneur. Bernis se donne bien de garde de mangyer à ce 
rôle. A soixante-dix-sept ans de distance un autre agent frangalg. à Rome 
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mais leur puissance se borne jusqu'ici à la destruction. Nous 
avons le marteau qui démolit, mais nous n'avons pu saisir en- 
core l'instrument qui édifie. » 

Vingt ans plus tard, la révolution française, à son tour, 
trouva le marteau qu’elle avait mis aux mains des Rois pour 
abattre la Compagnie de Jésus ; ce fut contre les trônes qu'elle 
le dirigea. 

Le moment suprême était arrivé. L’intrigue, ainsi nouée, 
allait réussir. Le 48 mai, Bernis, tient d’Aubeterre au courant 
de ce qui se passe au Conclave. « J'ai encore eu aujourd’hui 
une cohversation avec Poëzobonelli en lui rendant la visite 
qu il m'avait faite. Je Pai trouvé furieusement impatato, comme 
on dit ici; mais je ne lui ai laissé aucune espérance. M. de Kau- 
nitz, qui l’a vu hier, ne lui en a pas donné non plus. Cet am- 
bassadeur a vu aussi le cardinal Orsini et l’a mis fort à son 
aise sur le compte de Pozzobonelli. 11 l’a chargé de vous ins- 
truire de ses sentiments à cet égard. 

« Le cardinal de Luynes vous dira la conversation qu'il a 
eue avec Paranciani. Si ce n'est pas une finesse de Paranciani, 
il nous procuréra des voix pour Ganganelli. Je vois que beau- 
coup de gens l’aiment mieux qu’un grand seigneur et qu’on es- 
père beaucoup de son application au travail et de sa fermeté. 
Borromée est pour lui parmi les créatures de Rezzonico, et 
plusieurs autres qui n’osaient se déclarer, de crainte de se 
brouiller avec le neveu et de peur de l'opposition des Cours. 
Les Cardinaux espagnols ont paru contents de la manière dont 
nous avons promis de les seconder pour Ganganelli. Ainsi les 
nuages se tlissiperont. Pozzobonelli est assez porté pour Gan- 
ganelli et je lui ai dit en confidence qu'il était un de ceux pour 
lesquels les Cours n’avaient aucune difficulté. Il m'a promis d'en 
faire usage et de me rendre réponse, en sorte que ce sera réel- 
lement nous qui procurerons les voix nécessaires à Sixte VI 


ne craint pas de publier stir les toits qu'il a eu le même avantage. Les 
ambaisadeurs étrangers sont complétement restés en dehors de la nomi- 
nation de Pie IX; ils n’y ont pris aucune part. Ce qui n'empêche pas 
M. Rossi de proclamer dans des correspondances qu’il fabrique en son 
honuéur pdar les journaux, que c’est à son intervention seule que le sou- 
verain Pontife actuel doit la tiare. 
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pagnols n'aiment pas à suivre les autres; ils nous conduisent 
aujourd’hui parce que nous voulons la paix, mais j'ai peur 
qu'ils ne nous embourbent. » 

Le 18, au soir, Bernis écrit encore : « La chose s'avance, 
Dieu veuille qu’elle ne culbute pas au port! Pozzobonelli joue 
le rôle qui lui convient. Rezzonico doit se trouver chez lui ce 
soir avec moi. J'espère que nous finirons. J'ai averti les Espa- 
gnols pour leur faire sentir que, quand on est de concert avec 
la France, il faut qu'elle joue le rôle qui lui convient. L'abbé 
de Lestache va une heure de nuit chez le futur Pape. Il y porte 
un mémoire par où il est démontré que c’est à la France qu'il 
doit la tiare. » Malheureusement Ganganelli savait trop à quoi 
s’en tenir. Son élection est décidée. Le 19 mai au matin, d’Au- 
beterre adresse ce billet au cardinal de Bernis. ~ 

« De tout ce qui m’est revenu de la ville, il parait que les Al- 
bani vont de bonne foi pour Ganganelli. Quel en est le mo- 
tif? Je ignore , ainsi que pour combien M. Azpuru entre dans 
cette négociation. Au reste les Albani sont si fourbes que jus- 
qu’à la fin il est impossible de s’y fier entièrement. Que gagne- 
rait Ganganelli par un traité secret avec les Jésuites, sinon de 
se déshonorer en pure perte. Il n’est point de Pape aujourd’hui 
qui puisse les conserver contre les Gouronnes qui á la fin le ré- 
duiraient au point de ne pouvoir refuser leur sécularisation. 
En général, peut-étre, aura-t-il promis des services, mais je 
doute qu'il ait été plus loin, ne pouvant ignorer dans quel em- 
harras le jetterait un engagement plus positif. On ne fera ja- 
mais de Pape sans qu'on fasse passer des avis contre eux. Celui 
de Marefoschi me surprend d'autant plus qu'il dément le lan- 
gage qu'il a tenu jusqu’à aujourd'hui. Il a toujours dit publique- 
ment qu'il ne connaissait que trois sujets dans le Sacré-Collége 
propres à la papauté, Sersale, Stoppani et Ganganelli. Súre- 
ment on le fait parler ou on l’excite à parler. ll est ami intime 
des Corsini et de Stoppani. Ce dernier est leur Pape de pré- 
férence; ils n’ont jamais perdu l'espérance de le faire. Si vous 
saviez combien j'ai reçu d’avis sur Stoppani. Un fait sûr c'est 
qu'il était de la Congrégation où fut résolu le Bref sur Parme 
et qu'il ne fit aucune opposition. Au surplus Ganganelli est 
agréable aux Cours. Il est vivement porté par \Espagne. Ge 
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Corsini et quelques autres ont reçu le prix de leur soumission 
au vœu des Couronnes. Pallayicini est secrétaire d'Etat, Ne- 
groni sera celui des brefs, Malvezzi a la survivance de la 
daterie, Le jour même de l’election de Clément XIV, le marquis 
d’Aubeterre sg rappelle une dette qui date de deux ans. Le 
cardinal Branciforte a été un des meneurs de l'intrigue qui 
vient de se dénouer, et, le 19 mai 1769, Pambassadeur de 
France écrit à Bernis: « M. le duc de Choiseul m'ayant re- 
commandé , par sa lettre du 28 septembre 1767, les intérêts 
de M. le cardinal Branciforte, je prie Votre Eminence de vou- 
loir bien les appuyer dans les différents objets qui, selon les 
circonstances, peuvent se présenter et nommément pour la 
légation de Bologne, si le cas arrivait que le cardinal Pallavi- 
cini, qui en est aujourd'hui pourvu, vint à obtenir quelque 
autre place qui fit vaquer celle-là. » 

Le partage des hautes fonctions de la Cour romaine est fait 
par la diplomatie. Le Franciscain dom Joachim de Osma, 
confesseur du roi d'Espagne, ne s’oublie pas. Charles 111 de- 
mande pour lui un évêché in partibus. Illest nommé archevêque 
de Thèbes, dans le Consistoire du 18 décembre 1769. Azpuru, 
qui prétend au chapeau de cardinal, est appelé à Parchevéché 
de Valencia, et le libraire Nicolas Pagliarini, qui, sous la pro- 
tection de Pombal, inondait l'Europe et même Rome de ses 
pamphlets contre le Saint-Siége et les bonnes mœurs, obtient 
par le bref cum sicut accepimus la décoration de l’Eperon d'or. 
Clément XLV comble d’eloges, il anoblit celui que Clément XIII 
avait justement condamné aux galères, et Pombal demande un 
chapeau de cardinal pour son frère. 

Chacun cherchait à se faire escompter la part qu'il avait 
prise à la nomination de Ganganelli. On exigeait de hauts em- 
plois; on trafiquait de son suffrage pour s'imposer au gou- 
vernail de l'Eglise. On eùt dit que le système constitutionnel 
faisait invasion dans le Conclave, tant étaient pressés les rangs 
des besogneux, des intrigants et des protégés. C’était le jour 
où l’on songeait à soi, le jour des salaires. L'ambassadeur de 
France l’inaugure par des proscriptions. On récompensait les 
hommes qui s'étaient vendus; d’Aubeterre propose de faire 
exiler ceux dont la conscience n’a pas fléchi. « Quant aux deus. 
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Donnez une compagnie á mon neveu, qui va sortir des pages, 
et vous me comblerez et m'attacherez á vous par la reconnais- 
sance autant que je le suis deja par l'ancienne amitié. J'ai sa- 
crifié au service du Roi et à vos vues la répugnance la plus 
forte. » 

Après avoir démontré jusqu'à l'évidence qu'il n’était ni cano- 
nique, ni légal, ni politique, d'exiger du cardinal désigné pour 
la Papauté un engagement écrit de détruire les Jésuites, 
Bernis, par faiblesse ou par besoin, a consenti à voter et à faire 
voter. L'acte est consommé et il essaie de négocier le plus 
avantageusement possible sa répugnance qu'il a sacrifiée au 
service du Roi et aux vues du duc de Choiseul. Il mendie pour 
lui et les siens avec une désolante naïveté. Le 30 mai, Choiseul 
souscrit à ses demandes par une lettre en date de ce jour. Le 
10 juillet, il écrit encore afin de confirmer toutes les faveurs 
accordées; mais Choiseul s'ennuie d'étre á la remorque des 
ministres espagnols dans la question des Jésuites. Comme tous 
les ambitieux qui sentent le pouvoir leur échapper ou leur ye- 
nir, il fait des rêves ainsi que naguère Bernis et d'Aubeterre 
en inventaient pour se tromper. Le duc s'exprime en ces 
termes : 

« J'ai l'honneur d'adresser à Votre Eminence l’ampliation 
du bon que le contrôleur général a pu tirer du Roi pour le ré- 
tablissement de votre pension de ministre. 

« Hier aussi le Roi a donné une compagnie de dragons au 
comte de Bernis, dans son régiment de dragons. 

« Vos parents vous joindront quand ils voudront ; ainsi 
Votre Eminence verra que les trois demandes qu'elle avait 
faites sont exécutées, et que j'ai rempli ses ordres avec autant 
d'exactitude que d'attachement. 

« En revanche, je la supplie de diminuer l'excès des sollici- 
tations de l'Espagne à l'occasion de l'extinction des Jésuites ; 
l'#inbassadeur ici me persécute pour vous en écrire, sa Cour 
n’est pas raisonnable sur cet objet, et il est mal aux ministres 
d'Espagne à Rome de l’echaufier par leurs rapports. On se 
plaint aujourd’hui que je ne vous ai pas envoyé les ordres du 
Roi, pour solliciter hic et nunc cette extinction. Faites-moi 
le plaisir de dire à M. Azpuru que vous les anez regnas, WAS 
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pagne. Les cardinaux de Solis et de La Cerda, avant d’entrer 
au Conclave, avaient dit assez imprudemment qu'ils ne seraient 
pas la dupe des Français. Ils ont voulu que nous fussions la 
leur. Le contraire est arrivé. L’écrit qu'ils ont fait signer au 
Pape n’est nullement obligatoire. Le Pape lui-même m'en a dit 
la teneur. Sa Sainteté craint le poison ; elle se défie de tout ce 
qui l'entoure et ne se fie à personne. Vous verrez le reste dans 
ma dépêche et dans la lettre que j'ai cru devoir écrire à Sa 
Majesté. Au sujet du rétablissement de la pension, j'ai pensé 
que vous trouveriez bon que je m’expliquasse en général avec 
Sa Majesté sur la situation des affaires et sur la mienne, ainsi 
que sur les principes de conduite que je pense qui doivent être 
adoptés et suivis. 

« Sur l'affaire d’ Avignon, je suis sûr que le Pape me répon- 
dra comme au Conclave. Je laisse ce point-là sur la conscience 
du Roi. Yl y a trop peu de temps que le Pape a juré de ne point 
aliéner, de quelque maniére que ce soit, aucun de ses Etats, 
pour qu'il ose, dans ce moment, échanger le comtat d'Avignon 
contre de l’argent. Mais, dès que le Roi est résolu de garder 
cette province, et que Sa Majesté y est fondée en droit et en 
raison, il faut, ce me semble, attendre que le Pape la réclame. 
Alors on établira les droits du Roi et sa volonté décidée. Un 
million de plus ou de moins terminera cette affaire. Celle de 
Bénévent sera plus difficile, parce que le marquis Tanucci ne 
voudra rien donner, et formera sans cesse de nouvelles de- 
mandes. 

« Plaignez-moi. Les ministres d’Espagne qui sont ici n’ont 
d'autre mérite que celui de montrer, quand je leur parle, 
d’être de mon avis et de ne pas croire à un mot de ce que je 
leur dis. Táchez d'obtenir que l'affaire des Jésuites soit trai- 
tée par les Espagnols, et avec notre seul consentement. 
M. Azpuru me demande une copie de la relation que je dois 
faire sur ma dernière conférence avec le Pape. Je crois devoir 
la lui envoyer, en retranchant ce que la prudence exige. On 
ne peut pas pousser plus loin la confiance avec des gens qui n’en 
montrent aucune. Le confesseur du roi d'Espagne est moine, 
et ennemi des Jésuites. Il souffle la haine monastique, et crait 
que tout doit céder à son impulsion. Mais le Pape NA PO 
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électeurs et à l’élu de 1769, c'est un témoignage que nous 
invoquons pour seutenir nos forces et pour prouver que l'E- 
glise n’a jamais reculé devant la vérité. 


CHAPITRE IV. 


Portrait de Ganganelli. — Son éloge des Jésuites. — Laurent Ricci, Général de la Com- 
pagnie, le fait nommer cardinal. — Les Philosophes et les Jansénistes espèrent en Jui. 
— L'enthousiasme des Romains. — Il court après la popularité. — D'Alembert et Fré- 
déric Il jugent son avénement. — La correspondance des ministres espagnols avec M. 
Azpuru et le chevalier d'Azara, tous deux plénipotentiaires d'Espagne à Rome. — Le 
dernier mot de la diplomatie du xvine siècle. — Le cardinal de Bernis, ambassadeur de 
France près le Saint-Siége. — Pour complaire au Pape, il atermoie avec la question des 
Jésuites. — Le comte de Kaunitz et le Pape. — Défense faite au Général de la Société 
de Jésus de se présenter devant lui. — Clément XIV et les puissances. — Sa lettre à 
Louis XV. — Ses motifs d'équité en faveur des Jésuites. — Dépêche de Choiseul au car- 
dinal de Bernis. — Bernis, poussé à bout, engage le Pape à promettre par écrit au roi 
d'Espagne qu'il abolira, dans un temps donné, la Compagnie de Jésus. — Ganganelli 
cherche à éluder ce second engagement. — Roda presse Azara d'agir. — Politique des 
cabinets vis-à-vis du Saint-Siege, — Clément perd ä Rome toute popularité. — Les 
Franciscains Buontempi et Francesco. — La chute de Choiseul rend quelque espoir aux 
Jésuites. — Le duc d'Aiguillon et madame du Barry se tournent contre eux. — Mort 
d'Azpuru. — Monino, comte de Florida Blanca, envoyé ambassadeur à Rome. — Il in- 
timide, il domine Clément XIV. — Leurs eutrevues. — Marie-Thérèse s'oppose à la 
destruction de la Compagnie avec tous les électeurs catholiques d'Allemagne. — Jo- 
seph II la décide à condition qu'on lui laissera la propriété des biens de l'Institut. — 
Marie-Thérèse se joint à la maison de Bourbon. — Procès intentés aux Jésuites de Rome. 
— Monsignor Alfani, leur juge. — La succession des Pizani. — Le Jésuite et le chevalier 
de Malte. — Le Collége romain condamné. — Le séminaire romain mis en suspicion. 
— Trois cardinaux visiteurs. — Les Jésuites chassés de leurs Colléges. — Le cardinal 
d'York demande au Pape leur Maison de Frascati. — Le P. Lecchi et la commission des 
eaux. — Le pamphlet espagnol et la réponse. — Benvenuti exilé de Rome. — Le car- 
dina) Malvezzi à Bologne. — La correspondance secrète avec le Pape de ce visiteur 
apostolique des maisons de la Compagnie. — Précautions prises pour tromper le 
peuple. — Aveux de l'archevêque de Bologne. — Le ne fiat tumultus in populo. 


Laurent Ganganelli, né à San-Arcangelo le 34 octobre 
1708, était fils d'un médecin de campagne, et fut recu jeune 
dans l’Ordre des Conventuels de saint François, connu sous le 
nom de Cordeliers. Il y passa de longues années dans l'étude 
et dans l'exercice des vertus sacerdotales. Sa figure n'avait 
rien de remarquable; elle portait seulement l'empreinte d'une 
rusticité étrangère aux belles formes italiennes. Néanmoins il 
était ingénieux et aimable, littérateur et artiste; il cachait sous 
son froc une de ces âmes candides dont on pouvait facilement 
abuser en lui faisant entrevoir au bout de ses concessions Vas 
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coure, je vois des Pères de votre Compagnie qui s’y sont ren- 
dus célébres. » 

Tel était le jugement que Ganganelli portait des Jésuites. En 
4759, Clément XIIL, à la recommandation de Laurent Ricci, 
Général de la Compagnie, songea à le décorer de la pourpre 
romaine. Ce fut le P. Andréucci qu’on chargea des informa- 
tions d'usage. Ce Jésuite les fit si favorables que le Pape n’hé- 
sita plus, et que le Cordelier se vit cardinal par le crédit de 
l'Institut. A Lisbonne, les enfants de Loyola avaient fait nommer 
Pombal ministre; à Madrid, ils furent les protecteurs de don 
Manuel de Roda et du cardinal de Solis; à Rome, ils mettaient 
Ganganelli sur le chemin de la papauté. 

En un autre temps et avec des esprits moins ardents pour 
les nouveautés sociales dont personne ne prévoyait les doulou- 
reuses conséquences, Ganganelli eút fait bénir son nom; il au- 
rait passé sur le trône pontifical en honorant l’humanité et en 
faisant aimer l'autorité apostolique. Mais ce caractère, dont la 
franchise expansive savait avec tant d'art se servir de la dissi- 
mulation comme d’un bouclier impénétrable, n’était pas de 
trempe à défier les passions. Arrivé au faîte des grandeurs, 
Ganganelli prétendait régner pour la satisfaction de ses songes 
intimes. Si l'orage qu'il avait cru calmer en temporisant ne 
edt pas poussé au delà de ses vœux et de ses prévisions, il 
n'aurait laissé dans les annales de l'Eglise qu'une mémoire 
dont les partis opposés ne se seraient jamais disputé la glorifi- 
cation ou le blame. Il n'en fut pas ainsi. Clément XIV avait 
consenti à faire tout ce que l'opinion dominante et les colères 
des princes de la maison de Bourbon exigeaient pour rendre à 
l'Eglise une paix alors impossible. Il entra dans cette voie, que 
son élection ouvrait; il la parcourut jusqu'au bout plutôt en 
victime qu’en sacrificateur. 

Les premiers jours de son exaltation furent consacrés aux 
fêtes et aux embrassements. Le peuple, qui se passionne tou- 
jours pour un nouveau Pape, se prit à célébrer celui que le 
Conclave venait d'élire. Les conditions débattues et acceptées 
restaient un mystère. Quelques esprits prévoyants pressen- 
taient bien que tout n'avait pas dû se passer selon les règles; 
mais contenus par la déférence ou par la crainte À aarmer Sins 
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En un autre temps et avec des esprits moins ardents pour 
les nouveautés sociales dont personne ne prévoyait les doulou- 
reuses conséquences, Ganganelli eút fait bénir son nom; il au- 
rait passé sur le trône pontifical en honorant l’humanité et en 
faisant aimer l'autorité apostolique. Mais ce caractère, dont la 
franchise expansive savait avec tant d'art se servir de la dissi- 
mulation comme d'un bouclier impénétrable, n’était pas de 
trempe á défier les passions. Arrivé au faite des grandeurs, 
Ganganelli prétendait régner pour la satisfaction de ses songes 
intimes. Si Porage qu'il avait cru calmer en temporisant ne 
l'eùt pas poussé au delà de ses vœux et de ses prévisions, il 
n'aurait laissé dans les annales de l'Eglise qu'une mémoire 
dont les partis opposés ne se seraient jamais disputé la glorifi- 
cation ou le blame. Il n’en fut pas ainsi. Clément XIV avait 
consenti à faire tout ce que l’opinion dominante et les colères 
des princes de la maison de Bourbon exigeaient pour rendre à 
l'Eglise une paix alors impossible. Il entra dans cette voie, que 
son élection ouvrait; il la parcourut jusqu'au bout plutôt en 
victime qu’en sacrificateur. 

Les premiers jours de son exaltation furent consacrés aux 
fêtes et aux embrassements. Le peuple, qui se passionne tou- 
jours pour un nouveau Pape, se prit à célébrer celui que le 
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taient bien que tout n'avait pas dû se passer selon les règles; 
mais contenus par la déférence ou par la crainte {alarmer SS 
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radieux. On lui apprenait combien il est doux d'étre Pape; 
sous le mensonge de cet enthousiasme, il tácha de ne plus sa- 
voir à quelles conditions il l'était devenu. Il s'imaginait que 
ses promesses dilatoires, que ses flatteries aux Souverains, 
que surtout sa bonne volonté en paroles lui permettraient de 
gagner du temps, et qu’ainsi il pourrait, à l’aide d’une sage 
tolérance, arriver à cicatriser les plaies de la Catholicité, sans 
avoir besoin de frapper la Compagnie de Jésus. Cette politique 
expectante, qui entrait si bien dans les vues de Louis XV, ne 
convenait pas plus au roi d'Espagne qu'à Choiseul, à Pombal 
et à d'Aranda. Les Philosophes espéraient en Clément XIV. Le 
roi de Prusse, Frédéric If, était leur maître et leur adepte ; 
mais Frédéric les connaissait de longue date. Il disait souvent 
que, s’il avait une de ses provinces à punir, il la donnerait à 
gouverner aux Philosophes. Il voulait récompenser la Silésie ; 
malgré les prières et les menaçants sarcasmes des Eneyclopé- 
distes, il y maintint les Jésuites. La détermination du roi de 
Prusse était irrévocable; d’Alembert cependant l’associait à la 
joie que l’élection de Clément XIV faisait éprouver aux incré- 
dules, et le 16 juin 1769 il lui mandait (1): « On dit que le 
cordelier Ganganelli ne promet pas poires molles à la So- 
ciété de Jésus, et que saint François d'Assise pourrait bien 
tuer saint Ignace. Il me semble que le Saint-Pére, tout Cor- 
delier qu'il est, fera une grande sottise de casser ainsi son ré- 
giment des gardes, par complaisance pour les princes catho- 
liques. Il me semble que ce traité ressemble à celui des loups 
avec les brebis, dont la première condition fut que celles-ci li- 
vrassent leurs chiens; on sait comment celles-ci s’en trouvè- 
rent. Quoi qu'il en soit, il sera singulier, Sire, que, tandis 
que Leurs Majestés très-chrétienne, très-catholique, très-apos- 
tolique et très-fidèle détruisent les grenadiers du Saint-Siége, 
votre très-hérétique Majesté soit la seule qui les conserve. » 
Sous une forme légère, d'Alembert révèle le dernier mot 


' sans, s'applaudit de ce que celui-ci, qui ena régné dix-neuf, vient en- 
fin de mourir; mais laissons-le se livrer à sa joie insensée. Avant six 
mois, il sentira son malheur et il s'unira au monde entier pour pleurer 
Benoît XIV. » 

(1) Œuvres philosophiques de d Alembert, Correspondance, t. zum. 
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radieux. On lui apprenait combien il est doux d’étre Pape; 
sous le mensonge de cet enthousiasme, il tácha de ne plus sa- 
voir à quelles conditions il Pétait devenu. Il s'imaginait que 
ses promesses dilatoires, que ses flatteries aux Souverains, 
que surtout sa bonne volonté en paroles lui permettraient de 
gagner du temps, et qu'ainsi il pourrait, à l’aide d’une sage 
tolérance, arriver à cicatriser les plaies de la Catholicité, sans 
avoir besoin de frapper la Compagnie de Jésus. Cette politique 
expectante, qui entrait si bien dans les vues de Louis XV, ne 
convenait pas plus au roi d'Espagne qu’à Choiseul, à Pombal 
et à d’Aranda. Les Philosophes espéraient en Clément XIV. Le 
roi de Prusse, Frédéric 11, était leur maître et leur adepte ; 
mais Frédéric les connaissait de longue date. Il disait souvent 
que, s’il avait une de ses provinces à punir, il la donnerait à 
gouverner aux Philosophes. Il voulait récompenser la Silésie ; 
malgré les prières et les menaçants sarcasmes des Eneyclopé- 
distes, il y maintint les Jésuites. La détermination du roi de 
Prusse était irrévocable; d'Alembert cependant Passociait à la 
joie que l'élection de Clément XLV faisait éprouver aux incré- 
dules, et le 16 juin 1769 il lui mandait (1): « On dit que le 
cordelier Ganganelli ne promet pas poires molles à la So- 
ciété de Jesus, et que saint François d'Assise pourrait bien 
tuer saint Ignace. Il me semble que le Suint-Pere, tout Cor- 
delier qu'il est, fera une grande sottise de casser ainsi son ré- 
giment des gardes. par compis pour les princes catho- 
liques. 11 me semble que ce tran: swb à ams des loupe 
avec les brebis, dont la pres? men ut me iles Ie 
vrassent leurs chia; u ut cimmear lesmi sn torne. 
rent. Quoi qu'il en «Xt. u wra ungulier. be. uu. adn 
que Leurs Majestés trés-chrétienne, tres-rathatuwne. 239-2574 
tolique et très-fidèle détruisent les grenadiers du Sun ze. 
votre très-hérétique Majesté soit la seule qui les conserss. » 
Sous une forme légère, d'Alembert révèle le dernier srs 
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qu'il écrive qu'il faut du temps pour les exécutér avec succès. 

« Rien n'est si déraisonnable que les Espagnols á cet égard ; 
ils surpassent M. d'Oeras (Pombal) et ils finissent par y mettre 
du personnel contre vous et contre moi; contre vous cela est 
fort simple, à cause de votre cardinalat; mais contre moi, vous 
conviendrez qu'à l’egard des Jésuites je perds le procés de tous 
les côtés, ce qui prouve qu’en affaires je ne vois que l’affaire, 
, et que les individus me sont indifférents. Rien n'est si vrai 
relativement aux Jésuites, mais enfin il faut finir, et le Pape 
nous rendra un grand service, s’il peut presser cette besogne; 
celle d'Avignon me tient bien plus à cœur et je vous la recom- 
mande instamment; je vous enverrai nos raisons par le pre- 
mier courrier, j'espére que vous les trouverez bonnes. 

« Je m'en vais à Chantilly, et de là à Compiègne; je passe 
ma vie à courir et à m'ennuyer, je ne me porte pas très-bien 
et ne déjoue pas les intrigues de Cour qui m'affectent, car elles 
ne m'approchent pas, mais je deviens vieux, moins actif et plus 
désireux de ma liberté; je vous suis attaché pour la vie et bien 
tendrement. > 

Le 28 juillet 1769, Bernis répond à la lettre de Choiseul : 
« Le rétablissement de ma pension de Ministre, Monsieur le duc, 
la compagnie de dragons donnée au vicomte de Bernis, sont des 
preuves si évidentes de votre amitié pour moi, que vous me 
devez regarder à la vie et à la mort comme votre ami et votre 
serviteur. Ajoutez á toutes ces gráces, celle de bien traiter le 
comte de Narbonne, qui revient de Corse. Il n’a pas un sol; il 
est honorable, il a véritablement Pesprit et les talents militai- 
res. Employez-le et avancez-le. N’oubliez pas aussi de m'en- 
voyer une lettre écrite au nom du Roi (et ostensible), pour 
l’exercice de la Protectorerie. Tout sera complet et je n’aurai 
plus que des actions de gráces á vous rendre. 

« Il y a longtemps que vos coliques m'inquiétent. Vous êtes 
dans la maxime qu'il faut que la vie soit bonne, sans s'embarras- 
ser si elle sera courte. Ayez la bonté de réfléchir que, quand on 
a un si bon fond que le vôtre, on ne se tue pas, mais qu’on gagne 
des infirmités qui rendent la vie triste et presque insuppor- 
table. 

` œ Il y a longtemps que je sais qu’on se défie de moi en Es- 
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pagne. Les cardinaux de Solis et de La Cerda, avant d’entrer 
au Conclave, avaient dit assez imprudemment qu’ils ne seraient 
pas la dupe des Français. Ils ont voulu que nous fussions la 
leur. Le contraire est arrivé. L’écrit qu’ils ont fait signer au 
Pape n’est nullement obligatoire. Le Pape lui-même m'en a dit 
la teneur. Sa Sainteté craint le poison; elle se défie de tout ce 
qui l'entoure et ne se fie à personne. Vous verrez le reste dans 
ma dépéche et dans la lettre que j'ai cru devoir écrire á Sa 
Majesté. Au sujet du rétablissement de la pension, j'ai pensé 
qué vous trouveriez bon que je m'expliquasse en général avec 
Sa Majesté sur la situation des affaires et sur la mienne, ainsi 
que sur les principes de conduite que je pense qui doivent étre 
adoptés et suivis. 

€ Sur Paffaire d' Avignon, je suis sûr que le Pape me répon- 
dra comme au Conclave. Je laisse ce point-là sur la conscience 
du Rot. 1 y a trop peu de temps que le Pape a juré de ne point 
aliéner, de quelque manière que ce soit, aucun de ses Etats, 
pour qu'il ose, dans ce moment, échanger le comtat d'Avignon 
contre dé l’argent. Mais, dès que le Roi est résolu de garder 
cette province, et que Sa Majesté y est fondée en droit et en 
raison, il faut, ce me semble, attendre que le Pape la réclame. 
Alors on établira les droits du Roi et sa volonté décidée. Un 
million de plus ou de moins terminera cette affaire. Celle de 
Bénévent sera plus difficile, parce que le marquis Tanucci ne 
voudra rien donner, et formera sans cesse de nouvelles de- 
mandes. 

« Plaignez-moi. Les ministres d’Espagne qui sont ici n’ont 
d'autre mérite que celui de montrer, quand je leur parle, 
d’être de mon avis et de ne pas croire à un mot de ce que je 
leur dis. TAchez d'obtenir que l'affaire des Jésuites soit trai- 
tée par les Espagnols, et avec notre seul consentement. 
M. Azpuru me demande une copie de la relation que je dois 
faire sur ma dernière conférence avec le Pape. Je crois devoir 
la lui envoyer, en retranchant ce que la prudence exige. On 
ne peut pas pousser plus loin la confiance avec des gens qui n’en 
montrent aucune. Le confesseur du roi d'Espagne est moine, 
et ennemi des Jésuites. Il souffle la haine monastique, et croit 
que tout doit céder à son impulsion. Mais le Pape na powt 
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qu'il écrive qu'il faut du temps pour les exécuter avec succès. 

« Rien n'est si déraisonnable que les Espagnols à cet égard ; 
ils surpassent M. d’Oeras (Pombal) et ils finissent par y mettre 
du personnel contre vous et contre moi; contre vous cela est 
fort simple, à cause de votre cardinalat; mais contre moi, vous 
conviendrez qu’à l'égard des Jésuites je perds le procés de tous 
les côtés, ce qui prouve qu’en affaires je ne vois que l'affaire, 
. et que les individus me sont indifférents. Rien n'est si vrai 
relativement aux Jésuites, mais enfin il faut finir, et le Pape 
nous rendra un grand service, s’il peut presser cette besogne; 
celle d'Avignon me tient bien plus à coeur et je vous la recom- 
mande instamment; je vous enverrai nos raisons par le pre- 
mier courrier, j'espère que vous les trouverez bonnes. 

« Je wen vais à Chantilly, et de là à Compiègne ; je passe 
ma vie à courir et à m'ennuyer, je ne me porte pas très-bien 
et ne déjoue pas les intrigues de Cour qui m'affectent, car elles 
ne m'approchent pas, mais je deviens vieux, moins actif et plus 
désireux de ma liberté; je vous suis attaché pour la vie et bien 
tendrement. > 

Le 28 juillet 1769, Bernis répond à la lettre de Choiseul : 
« Le rétablissement de ma pension de Ministre, Monsieur le duc, 
la compagnie de dragons donnée au vicomte de Bernis, sont des 
preuves si évidentes de votre amitié pour moi, que vous me 
devez regarder à la vie et à la mort comme votre ami et votre 
serviteur. Ajoutez à toutes ces grâces, celle de bien traiter le 
comte de Narbonne, qui revient de Corse. Il n’a pas un sol; il 
est honorable, il a véritablement l'esprit et les talents militai- 
res. Employez-le et avancez-le. N'oubliez pas aussi de m’en- 
voyer une lettre écrite au nom du Roi (et ostensible), pour 
l'exercice de la Protectorerie. Tout sera complet et je maurai 
plus que des actions de gráces á vous rendre. 

« Il y a longtemps que vos coliques m'inquiétent. Vous êtes 
dans la maxime qu'il faut que la vie soit bonne, sans s’embarras- 
ser si elle sera courte. Ayez la bonté de réfléchir que, quand on 
a un si bon fond que le vôtre, on ne se tue pas, mais qu’on gagne 
des infirmités qui rendent la vie triste et presque insuppor- 
table. | 

« Il y a longtemps que je sais qu’on se défie de moi en Es- 
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pagne. Les cardinaux de Solis et de La Cerda, avant d’entrer 
au Conclave, avaient dit assez imprudemment qu’ils ne seraient 
pas la dupe des Frangais. Ils ont voulu que nous fussions la 
leur. Le contraire est arrivé. L’écrit qu'ils ont fait signer au 
Pape n'est nullement obligatoire. Le Pape lui-méme m'en a dit 
la teneur. Sa Sainteté craint le poison; elle se défie de tout ce 
qui l'entoure et ne se fie à personne. Vous verrez le reste dans 
ma dépêche et dans la lettre que j'ai cru devoir écrire à Sa 
Majesté. Au sujet du rétablissement de la pension, j'ai pensé 
que vous trouveriez bon que je m'expliquasse en général avec 
Sa Majesté sur la situation des affaires et sur la mienne, ainsi 
que sur les principes de conduite que je pense qui doivent être 
adoptés et suivis. 

t Sur l'affaire d'Avignon, je suis sûr que le Pape me répon- 
dra comme au Conclave. Je laisse ce point-là sur la conscience 
du Roi. 1 y a trop peu de temps que le Pape a juré de ne point 
aliéner, de quelque maniére que ce soit, aucun de ses Etats, 
pour qu'il ose, dans ce moment, échanger le comtat d’Avignon 
contre de l’argent. Mais, dès que le Roi est résolu de garder 
cette province, et que Sa Majesté y est fondée en droit et en 
raison, il faut, ce me semble, attendre que le Pape la réclame. 
Alors on établira les droits du Roi et sa volonté décidée. Un 
million de plus ou de moins terminera cette affaire. Celle de 
Bénévent sera plus difficile, parce que le marquis Tanucci ne 
voudra rien donner, et formera sans cesse de nouvelles de- 
mandes. 

« Plaignez-moi. Les ministres d’Espagne qui sont ici n'ont 
d'autre mérite que celui de montrer, quand je leur parle, 
d’être de mon avis et de ne pas croire à un mot de ce que je 
leur dis. Tâchez d'obtenir que l'affaire des Jésuites soit trai- 
tée par les Espagnols, et avec notre seul consentement. 
M. Azpuru me demande une copie de la relation que je dois 
faire sur ma dernière conférence avec le Pape. Je crois devoir 
la lui envoyer, en retranchant ce que la prudence exige. On 
ne peut pas pousser plus loin la confiance avec des gens qui n’en 
montrent aucune. Le confesseur du roi d'Espagne est moine, 
et ennemi des Jésuites. Il souffle la haine monastique, et croit 
que tout doit céder à son impulsion. Mais le Pape wa powt 
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fait de marché, et il veut procéder en homme sage et attaché 
dja vie.» ` 

Son pontificat s’inaugurait sous de déplorables auspices. Les 
Cardinaux des Couronnes faisant cause commune avec la di- 
plomatie avaient marchandé ou conquis par la crainte quel- 
ques suffrages. Ganganelli s’en était attiré un plus grand nom- 
bre en trompant leur bonne foi. La terreur et l'intrigue ve- 
naient de concourir à créer un Pape ; une solennelle injustice 
devait sortir de cet ensemble de hontes. Nous avons raconté 
l'origine de la conspiration , suivons-la maintenant dans ses 
développements, car à l'exemple de Didier, abbé du mont 
Cassin, puis successeur immédiat de Grégoire VII sous le 
nom de Victor Ill, nous devons indiquer la source du mal 
afin d'en prévenir le retour. « Lorsque la foule des ecclé- 
siastiques inférieurs, dit ce Pape honoré comme un saint (4), 
marchait dans les voies de la licence la plus effrénée, sans 
que personne songeät à y mettre obstacle, bientôt les pré- 
tres et les diacres qui étaient obligés d'expliquer les mys- 
téres du Seigneur purs et chastes de corps et d'âme, com- 
mencèrent eux aussi à s'unir à des femmes comme s'ils eus- 
sent été séculiers et à faire leur testament en faveur des 
enfants nés de ce commerce sacrilége. 1l y eut même quel- 
ques évêques tellement éhontés qu'ils gardérent leurs femmes 
dans leur propre maison. Ce fut surtout à Rome que cet exé- 
crable et scandaleux usage s'enracina. Ainsi, après que quel- 
ques-uns eurent seulement de nom occupé le siége pontifical, 
Benoît lui aussi, tel par son nom et non point par ses œu- 
vres (2), Benoît donc, fils d'un certain Alberic, sénateur, 
marchant sur les traces de Simon le magicien plutôt que de 
Simon Pierre, parvint au sacerdoce suprême au moyen de 
sommes considérables que son père fit distribuer parmi le 
peuple. L’horreur qu'elle m'inspire ne me permet pas de ra- 
conter quelle fut sa conduite deshonorante lorsqu'il se lut 
ainsi emparé de la papauté. » 

Ce n'est point une allusion que nous faisons aux Cardinaux 


(1) Dialog. in biblioth. patrum, t. xvm, lib. 3. 
(2) C'est de Benoît IX qu’il s’agit dans ce texte de Victor LU. 
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électeurs et à l'élu de 1769, c'est un témoignage que nous 
invoquons pour seutenir nos forces et pour prouver que l'E- 
glise n’a jamais reculé devant la vérité. 


CHAPITRE IV. 


Portrait de Ganganelli. — Son éloge des Jésuites. — Laurent Ricci, Général de la Com- 
pagnie, le fait nommer cardinal. — Les Philosophes et les Jansénistes espèrent en lai. 
— L'enthousiasme des Romains. — I] court aprés la popularité. — D'Alembert et Fré- 
déric 11 jugent son avénement. — La correspondance des ministres espagnols avec M. 
Azpuru et le chevalier d'Azara, tous deux plénipotentiaires d'Espagne à Rome. — Le 
dernier mot de la diplomatie du xvirie siècle. — Le cardinal de Bernis, ambassadeur de 
France près le Saint-Siége. — Pour complaire au Pape, il atermoie avec lu question des 
Jésuites. — Le comte de Kaunitz et le Pape. — Défense faite au Général de la Société 
de Jésus de se présenter devant lui. — Clément XIV et les puissances. — Sa lettre à 
Louis XV. — Ses motifs d'équité en faveur des Jésuites. — Dépêche de Choiseul an car- 
dinal de Bernis. — Bernis, poussé à bout, engage le Pape à promettre par écrit au roi 
d'Espagne qu'il abolira, dans un temps donné, la Compagnie de Jésus. — Ganganelli 
cherche à éluder ce second engagement. — Roda presse Azara d'agir. — Politique des 
eabinets vis-à-vis du Saint-Siége. — Clément perd à Rome toute popularité. — Les 
Franciscains Buontempi et Francesco. — La chute de Choiseul rend quelqne espoir aux 
Jésuites. — Le duc d'Aiguillon et madame du Barry se tournent contre eux. — Mort 
d'Azpuru. — Monino, comte de Florida Blanca, envoyé ambassadeur à Rome. — Il in. 
timide, il domine Clément XIV. — Leurs eutrevues. — Marie-Thérèse s'oppose à la 
destruction de la Compagnie avec tous les électeurs catholiques d'Allemagne. — Jo- 
seph JI la décide à condition qu'on lui laissera la propriété des biens de l'Institut. — 
Marie-Thérèse se joint à la maison de Bourbon. — Procès intentés anx Jésuites de Rome. 
=+ Monsignor Alfani, leur juge. — La succession des Pizani. — Le Jésuite et Je chevalier 
de Malte. — Le Collége romain condamné. — Le séminaire romain mis en suspicion. 
— Trois cardinaux visiteurs. — Les Jésuites chassés de leurs Colléges, — Le cardinal 
d'York demande au Pape Jeur Maison de Frascati. — Le P. Lecchi et la commission des 
eaux. — Le pamphlet espagnol et la réponse. — Benvenuti exilé de Rome. — Le car- 
dinal Malvezzi à Bologne. — La correspondance secrète avec le Pape de ce visiteur 
apostolique des maisons de la Compagnie. — Précautions prises pour tromper le 
peuple. — Aveux de l'archevêque de Bologne. — Le ne fiat tumultus in populo. 


Laurent Ganganelli, né à San-Arcangelo le 34 octobre 
4705, était fils d'un médecin de campagne, et fut reçu jeune 
dans l’Ordre des Conventuels de saint François, connu sous le 
nom de Cordeliers. Il y passa de longues années dans l'étude 
et dans Pexercice des vertus sacerdotales. Sa figure m'avait 
rien de remarquable; elle portait seulement l'empreinte d'une 
rusticité étrangère aux belles formes italiennes. Néanmoins il 
était ingénieux et aimable, littérateur et artiste; il cachait sous 
son froc une de ces âmes candides dont on pouvait facilement 
abuser en lui faisant entrevoir au bout de ses concessions Vas 
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preuves irrécusables la conscience publique, ils se tatsaient. 
Dans ce Pontife, enfant du peuple comme eux, les Romains 
aimaient à retrouver leur enjouement et leur finesse (1). Ils le 
saluaient de leurs cris de bonheur. Partout où il apparaissait 
dans son carrosse d’or et de velours, sa bénédiction ne tom- 
bait que sur des têtes pieusement inclinées. L’affection rem- 
placait le respect. On le croyait clément de fait comme de 
nom; chacun se fatigua à le présenter comme l'idéal de ses 
réves. On lui fit subir la tyrannie de la popularité. Les am- 
bassadeurs se plaisaient á organiser, á soudoyer les applau- 
dissements de la foule pour lui persuader que les habitants 
du patrimoine de saint Pierre avaient autant de confiance 
en lui que le reste de PEurope. Ganganelli ne voulut pas 
se rappeler que dans les acclamations dont il enivre un Sou- 
verain le peuple trouve une garantie de liberté pour les malé- 
dictions qu'il tient en réserve. L’enthousiasme et les tendresses 
des Romains sont aussi variables que leur climat, et dans ces 
moments de délire paternel ou filial, Pontife et Chrétiens, tous 
oubliérent de mettre á profit cet axiome éternellement vrai que 
le général Colletta, l’un des écrivains révolutionnaires d'Italie, 
allait rajeunir : « La popularité et la clémence, dit-il dans 
son Histoire du royaume de Naples (2), sont un luxe de rois, 
tandis que la justice et la fermeté sont les seuls mobiles du 
gouvernement. > 

Au milieu des transports de joie dont les citoyens de Rome 
poursuivent toujours le nouveau Pontife (3), Ganganelli était 


(1) On cite encore de lui un jeu de mots qui fit rire tous les Romains, 
bons appréciateurs de ce genre d’esprit. En allant en grande pompe pren- 
dre possession de la basilique de Saint-Jean de Latran, Clément XIV 
tomba de la mule qu’il montait, et il tomba en descendant une rue, voi- 
sine du Capitole. C'était de fâcheux augure pour l'avenir du pontificat. 
Les cardinaux et les princes qui l’entouraient s'approchent pour le rassu- 
rer et pour savoir s’il ne s’est point blessé. Le pape répondit en souriant : 
Non abbiamo contusione, ma confusione. » 

(2) Storia del reame di Napoli, del generale Pietro Colletta, libro 
sesto, p. 62. 

(5) Dans une lettre au prélat Cerati, sur la mort de Benoît XIV, lettre 
datée du 6 mai 1758, Laurent Ganganelli, encore simple cordelier, s'ex- 
prime ainsi sur les Romains : « Le peuple romain, qui s'élève et s'abaisse 
comme les flots de la Méditerranée et qui voudrait changer de Pape tous 
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radieux. On lui apprenait combien il est doux d'étre Pape; 
sous le mensonge de cet enthousiasme, il tácha de ne plus sa- 
voir à quelles conditions il l'était devenu. Il s'imaginait que 
ses promesses dilatoires, que ses flatteries aux Souverains, 
que surtout sa bonne volonté en paroles lui permettraient de 
gagner du temps, et qu'ainsi il pourrait, à l’aide d’une sage 
tolérance, arriver à cicatriser les plaies de la Catholicité, sans 
avoir besoin de frapper la Compagnie de Jésus. Cette politique 
expectante, qui entrait si bicn dans les vues de Louis XV, ne 
convenait pas plus au roi d’Espagne qu’à Choiseul, à Pombal 
et à d'Aranda. Les Philosophes espéraient en Clément XIV. Le 
roi de Prusse, Frédéric If, était leur maitre et leur adepte ; 
mais Frédéric les connaissait de longue date. Il disait souvent 
que, s’il avait une de ses provinces à punir, il la donnerait à 
gouverner aux Philosophes. Il voulait récompenser la Silésie ; 
malgré les prières et les menaçants sarcasmes des Eneyclope- 
distes, il y maintint les Jésuites. La détermination du roi de 
Prusse était irrévocable; d'Alembert cependant Passociait à la 
joie que l'élection de Clément XLV faisait éprouver aux incré- 
dules, et le 16 juin 1769 il lui mandait (1): « On dit que le 
cordelier Ganganelli ne promet pas poires molles à la So- 
ciété de Jésus, et que saint François d’Assise pourrait bien 
tuer saint Ignace. Il me semble que le Saint-Père, tout Cor- 
delier qu'il est, fera une grande sottise de casser ainsi son ré- 
giment des gardes, par complaisance pour les princes catho- 
liques. Il me semble que ce traité ressemble à celui des loups 
avec les brebis, dont la première condition fut que celles-ci li- 
vrassent leurs chiens; on sait comment celles-ci s’en trouvé- 
rent. Quoi qu'il en soit, il sera singulier, Sire, que, tandis 
que Leurs Majestés très-chrétienne, très-catholique, très-apos- 
tolique et très-fidèle détruisent les grenadiers du Saint-Siége, 
votre très-hérétique Majesté soit la seule qui les conserve. » 
Sous, une forme légère, d'Alembert révèle le dernier mot 


r 
le” ans, s'applaudit de ce que celui-ci, qui en a régné dix-neuf, vient en- 
~an de mourir; mais laissons-le se livrer à sa joie insensée. Avant six 
mois, il sentira son malheur et il s’unira au monde entier pour pleurer 
Benott XIV. » 
(1) Œuvres philosophiques de d’ Alembert, Correspondance, t. xvi. 
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des Philosophes. Ce dernier mot, c’est la condamnation de 
Clément XIV, prononcée dans l'intimité par ceux qui, á force 
d'adulatious, essaient de l’entraîner à sa ruine. Le Pontife 
hésitait : le 7 août de la même année, d'Alembert écrit en- 
core à Frédéric Il: « On assure que le Pape Cordelier se fait 
beaucoup tirer la manche pour abolir les Jésuites (1). Je n’en 
suis pas étonné. Proposer à un Pape de détruire cette brave 
milice, c’est comme si on proposait à Votre Majesté de licen- 
cier son régiment des gardes. » 

Ces aveux si remplis de prévisions révolutionnaires et anti- 
catholiques ne se faisaient qu’à voix basse, on les gardait 
pour les rêves d’avenir. En face de l'opinion et du Saint-Siége 
on prenait d’autres allures : on faisait retentir les imputations 
les plus étranges contre l'Ordre de Jesus; on l’accusait de 
saper les trónes et de perdre l Eglise. Le Roi protestant n’était 
pas la dupe de ce concert d'animadversions, et le 3 avril 4770, 
il répondait à d'Alembert (2) : « La Philosophie, encouragée 
dans ce siècle, s’est énoncée avec plus de force et de courage 
que jamais. Quels sont les progrès qu’elle a faits? On a chassé 
les Jésuites, direz-vous. J'en conviens, mais je vous prouverai, 
si vous le voulez, que la vanité, des vengeances secrètes , des 
cabales, enfin l'intérêt ont tout fait. » L’Encyclopediste ne 
demanda pas la preuve, elle était surabondante pour lui; mais 
il n’en ‘continua pas moins, avec ses adhérents de la cour, du 
ministère, des parlements et de la littérature, à jouer le double 
jeu qui leur réussit si bien. 

Les Philosophes restaient dans l'attente; le Roi d’Espagne 
se livrait à la joie, car il avait le secret de Ganganelli. Le car- 
dinal de Solis, d Aranda et Azpuru y étaient initiés; mais on 
en fit un mystère aux autres secrétaires d'Etat. C'est ce qui 
explique la gradation d'intérêt qui se trouve à chaque page de 
leur correspondance avec Rome. Rome est devenue le centre 
où aboutissent les projets, les espérances, les rêves les plus 
décevants. Chacun hátit sur le nouveau Pape tout un système 
de révolution déguisé sous le nom de changements indispen- 


(1) OEuvres philosophiques de d’ Alembert, Correspondance, t. xvnr. 
2) Ibid. 


(2) Ibid 
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sables ou de progrès moral. On recueille ses moindres pa- 
roles, on épie son geste le plus indifférent, on commente son 
sourire le moins expressif pour en tirer un argument en faveur 
des idées ou des ambitions que l'on met en avant. Quelques- 
uns méme lui prétent un langage en dehors des convenances 
pontificales; d'autres lui fabriquent des vertus philanthro- 
piques et jettent sur son nom mille anecdotes controuvées qui, 
après avoir charmé l’oisivete des cafés de Rome, tombent 
dans le ruisseau de la publicité. Ce n'est pas le Pape que Pon 
peint, chacun essaie de se peindre en lui. Roda, qui n'a point 
été appelé aux confidences de son maître et qui ne connaît pas 
encore l’acte signé par Ganganelli, n'ose se livrer à un espoir 
chimérique. 

« Que voulez-vous que je vous dise, écrit-il d'Aranjuez au 
chevalier d'Azara le 6 juin, sur les nouvelles que j'ai reçues du 
grand théâtre du Conclave, puisque déjà acta est fabula. On 
a donc dérogé au proverbe : Plus de Sixte-Quint, plus de 
Franciscains. Tout le monde maintenant sera dans l'attente des 
premiéres démarches du nouveau Pape. Nous verrons. Com- 
bien de prélats tomberont á terre, et combien d'autres relé- 
veront la téte pour se montrer tout étonnés d'un coup si inat- 
tendu. Monsignor Alfani et Guarantello retourneront á leurs 
bénéfices, Monsignor Macedonio espérera le chapeau, et com- 
bien d’autres avec lui. > 

Le 13 juin, Roda s'exprime ainsi: « Vous devinez sans 
doute la joie qui règne ici pour l'élection du Pape. Il n'en a 
pas été de même en France. Au moins Fuentès nous écrit-il 
des lettres empreintes de tristesse et de mauvaise humeur sur 
Ganganelli. Nous verrons ce qu'il fera, car c'est lá ma règle. 
Je ne doute point qu'Azpuru ne soit l’auteur de tout cela. Dans 
votre avant-dernière lettre vous donniez déjà quelque aperçu. 
Pour moi je n’ai pas eu plus de part dans son exaltation que 
dans celle du grand-visir. Mon amitié et ma correspondance 
avec lui pendant que j'étais à Rome, et qu'il a voulu continuer 

r lettres, est certaine et notoire, et ¢ aura été la source des 
bruits qui courent et dont vous me parlez. Vous savez tout ce 
que j'ai écrit sur ce point. Quoi qu'il en soit, je me réjouis qu'il 
ait été fait Pape plutôt que beaucoup d’autres à qui Con ges- 
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des Philosophes. Ce dernier mot, c'est la condamnation de 
Clément XIV, prononcée dans l'intimité par ceux qui, à force 
d'adulatious, essaient de l’entraîner à sa ruine. Le Pontife 
hésitait : le 7 août de la même année, d’Alembert écrit en- 
core á Frédéric 11: « On assure que le Pape Cordelier se fait 
beaucoup tirer la manche pour abolir les Jésuites(1). Je n'en 
suis pas étonné. Proposer á un Pape de détruire cette brave 
milice, c'est comme si on proposait à Votre Majesté de licen- 
cier son régiment des gardes. » 

Ces aveux si remplis de prévisions révolutionnaires et anti- 
catholiques ne se faisaient qu'à voix basse, on les gardait 
pour les rêves d'avenir. En face de l'opinion et du Saint-Siége 
on prenait d’autres allures : on faisait retentir les imputations 
les plus étranges contre l'Ordre de Jésus; on l'accusait de 
saper les trónes et de perdre l Eglise. Le Roi protestant n’était 
pas la dupe de ce concert d'animadversions, et le 3 avril 1770, 
il répondait á d'Alembert (2) : « La Philosophie, encouragée 
dans ce siècle, s’est énoncée avec plus de force et de courage 
que jamais. Quels sont les progrés qu'elle a faits? On a chassé 
les Jésuites, direz-vous. J'en conviens, mais je vous prouverai, 
si vous le voulez, que la vanité, des vengeances secrètes , des 
cabales , enfin l'intérêt ont tout fait. » L’Encyclopediste ne 
demanda pas la preuve, elle était surabondante pour lui ; mais 
il n’en ‘continua pas moins, avec ses adhérents de la cour, du 
ministère, des parlements et de la littérature, à jouer le double 
jeu qui leur réussit si bien. 

Les Philosophes restaient dans l'attente; le Roi d’Espagne 
se livrait 4 la joie, car il avait le secret de Ganganelli. Le car- 
dinal de Solis, d Aranda et Azpuru y étaient initiés; mais on 
en fit un mystére aux autres secrétaires d’Etat. C’est ce qui 
explique la gradation d'intérét qui se trouve 4 chaque page de 
leur correspondance avec Rome. Rome est devenue le centre 
ou aboutissent les projets, les espérances, les réves les plus 
décevants. Chacun hátit sur le nouveau Pape tout un systéme 
de révolution déguisé sous le nom de changements indispen- 
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sables ou de progrés moral. On recueille ses moindres pa- 
roles, on épie son geste le plus indifférent, on commente son 
sourire le moins expressif pour en tirer un argument en faveur 
des idées ou des ambitions que l’on met en avant. Quelques- 
uns même lui prêtent un langage en dehors des convenances 
pontificales; d’autres lui fabriquent des vertus philanthro- 
piques et jettent sur son nom mille anecdotes controuvées qui, 
après avoir charmé l’oisivete des cafés de Rome, tombent 
dans le ruisseau de la publicité. Ce n’est pas le Pape que l’on 
peint, chacun essaie de se peindre en lui. Roda, qui n’a point 
été appelé aux confidences de son maître et qui ne connaît pas 
encore l’acte signé par Ganganelli, n’ose se livrer à un espoir 
chimérique. 

« Que voulez-vous que je vous dise, écrit-il d'Aranjuez au 
chevalier d'Azara le 6 juin, sur les nouvelles que j'ai reçues du 
grand théâtre du Conclave, puisque déjà acta est fabula. On 
a donc dérogé au proverbe : Plus de Sixte-Quint, plus de 
Franciscains. Tout le monde maintenant sera dans l'attente des 
premières démarches du nouveau Pape. Nous verrons. Com- 
bien de prélats tomberont à terre, et combien d’autres relè- 
veront la tête pour se montrer tout étonnés d’un coup si inat- 
tendu. Monsignor Alfani et Guarantello retourneront á leurs 
bénéfices, Monsignor Macedonio espérera le chapeau, et com- 
bien d'autres avec lui. » 

Le 13 juin, Roda s’exprime ainsi: « Vous devinez sans 
doute la joie qui règne ici pour Pélection du Pape. Il n’en a 
pas été de même en France. Au moins Fuentès nous écrit-il 
des lettres empreintes de tristesse et de mauvaise humeur sur 
Ganganelli. Nous verrons ce qu’il fera, car c'est lá ma règle. 
Je ne doute point qu’ Azpuru ne soit l’auteur de tout cela. Dans 
votre avant-dernière lettre vous donniez déjà quelque aperçu. 
Pour moi je wai pas eu plus de part dans son exaltation que 
dans celle du grand-visir. Mon amitié et ma correspondance 
avec lui pendant que j'étais à Rome, et qu'il a voulu continuer 
par lettres, est certaine et notoire, et ç'aura été la source des 
bruits qui courent et dont vous me parlez. Vous savez tout ce 
que j'ai écrit sur ce point. Quoi qu'il en soit, je me réjouis qu'il 
ait été fait Pape plutôt que beaucoup d'autres à qui l'on peu- 
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sait. Qu'on le laisse en paix pour ce qui regarde son Ordre et 
son école, j j'espère que pour le reste il sera condescendant, à 
moins qu’on ne vienne à lui tourner la tête. » 

Ceux qui ont le secret de ce qui s’est conclu le 16 mai entre 
Solis et Ganganelli ne cachent pas leur joie; les autres s'in- 
quiètent de cette confiance qui leur paraît reposer sur de 
vagues assertions. Don Ruys de Campomanès s'adresse à son 
tour à Nicolas d'Azara, et le 18 juillet le célèbre fiscal lui 
mande « pour ce qui concerne le Pape, je men tiens comme 
vous à l'expérience. Rome et sa cour ont des intérêts très- 
opposés aux nôtres. Par conséquent c’est une erreur de pré- 
tendre qu’ils agissent contre ce qui leur est favorable. La plu- 
part de leurs affaires sont comme soutenues et attachées par 
des épingles; c’est pour cela qu’ils se prévalent de finesse. 
Notre art devrait consister à ne pas demander chose qui ne fût 
absolument juste et nécessaire à laquelle le Pape ne pút résis- 
ter et puis agir avec fermeté. » 

Dom Joachim d'Osma, le franciscain confesseur, se charge 
de solliciter, de presser la cause de Palafox; c'est un moyen 
que la cour d'Espagne a cru trouver pour frapper au coeur la 
Compagnie de Jésus. Ses autres adversaires de Madrid lui 
font une guerre plus ouverte, mais moins acharnée. Le 12 
septembre Roda, qui n'a pas Penthousiasme de la foi en Clé- 
ment XIV, écrit à Azara : « Ce que j'attends de bon de Rome 
est si peu de chose que je préfère penser qu’on ne fera rien. 
Tous écrivent des merveilles du Pape, racontent des conversa- 
tions intimes qu'ils ont eues avec Sa Sainteté, des témoignages 
de respect qu'ils en ont reçus; vous seul semblez ne pas voir 
ces belles choses, puisque vous ne m'écrivez rien de sem- 
blable. Il parait que les projets dont le Pape s'occupe sont en 
grand nombre. Ce que je voudrais, c'est que les nôtres avan- 
cassent un peu. » 

A peu de semaines d'intervalle Roda gronde; il s’irrite, et 
le 51 octobre il s’exprime en ces termes à son confident diplo- 
matique de Rome : .« Vous &tes heureux en verite de rester 
simple spectateur, de n'avoir pas de rôle dans cette comédie 
qui, par la force même des choses, devra se terminer en tra- 
gédie. La France, qui jusqu'á ce jour a consenti á toutes nos 
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résolutions et a approuvé nos condescendances, commence à 
s'éloigner de nous, bien persuadée que nous sommes joués, 
que Rome ne veut autre chose que mener à bon terme ses 
propres affaires, et le Pape celles de son école, de son Ordre, 
en négligeant, en sacrifiant même nos intérêts communs. 

« Les Jésuites profitent de l’occasion, et travaillent sur 
tous les terrains par eux-mêmes, ou par leurs émissaires. Ils 
connaissent mieux le Pape et ses ministres que nous; ils feront 
en sorte que le Pape n'ait pas la liberté d'agir, ou du moins 
feigne de ne pas l'avoir, sans s'exposer à un schisme. 

« Si mon sentiment prévalait, on aurait déjà coupé court à 
toute négociation avec Rome, on aurait mis la main à l’œuvre 
qui noús importe tant, sans faire aucun cas du Pape. Avant de 
demander, faisons-nous prier plutôt, et qu'ils viennent nous 
chercher eux-mêmes. » 

Le schisme était en germe dans ces paroles ministérielles. A 
Rome, ainsi que le dit dom Manuel, les ambassadeurs et les 
Cardinaux du parti des Couronnes avaient établi une Babel : 
c'était un prodige de confusion, et le 5 décembre, il traduit 
ainsi sa pensée à Nicolas d'Azara : « Vous voilà spectateur en 
face de ce théâtre où sont représentées les farces les plus ridi- 
cules. Regardez et riez, prenez pitié des acteurs qui finiront 
par se faire siffler. » 

Etudiée au point de vue de la diplomatie prenant ses ébats 
dans ses correspondances intimes, c’est une déplorable chose 
que l'histoire. Mais afin que les enseignements ne soient per- 
dus ni pour Rome ni pour le monde catholique, nous ne de- 
vons rien omettre de ce langage qui s’est peut-être plus d'une 
fois renouvelé. 

Clément XIV avait voulu, à son avénement au trône, renouer 
desrelations diplomatiques avec la Cour de Portugal. Carvalho, 
marquis de Pombal, fut aussi dur, aussi insultant que les mi- 
nistres de France et d’Espagne. Le 26 décembre 1769, Roda 
raconte comment Pombal accueillit la demande du Pontife, et 
quelles furent les conditions faites : « Sur ce qui regarde la 
nomination de Monseigneur Conti comme Nonce en Portugal, 
l'Ambassadeur m'a dit qu'il ne croit pas que ce soit une con- 
séquence que les différends se soient arrangés entre cette 
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Alors comme aujourd'hui c'était le dernier mot de la diplo- 
matie. On voulait bien ramasser au pied de la Chaire de Pierre 
les verges qui devaient battre les Catholiques; on essayait de 
transformer Pautorité du successeur des Apôtres en instrument 
d’oppression ; mais à la première résistance du Pape on décla- 
rait déjà qu’on était prêt à agir soi-même. Le concours exigé 
n’était qu'une humiliation pour le Saint-Siége. Clément XIV 
n’osa pas s'en apercevoir. 

La France et l'Espagne le laissèrent respirer pendant quel- 
ques mois; néanmoins comme si la persécution devait toujours 
s'acharner sur ce vieillard couronné, Pombal et Tanucci re- 
prirent en sous-ceuvre les intrigues de Choiseul et d’Aranda. 
lls n’avaient pas l’insolente élégance de leurs maîtres; ils furent 
grossiers dans leurs procédés. Ces derniers outrages irritèrent 
le peuple romain. Le Pape détestait le prestige des cérémonies 
religieuses , il ne gouvernait qu’à contre-cœur. Le dégoût des 
hommes lui faisait prendre les affaires en mépris. Il n'avait 
pour confidents que deux Religieux de son couvent des Saints- 
Apótres, Buontempi et Francesco, qui l’isolaient sur le trône, 
afin de pouvoir mieux le dominer au profit de leur haine mo- 
nastique et des passions de tous les ministres de la maison de 
Bourbon. Clément XIV écartait du Vatican les Cardinaux et 
les Princes dont les Ambassadeurs redoutaient la fermeté et, 
par une intimidation savamment graduée, le Sacré Collége 
était tenu en charte privée. On persuadait à Ganganelli qu'il 
n’avait pas besoin de conseils, et on lui interdisait par des 
flatteries la possibilité d'en réclamer. Tanucci était lennemi 
personnel du Saint-Siége; pour humilier le Pape et le peuple 
romain dans cet orgueil d'artiste qui fait une des gloires de la 
ville éternelle, le ministre napolitain ordonne tout d’un coup 
de dépouiller le palais Farnèse des marbres qui enrichissent ses 
galeries. On transporte à Naples l'Hercule, le Taureau Far- 
nèse et d'autres monuments. Léopold de Toscane suit l’exem- 
ple de Tanucci. M enlève la Niobé à la villa Médicis, et, sans 
tenir compte des douleurs de Ganganelli, Princes et Ministres 
se coalisent pour jeter á sa vieillesse tous les affronts. 

A ces sujets de mécontentement intérieur se joignit la di- 
sette, suite inévitable d'une mauvaise administration. Le Pape 
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vit s'évanouir cette popularité dont les premiers transports 
avaient été si doux à son âme. Les Pères de l’Institut pen- 
sérent que cette situation raménerait le Pontife à des idées 
plus justes, et que tous ensemble ils pourraient encore tra- 
vailler à la gloire de l'Eglise. Ils étaient si complétement en 
dehors du mouvement des affaires que le P. Garnier, ancien 
Provincial de Lyon et alors Assistant de France par intérim, 
écrivait à Rome, le 6 mars 1770 : « Les Jésuites savent qu'on 
sollicite leur abolition; mais le Pape garde un secret impéné- 
trable sur cette affaire. II ne voit que leurs ennemis. Ni Car- 
dinaux ni Prélats ne sont appelés au Palais, et n’en approchent 
que pour les fonctions publiques. » Et le 20 juin de la même 
année le P. Garnier mandait encore à ses frères : « Les Jésuites 
ne s'aident point; ils ne savent, ils ne peuvent même s’aider, et 
les mesures sont bien prises contre eux. On répand ici, comme 
à Paris, le bruit que l'affaire est finie, que le coup est porté. » 

Ce fut dans ce moment que la chute du duc de Choiseul 
vint ranimer les espérances des amis de la Compagnie. 
Après avoir été, jusqu'à la mort de madame de Pompadour, 
le plus obséquieux courtisan de cette femme, il ne voulait plus 
saluer en madame du Barry les déplorables caprices de 
Louis XV. 11 flétrissait la favorite de carrefour qui le dédai- 
gnait, parce qu'elle venait de l'emporter dans le cœur vicieux 
du Roi sur la duchesse de Grammont, sœur de Choiseul. Dom 
Manuel de Roda, qui voit des Jésuites partout, en pressentit 
dans cette impure intrigue, et, le 9 mai, il fait ainsi part de 
ses appréhensions à d'Azara: « Nous savons l'affaire de la 
nouvelle maîtresse de France et quels en ont été les fameux in- 
troducteurs, et toutes les autres intrigues. Le pauvre Choiseul 
se trouve abandonné de la cour. Tout le reste est Jésuite du 
quatrième vœu. [ls sont plus puissants à Paris maintenant que 
jamais. » 

C'était ainsi que, dans ce temps-là, déjà on accusait les 
enfants de saint Ignace proscrits de tenir entre leurs mains 
les rênes dù gouvernement. Le duc de Choiseul fut précipité 
par son orgueil du faîte des honneurs. Le 25 décembre 1770, 
il prit la route de lexil, et le duc d'Aiguillon fut appelé à lui 
succéder. Le nouveau ministre avait toujours aimé , LOMONS 
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défendu les Jésuites. Il arrivait dans un moment opportun; 
car le peuple, las des prodigalités de Choiseul, applaudissait 
à sa disgrace, tandis que les courtisans, les traitants, les par- 
lementaires et les Philosophes regrettaient avec fracas leur 
protecteur et le suivaient 4 sa terre de Chanteloup, afin de 
braver le Monarque dans l'exercice de sa prérogative royale. 
Choiseul au pouvoir avait énervé et corrompu la France; la 
France, représentée par ses gentilshommes et par ses écri- 
vains, s'attacha á donner á cette grandeur déchue un prestige 
encore inoui de popularité. La disgráce eut ses courtisans, et, 
pour la premiére et la derniére fois peut-étre, un ministre 
exilé trouva dans les adulateurs de la fortune des hommes qui 
osérent la braver. 

Ce spectacle anormal n'effraya point Louis :XV. Alors on 
riait de tout en France et l'on ne prenait au sérieux que le 
plaisir. D’Aiguillon chercha à s’en procurer un plus raffiné. Il 
avait des vengeances à exercer contre la cour judiciaire : il la 
punit en la dissolvant, comme elle-même avait dissous la So- 
ciété de Jésus. Il fut sans pitié pour les magistrats qui s'étaient 
montrés inexorables pour les Jésuites : il proscrivit les pros- 
cripteurs. Mais, dans cette rapide révolution, la main des 
Péres, depuis longtemps bannis du royaume, ne se fit pas plus 
sentir de près que de loin. D'Aiguillon et le chancelier Mau- 
peou avaient d'autres vues. Madame du Barry, et c'est un 
hommage indirect qu’elle rendit à la vertu des Jésuites, ma- 
dame du Barry ne songeait nullement à reconstruire l’œuvre 
que sa devancière avait brisée. 

Cependant à la nouvelle des changements qui s'opérent dans 
le ministère et à la cour, le Pape juge que quelques mois de 
répit lui seront accordés. Louis XV ne voyait plus l’impérieux 
Choiseul lui dicter des ordres; d'Aiguillon ne devait lui faire 
aucune violence sur ce point. Le Roi et le ministre ne deman- 
daient pas mieux que de laisser au Pape sa liberté d'action; 
mais il fallait ménager Charles d'Espagne. Afin de le consoler 
de la disgráce de Choiseul, d’Aiguillon consent à faire cause 
commune avec les ennemis des Jésuites. Le pouvoir l'avait 
tenté. Pour désarmer les méfiances du cabinet de Madrid, il . 
veut lui donner des gages. Charles III soupçonnait depuis 


ET LES JESUITES. 285 


longtemps le cardinal de Bernis de tiédeur dans ses pour- 
suites. D'Aiguillon lui en fournit la preuve, en livrant à Pigna- 
telli, comte de Fuentès, ambassadeur d’Espagne à Paris, les 
dépêches de Pambassadeur de France à Rome. Quand cette 
lâcheté fut consommée, Charles III et le duc d'Aiguillon con- 
certèrent un nouveau plan de campagne. 

Le Pape avait obtenu un sursis; il crut avoir partie gagnée. 
Se persuadant que son système d’injustice calculée et de mau- 
vais vouloir officiel envers la Compagnie trompait les ennemis 
de l'Institut, il affecta de lui faire de légères blessures dans 
l'intention de le préserver de la mort, comme Pilate qui faisait 
battre de verges le Sauveur afin de lui éviter le supplice de la 
croix. Cette pensée était si bien enracinée dans son esprit, 
qu'en 1772 il la révélait à Jean-Charles Vipera, l’une des lu- 
mières de l'Ordre des Franciscains conventuels, l’ancien con- 
frère et l'ami de Ganganelli. Vipera, d'un air consterne, disait 
au Pape: « Dois-je croire, très Saint-Père, ce que la rumeur 
publique répand partout; c'est que, dans peu de temps, la 
Société de Jésus sera détruite et détruite, par un Pontife sorti 
de la famille de saint Francois? — Rassurez-vous, lui répondit 
Clément XLV avec assurance, non, elle ne sera pas sacrifiee; 
mais il faut que les Jésuites soient abreuvés de douleurs, s’ils 
veulent étre sauvés. » 

Ces détails, que nous empruntons aux Commentaires inédits 
sur la suppression de la Compagnie, par le Pére de Cordara, 
indiquent bien que Ganganelli reculait devant Paccomplisse- 
ment de l’œuvre dont il s’etait chargé. Sa vie entière se con- 
sumait à éluder la fatale promesse que le Cardinal de Solis lui 
avait arrachée avant son exaltation. D'un seul trait de plume 
il pouvait recouvrer le comtat Venaissin et la principauté de 
Bénévent; néanmoins il aimait mieux rester dans la ligne du 
devoir que de rendre à l'Eglise ses domaines envahis. On eùt 
dit qu'en s'efforçant d’avoir du courage, Clément XIV espé- 
rait se remettre à lui-même l'erreur qu’un moment de vertige 
avait inspirée au cardinal Ganganelli. Le Pape savait que Clé- 
ment XIII faisait payer chaque année aux Jésuites, chassés du 
Portugal, douze mille écus romains destinés à pourvoir à leur 
existence. Le trésor public était obéré, Ganganelli cherchait 
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tous les moyens de le soulager; il voulut cependant qu’ Ange 
Braschi, administrateur des finances pontificales, continuát le 
subside. Le Pape ne témoignait qu’une crainte, c'était que 
sa charité envers les proscrits de Pombal fût connue des 
ambassadeurs portugais ou espagnol. 

Ange Braschi, qui, quatre années plus tard, succédera au 
pape Clément sous le nom de Pie VI, garda religieusement le 
secret de cette bienfaisance pontificale. Mais en face des hési- 
tations de Ganganelli et de la disgráce de Choiseul , le roi 
d'Espagne ne peut plus contenir son impatience. Roda se 
charge d'en transmettre l'expression aux plénipotentiaires 
d’Espagne près le Saint-Siége ; le 29 janvier 1774 il mande 
du Pardo á Azpuru : 

« Je ne doute pas de ce que vous dites , avec tant d’assu- 
rance, de la fermeté du Pape dans ses promesses. Je crains 
pourtant qu'à Paris, à l’occasion de la chute du ministère, on 
ne change de manière de voir au sujet de la destruction de 
la Compagnie, puisqu'il est certain que le parti de la favorite, 
très-dévoué aux Jésuites, est triomphant de la chute de Choi- 
seul et de son cousin Praslin. Le cardinal de Bernis n'était 
pas même, lui, ami de Choiseul , et dans le cœur il était tout 
à fait partisan des Jésuites. Aussi désormais devons-nous peu 
compter sur ses services; tous ceux qu’on a obtenus de lui 
jusqu’à ce jour ont été arrachés à force d'ordres pressants, 
et grâce à de vives réprimandes. Si lə. cour de Paris vient à 
se refroidir, et si par hasard elle s'emploie en faveur des Jé- 
suites , le Pape se trouvera bien embarrassc ; et je ne serais 
pas étonné de voir encore de nouveau les Jésuites à Paris, 
et dans le palais même du Roi trés-chrétien. » 

Le 26 mars, Roda qui ne cesse d'écrire pour presser 
Azpuru et Azara, redoute de voir M"° du Barry prendre 
parti en faveur des Jésuites. Cette femme n’osa pas leur faire 
cette injure, et le Ministre espagnol put encore espérer. 

« Je ne doute pas, dit-il à Azpuru, que le.Pape ne main- 
tienneet ne remplisse sa parole; je n’en ai même jamais 
douté; mais vous savez ce que sont les Cours. Celle de 
France se plaignait des retards, et à présent, quoiqu’elle ne 
montre pas avoir changé d'opinion , on peut craindre. Notre 
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Roi a négligé de fortifier son cousin dans son ancien projet, Il 
agit dans ce sens; j'espère que cela arrétera les cabales qui se 
multiplient á la Cour de France, parce qu'elles craindront 
de déplaire au Roi d'Espagne. Au reste, il est avéré que les 
Jésuites ont joué un grand rôle dans le palais, Comme notre 
souverain est assez formel, constant, sobre de promesses et 
trés-exact à les accomplir, il n’a pas un seul instant douté du 
Pape. Les motifs qu'on lui alléguait lui plaisaient, comme 
vous avez pu le voir par les reconventions faites, Depuis que 
Sa Majesté comprit que la cause des retards avait pour mobile 
de préparer Sa Sainteté à l’extinction des Jésuites simultané- 
ment avec la cause de notre Palafox, le Roi a senti que l’idée 
était bonne, et il s’est tranquillisé beaucoup. » 

Palafox et les Jésuites, la béatification de l’un, la destruc- 
tion des autres, tel est le double but que poursuit Charles IHI 
avec un acharnement dont il serait difficile de trouver un au- 
tre exemple dans l’histoire. D'Aranda laisse aux Ministres 
sous ses ordres le soin de traduire la pensée du maître; lui, 
se contente de l'inspirer. Le 12 mars, la du Barry et legduc 
d'Aiguillon font leur paix avec Charles Ill. Ce jour-là Roda 
rassuré s'explique ainsi avec Azpuru : « [l est certain que jus- 
qu'à cette heure il n’y a point eu à Paris de nouvelle manière 
de voir contraire à nos ardents projets de détruire la Compa- 
gaie ; le Roi de France vient d'affirmer à notre souverain 
qu'il s’en tenait fermement à sa dernière résolution; qu'il de- 
meurera uni à Sa Majesté dans les instances adressées au Pape. » 

Le 9 avril, la haine contre les Jésuites l'emporte dans le 
cœur de Charles III sur le respect qu'il affecte de vouer à la 
mémoire de Palafox. Palafox, c'est l’épigramme et I’ interméde 
jetés dans cette affaire si déplorablement conduite. Roda no- 
tifie d’Aranjuez les dispositions royales. « Sa Majesté a aussi 
éprouvé de la joie des assurances que vous lui donnez, au 
sujet du prompt avancement de la cause de notre vénérable 
Palafox et aussi de celles qui regardent l’extinction des Jésui- 
tes, affaire que Sa Majesté désire par-dessus toutes les autrés. 
L'empressement avec lequel le Roi soupire après le jour de 
cette suppression promise par Sa Sainteté est tel que chaque 
mois de retard lui paraît un siècle; et j'éprouverais moi-même 
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un grand déplaisir si les peines que se donne le Roi restaient 
sans effet. » 

Chaque courrier apportait tantót á Thomas Azpuru, tantót 
á Nicolas d'Azara des supplications ou des menaces. La téna- 
cité espagnole était aux prises avec la lenteur romaine qui, 
chez Ganganelli, se compliquait d'un remords. Le 4 juin 
A771, Charles [IT lui fait plus explicitement que jamais rap- 
peler cette promesse qu’on l'accuse d’oublier. Azpuru, devenu 
évêque, convoite la pourpre. Il a des ménagements pour le 
Pape , des circonlocutions et des échappatoires afin de forcer 
Charles d'Espagne à une inaction impossible avec son carac- 
tere. Le prince ordonne à Roda d'écrire à Azpuru et de gour- 
mander d'un seul coup les irrésolutions du Vatican et lapa- 
thie de l’ambassadeur espagnol. Roda obéit : 

« Je crois, dit-il, qu'entre souverains il ne s’est jamais vu 
de négociation telle que celle relative à l'extinction des Jésui- 
tes. Tous les princes de la maison de Bourbon l'avaient de- 
mandée au Pape. Sa Sainteté Poffrit rondement, sans aucune 
condition, et elle promit de le faire bientôt. Puis après elle a 
mis des conditions; mais toutes se sont aplanies. Le Pape a 
renouvelé ses promesses, assurant toujours qu'il les réalise- 
rait bientôt; mais ce cas n'arrive jamais, et on n'en voit 
même aucun signe. Je suis vraiment étonné de ce que le mi- 
nistre de notre cour ne manque jamais de phrases et de cir- 
- conlocutions pour nous répéter toujours la même chose dans 
chacune de ses lettres, et cela sans honte, sans rien conclure, 
exagérant la sécurité et la certitude des paroles du Pape. » 

Le grave Charles lif a fait alliance avec M”* du Barry. 
Louis XV est rentré sous un joug humiliant; ses ambassadeurs 
et ceux de Naples ont été mis aux ordres de l'Espagne; Roda, 
écrivant de l'Escurial à Azpuru, le 8 octobre 1771, constate 
le fait en chargeant ce dernier de féliciter les Cardinaux de 
Bernis et Orsini : 

« Le roi, ainsi parle Roda, est très-content de la prompti- 
tude que vous avez mise à exécuter l’ordre qu'il vous avait in- 
timé de renouveler ses instances sur la si ardemment désirée 
suppression des Jésuites. [l a témoigné aussi sa satisfaction 
pour l'avis que vous avez donné aux deux Cardinaux de pous- 
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ser l'affaire de leur côté avec la même diligence, au nom de 
leurs Cours respectives. Sa Majesté attend avec une profonde 
inquiétude la réponse que fera Sa Sainteté á votre Mémoire et 
aux instances des deux Cardinaux. » 

Ce Mémoire, dont nous avons l'original entre les mains, ne 
produisit et ne devait produire aucun effet. Il parle de justice 
et de salut pour l Eglise, tout en exigeant la destruction de la 
Compagnie de Jésus. Ganganelli était plus avancé que l’évé- 
que Azpuru. Le voile dont le Pontife , que Tanucci appelle un 
frate furbo, s'était couvert les yeux, se déchirait de toute 
part. La lumière se faisait, et Clément XIV, repentant du passé 
et du présent, ne voulait pas souiller son avenir. Il n'ignorait 
pas que ce n'était point dans l'espérance d'arriver à être plus 
équitables et plus dévoués à la Chaire de Pierre que les Cours 
le soumettaient à la torture; il garda donc le silence. « Peu 
importe, disait le Ministre espagnol à l’ Ambassadeur dans sa 
dépêche du 19 octobre, peu importe que le Pape ne réponde 
pas au Mémoire que vous lui avez présenté pour la suppres- 
sion ; il suffit qu'il y pense, et qu'il lexécute aussitôt expiré le 
terme par Jui fixé. Cependant, pour la satisfaction du Roi, il 
serait bon que le Saint-Père répondit. Je ne saurais vous ex- 
primer le désir que montre Sa Majesté de voir cette affaire ar- 
river à son terme; elle la considère comme d'une extrême 
importance. En attendant elle se contente des espérances et 
des assurances que le Pape lui donne du prochain accomplisse- 
ment de ses promesses. » 

Ce Roda, dont chaque trait de plume trahit une colère in- 
térieure, va sans cesse d’ Azpuru à Azara, comme pour stimuler 
leur zèle, que semble attiédir l'atmosphère romaine. Azara 
reçoit de lui, à la date du 24 décembre, une lettre ainsi con- 
que : « Je ne vois pas que nos affaires avancent ; et cependant 
nous devons croire qu'elles vont bien. L'affaire de Palafox 
commence à s'embrouiller. On nous demande un million de 
documents. On attribue tout cela à un certain Perez, Trini- 
taire, qui paraît avoir donné un vote malicieux. Il s’agit main- 
tenant de le lui faire payer. Mais en attendant c'est la cause qui 
en souffre, et le Pape aussi qui a fixé ce terme à la suppression 
de la Compagnie. Ce sera un nouveau prétexte pour lui de 
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retarder l’accomplissement de ses promesses tant de fois re- 
nouvelées. » 

C'était le succés de la force qui se préparait contre la 
conscience publique. La conscience publique fit comme font 
toujours les honnêtes gens; elle se laissa garrotter dans de 
timides bienséances. Les Bourbons se hátaient de mener 
à bonne fin sur la Compagnie de Jésus cette opération ce- 
sartenne qu'ils n'avaient encore tentée qu’en partie. Les 
adversaires de l'Institut possèdent la puissance et l'audace, 
ils en usent; et ce qui surprendra éternellement les esprits 
qui réfléchissent, ce ne sera pas cette audace, mais le si- 
lence gardé par les Jésuites au milieu de cette crise. On les 
a faits riches au delà de toute mesure; on a prétendu qu'ils 
entassaient des trésors incalculables sur chaque point du 
goble. Dans leurs Missions, en Espagne, en France, à 
Rome, partout, ils exercent, dit-on, une magique influencé 
sur les hommes qui les approchent; ils disposent de moyens 
inconnus pour arriver à leurs fins; le Sacré College, la préla- 
ture, les princes romains sont des séides qui marchent ou 
s'arrêtent au signal donné. La Société de Jésus a entre les 
mains mille leviers pour battre en brèche ses ennemis, et dans 
cette complication d'événements, à travers ces correspon- 
dances secrètes où tout se dit, dans le pêle-mêle de ces pam- 
phiets et de ces dépêches oflicielles où la calomnie se met si 
parfaitement à l'aise, on ne rencontre aucun acte de resistance 
de la part des Pères. Ils sont assaillis de tous côtés comme une 
place qui commence à être démantelée, et ils restent dans l'in- 
action. On répand le bruit qu'ils agissent à Rome afin de 
conjurer la tempête. On signale cette activité; on bátit sur 
elle des lettres romanesques; au fond de ces lettres, il n'y a 
rien. L'activité n'apparaît point du côté des Jésuites, et il de- 
vient impossible d'en saisir la plus légère trace. Îls meurent 
frappés d’ostracisme; mais ils meurent sans combat, sans 
vengeante, sans même oser ou pouvoir se défendre. 

Et cependant si jamais occasion s’est présentée de faire 
usage de leur influence et de leurs richesses, c'est à coup air 
la plus favorable, la seule qui ferait excuser l'intrigue. Eux qui 
savent tout, il doivent connaître le faible de leurs perséou 
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observance des règles. Mais ce qui m'afflige profondément, 
c'est que je ne vois aucun moyen de leur procurer l'argent né- 
cessaire à leurs besoins les plus indispensables. Déjà neuf cents 
ont été déportés ici; nous pensons qu’ils seront suivis de beau- 
coup d’autres, de ceux qui se trouvaient dans le Marava, à Goa 
et dans les autres contrées de l’Asie. Je les entretiens écono- 
miquement sans doute, comme le comporte notre manière 
de vivre, mais toutefois, sans qu'ils manquent du nécessaire, 
quant à ce qui touche la nourriture, le vêtement, l'habitation. 
C'était un devoir que nous dictait la justice, la charité, la 
commisération, la tendre piété envers des enfants, des frères 
abandonnés et manquant de tout; et c'est ainsi qu'il convient 
que nous les sustentions, jusqu’à ce que la divine Providenee 
en dispose autrement. Cependant l'entretien de tant d'hom- 
mes, adapté aux règles de notre vie commune, quoique éco- 
nomique, entraîne de grandes dépenses, qui dureront tant 
qu’il plaira à Dieu, et nous n’avons pas de fonds qui nous pro- 
curent des ressources suffisantes. Plütau ciel qu'il eût été per- 
mis de partager nos chers Portugais entre toutes les Provinces! 
sans doute qu'on aurait pu facilement alors les entretenir; 
mais il a plu au Seigneur de les concentrer dans un seul pays, 
assez peu vaste du reste, et qui, évidemment pour cette raison, 
nécessite des dépenses bien plus grandes encore. __ 

« Ainsi, puisque l'obligation est faite à la Compagnie tout 
entière d'alimenter nos frères du Portugal exilés et privés 
de toute ressource, il reste à chercher les moyens les plus op- 
portuns d'accomplir ce devoir. Je n'ignore pas l’état de pé- 
nurie dans lequel se trouvent presque toutes les Provinces, les 
dettes considérables dont sont grevés la plupart des Colléges, 
en un mot tout ce que les malheurs des temps viennent ajouter 
à la pauvreté générale, Cependant, après y avoir longtemps 
et beaucoup réfléchi avec une incroyable douleur , je me di- 
sais : Que ferai-je, puisque c’est là l’unique moyen? Que de- 
viendront en effet nos règles de vie commune, si, parce que 
nous sommes trés-pauvres, nous ne pouvons plus subvenir aux 
besoins de la vie, telle que nos usages Pont établie parmi 
nous? Et si jamais parmi nous la vie commune vient à recevoir 
quelque atteinte (ce dont nous préserve le ciel!), c'en est fait 
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de notre Institut, qui en tire sa principale action ; c'en est 
fait de nos ministères désormais consacrés, non plus au salut 
des ámes, non plus á la gloire de Dieu, mais au lucre de ce 
monde. Et voilá le motif qui me fait hésiter de charger la 
Compagnie de dettes nouvelles pour les années qui viendront, 
ce que j'ai été obligé de faire cette premiére année; peu á peu 
ces dettes s'accumuleraient d'une manière effrayante, et elles 
améneraient pour tous cette détresse imminente dont j'ai parlé 
tout à l'heure. Il en est qui conseillent de demander la faculté 
de recevoir des aumónes pour les messes, tant que subsistera le 
cas de nécessité ; mais ce moyen suggéré ferait aussi une pro- 
fonde blessure à notre Institut; la pensée de lui porter ce rude 
coup m'effraie. Du reste, songeons aux accusations sans nom- 
bre qui en résulteraient daus ces temps où toute l’Europe, 
comme inondée de livres dictés par le mensonge, retentit de 
discours inspirés par la calomnie. 

« Enfin autre chose est la faculté de recevoir des aumónes, 
autre chose est de les trouver. Je passe sous silence d'au- 
tres difficultés réelles à ce projet, et qui se présenteront peut- 
être à la pensée de qui considérera sérieusement la chose. 
Ainsi donc, en butte à ces angoisses dont je ressens le poids ac- 
cablant bien plus que tous les autres, je demande un conseil à 
chacun de vous. À cause de la nature importante de cette al- 
faire, que Votre Révérence veuille d’abord y penser devant 
Dieu et la recommander aux prières des autres ; qu’elle l'exa- 
mine sérieusement elle-même; ensuite qu’elle la discute avec 
des hommes d’une haute prudence, avec les Pères les plus at- 
tachés à notre Institut et à la vie religieuse ; enfin qu’elle m'en- 
voie par écrit son sentiment et celui des autres. Que tous se 
mettent à prier avec ardeur ; qu'ils conjurent ce Dieu dont la 
bonté nourrit les animaux, de venir au secours de notre indi- 
gence et de celle de nos frères ; qu'il nous accorde, non des 
richesses, mais les choses nécessaires à notre existence; oui, 
qu'il nous apprenne à chérir la pauvreté de Jésus-Christ; mais 
giil écarte de nous cette disette qui nous porterait à dévier 
de nos très-saintes règles. » 

Deux ans plus tard, la misère se fait plus durement sentir 
encore; le-Pape intervient, et voici de quelle manière. Led 
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jour il deviendrait l’un de leurs plus constants adversaires. 

Le 26 mai 1772, Roda, qui se plaint de la méfiance dont il 
est l'objet à la cour de Charles IIF, annonce le départ du nou- 
veau diplamate à son confident ordinaire : « Monino est en 
route pour sa destination, et, malgré le regret que vous en 
éprouvez, je crois que vous yous trouverez mieux qu'auparavant. 
Monino a de belles manières, un caractère doux et du talent, 
C'est bien dommage qu'il se laisse gouverner par des meneurs 
et par des intrigants. J'ignore quelles instructions il a reçues. 
Vous savez que je n’ai aucune part à sa nomination. Depuis 
quelque temps je ne m'occupe que de ce qui se rattache à mes 
fonctions, parce que je vois qu’on ne veut pas autre chose, ce 
qui tourne à mon profit. Plût à Dieu que dans ma secrétairerie 
d'Etat il n'y eût rien à démêler avec Rome!» 

Monina n’en disait pas autant. Dans toute la force de l’âge 
et des passions ambitieuses, il se dévouait au prince qui l'avait 
tiré de l'obscurité pour mettre ses talents en lumière. 11 épou- 
sait sa querelle comme un moyen de fortune. Il arriva à Rome 
bien décidé à faire fléchir devant sa téméraire opiniátreté les 
dernières résistances du Pontife. Clément XIV le savait intrai- 
table; il n’ignorait pas que le duc d'Aiguillon avait enjoint au 
cardinal de Bernis de seconder en tout et partout les me- 
sures que Florida-Blanca croirait utile de prescrire. La venue 
de ce négociateur entreprenant paralysait les temporisations 
du Cardinal, elle frappait de stupeur le Souverain Pontife. 
L'audace pleine de jactance espagnole de Florida-Blanca le 
consternait : sous son influence il ne sut que trembler et se 
plaindre de la torture qu'on lui faisait subir. 

L'ambassadeur de Charles III avait intimidé ou séduit à 
prix d'or les serviteurs du Pape : il le dominait par la crainte; 
et, quand Clément XIV suppliant sollicitait un nouveau délai : 
« Non, Saint-Père (1), s'écriait-il. C'est en arrachant la ra- 
cine d’une dent qu’on fait cesser la douleur. Par les entrailles 
de Jésus-Christ, je conjure Votre Sainteté de voir en moi un 
homme plein d'amour pour la paix; mais craignez que le 


(1) Dépêche de Florida-Blanca au marquis de Grimaldi, 16 juillet 1772. 
Histoire de la chute des Jésuites, par le comte de Saint-Priest, p. 153. 
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Roi mon maitre n'approuve le projet adopté par plus d'une 
cour, celui de supprimer tous les Ordres religieux. Si vous 
voulez les sauver, ne confondez pas leur cause avec. celle des 
Jésuites. — Ah! reprenait Ganganelli, je le sais depuis long- 
temps, c'estlá qu'on en veut venir! On prétend plus encore: 
la ruine de la Religion catholique, le schisme, l'hérésie peut- 
étre, voilá la secréte pensée des princes. » 

Après avoir laissé échapper ces plaintes douloureuses, il es- 
sayait sur Florida-Blanca la séduction d’une confidence ami- 
cale et d’une douce naïveté. L'objet de tant de soins y résistait 
avec une inflexibilité stoique. Forcé de renoncer à cette res- 
source, Clément cherchait à éveiller la pitié de son juge : il 
parlait de sa santé, et l'Espagnol laissait percer une incrédu- 
lité si désespérante que le malheureux Ganganelli, rejetant en 
arrière une partie de ses vêtements, lui montra un jour ses 
bras nus couverts d’une éruption dartreuse. Tels étaient les 
moyens employés par le Pape pour fléchir l'agent de Char- 
les Il. C’est ainsi qu’il lui demandait la vie. 

Le Vatican étonné voyait chaque jour se renouveler de pa- 
reilles scènes sous ses voûtes, où tant de Pontifes, fiers de leur 
dignité et de leur bon droit, avaient tenu têteaux monarques les 
plus absolus. Le temps où Innocent IH écrivait (4): « Nous avons 
des sentiments invariables, une résolution que rien ne peut 
ébranler. Ni les dons, ni les prières, ni l'amour, ni la haine ne 
‚nous détourneront du droit chemin ; » ce temps était passé. Gan- 
gagelli ne disait pas comme ce grand Pape (2): « Ce qui n'est 
pas valable en vertu de la loi, nous ne pouvons pas l'approuver 
pour complaire à des sollicitations royales. Afin de nous mon- 
trer complaisant, il ne nous est pas permis d'employer deux 
poids et deux mesures et d’offenser, pour un roi de la terre, le 
Roi des cieux. » 

Clément XIV s’annihilait sous l'insulte. Florida-Blanca 
s était imposé la mission de dompter les scrupules du vicaire 
de Jésus-Christ et de le condamner à une iniquité raisonnée. 
Bernis se taisait; mais devant ce vieillard à la frêle stature se 


(1) Epist., 1, 471. 
(2) Epist., x, 59. 
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dressait à chaque heure l'Espagnol au port majestueux. Florida 
semblait l’ecraser de toute sa force physique. Implacable 
comme la fatalité, il poursuivait sa victime de détour en dé- 
tour, et ne lui accordait aucun repos. En lisant cette persécu- 
tion inouie, en l'étudiant dans ses plus minutieux détails, on 
n'a plus besoin de chercher quel fut le meurtrier de Clé- 
ment XIV, s’il en eut un. Ganganelli n'est pas mort sous le 
poison des Jésuites; il a été tué sous les violences de Florida- 
Blanca. 

Une seule fois cependant le Pontife recouvra, dans l'indi- 
gnation de son áme, un reste d'énergie. Le plénipotentiaire 
espagnol lui faisait ce jour-là entrevoir qu’en échange de la 
bulle de suppression les couronnes de France et de Naples 
s'empresseraient de rendre au Siége apostolique les villes 
d'Avignon et de Bénévent, séquestrées par elles. Ganganelli 
se rappela enfin qu'il était le prêtre du Dieu qui chassait du 
temple les vendeurs, et il s'écria : « Apprenez qu'un Pape 
gouverne les âmes, et n’en trafique pas. » Ce fut son dernier 
éclair de courage. Le souverain Pontife tomba affaissé sous 
cet élan de dignité. Depuis ce moment il ne se releva que pour 
mourir. 

De tous les princes catholiques ayant alors une prépondé- 
rance réelle en Europe, Marie-Thérèse d'Autriche était la 
seule qui s'opposait avec efficacité aux désirs de Charles III et 
au vœu le plus cher des Encyclopédistes. Le roi de Pologne, 
les électeurs de Bavière, de Trèves, de Cologne, de Mayence, 
l'électeur palatin, les cantons suisses, Venise et la république 
de Gênes s'unissuient à la cour de Vienne pour s'opposer à la 
destruction de la Compagnie. Charles-Emmanuel, roi de Sar- 
daigne et de Piemont, ne s'était pas, durant son règne, montré 
trop bienveillant à l'égard de la Compagnie; mais il avait une 
rare pénétration d'esprit et un vif amour de la justice. Il n’était 
pas de ces princes hésitant toujours entre le bien et le mal. En 
présence des intrigues ourdies contre les Jésuites, le Roi pres- 
sent que c'est plus loin et plus haut que doivent porter les coups 
dont on cherche à accabler Ordre de saint Ignace. A partir 
de ce jour, il devient son protecteur. La mort ne lui laissa pas 
le temps de protester jusqu’au bout. Son fils Victor-Amédée 

17. 
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était marié à la sœur du roi d'Espagne. Des alliances de fa- 
mille l’unissaient à la cour de France. ll aimait sincèrement les 
Jésuites; mais enfin on obtint sa neutralité. Restait *Impéra- 
trice. Charles LI se fit lui-même auprès de Marie-Thérèse l'in- 
terprète de ses tourments : il la supplia de lui accorder cette 
satisfaction. L'empereur Joseph Il, fils de cette princesse, 
m'avait pour les Jésuites ni haine ni affection; mais il convoitait 
leurs richesses. ll promit de décider sa mère si on lui garan- 
tissait la propriété des biens de l'Ordre. Les Bourbons rati- 
fierent ce marché, et l’Impératrice céda en pleurant aux avides 
importunités de son fils (1). 

Le Pape avait espéré peut-être que Marie-Thérèse résiste- 
rait plus longtemps, et que, femme pleine de courage et de 
vertus, elle compatirait à ses douleurs comme homme, à ses 
anxiétés comme Souverain Pontife. Cette dernière chance lui 


(1) Le conventionnel abbé Grégoire, à la page 170 de son Histoire des 
confesseurs des rois, ne raconte pas ainsi cette transaction ; il dit: « Lors 
du premier partage de la Pologne, en 1773, l'impératrice Marie-Thérèse 
consulta son confesseur, le père Jésuite Parhamer, sur la justice d'une 
opéralion où elle était co-parlageante. Il crut devoir à ce sujet consulter 
ses supérieurs, et il écrivit à Rome. Wilseck, ministre d'Autriche pres la 
cour romaine, qui soupconna cette correspondance, parvint à se procurer 
une copie de la lettre de Parhamer et l'envoya sur-le-champ à Marie- 
Therese. Des ce moment, elle n'hésita plus à faire cause commune avec 
les gouvernements qui sollicitaient auprès de Clément XIV l’abolition de 
la Société jésuitique. » 

Grégoire n’a pas inventé ce récit, il l’a copié à la page 192 du Cate- 
chismo dei Gesuiti; mais il a pourtant assez de conscience pour réprou- 
ver celle que le comte de Gorani publia en 1793, dans le deuxième ve- 
lume, page 59, de ses Mémoires secrets des gouvernements, Dans cet 
ouvrage, dont la date seule de la publication est presque une honte, Go- 
rani prétend que ce n’était point une simple lettre qui fut saisie à Rome, 
mais la confession générale de Marie-Thérèse, que son confesseur faisait 
passer au Général de l’Ordre. Charles III, ajoute-t-il, se l’étant procurée, 
la transmit à l’Impératrice, pour la décider à faire supprimer les Jésuites. 

L'abbé Grégoire a lui-même flétri cette fable. Nous dédaignons donc 
de nous y arrêter, mais la version adoptée par le Conventionnel n’a pas 
un fondement plus solide. Elle pèche par la base, car jamais le P. Parha- 
mer ne fut le confesseur de Marie-Thérèse. Il avait été celui de son époux, 
l’empereur François I°", et, avant comme aprés la suppression, il resta 
toujours à Vienne dans la faveur de cette princesse et de Joseph IX, son 
fils. 
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était enlevée. Clément XIV n'avait plus qu’à courber la tête : 
il se résigna à subir la loi qu'il avait faite. Quand l’infortuné 
vieillard en eut pris son parti, il laissa les Jésuites devenir la 
proie de leurs ennemis. Tout était d'avance combiné pour ce 
jour si impatiemment attendu. Afin de motiver la destruction 
d’un Ordre dont l'Eglise avait si souvent exalté les services, on 
essaya de le déconsidérer en lui intentant des procès que les 
juges étaient disposés à lui faire perdre, sous quelque prétexte 
que ce fût. Le Napolitain Alfani, un de ces monsignori laïques 
qui n’ont rien de commun que l'habit avec le sacerdoce, était 
le magistrat délégué pour condamner les Jésuites. On leur 
suscita tant de chicanes, on essaya si bien de leur persuader 
qu'il n’y avait plus à Rome de justice pour eux, qu'ils ne 
crurent pas devoir prendre la peine de se défendre. Le 19 
janvier 1773 le P. Garnier constatait ce découragement, né 
de l'impuissance de leurs efforts. Il éerivait: « Vous demandez 
pourquoi les Jésuites ne se justifient pas : ils ne peuvent rien 
ici, Toutes les avenues, soit médiates, soit immédiates, sont 
absolument fermées, murées et contre-murées. ll ne leur est 
pas possible de faire parvenir le moindre mémoire. Personne 
ici ne pourrait se charger de le présenter. » 

Quelques exemples de cette iniquité réfléchie, arrachés aux 
dossiers de tant d'incompréhensibles procès, feront juger des 
moyens mis en jeu. Un Prélat, frère du Jésuite Pizani, était 
mort vers cette époque. Le Jésuite ne pouvait pas hériter. 
Un autre de ses frères, chevalier de Malte, lui écrit pour le 
prier de veiller à ses intérêts. À peine est-il de retour à Rome 
que la cupidité et les ennemis de l'Institut lui font naître l’idée 
que le Père a détourné à son profit une partie de la succession. 
Elle aurait dû être commune si les vœux du Jésuite n’y 
eussent mis obstacle. Le Maltais dépose un mémorial aux pieds 
du Pape. Clément XIV donne Onuphre Alfani pour unique 
juge aux deux frères. Il procédera par voie économique, c'est- 
à-dire il ne rendra compte qu’au Pape de ses opérations. Le 
Jésuite n'avait pas fait établir un inventaire juridique, mais 
il possédait assez de titres légaux pour démontrer son inno- 
cence. Alfani en demande communication. Il les anéantit, et 
condamne le Collége Romain à payer vingt-cinq mille écus. 
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Alfani avait prononcé sa sentence; à Rome l'appel et le droit 
de récuser un magistrat sont le privilége de tout accusé, un 
privilége dont jouissent les Juifs eux-mêmes. On le dénie aux 
Pères de la Société, et le comte d'Aranda, qui, en Espagne, 
a fait publier ce jugement, ne craint pas d'écrire le 1° octobre 
4774 au chevalier d'Azara : « L'héritage des Pizani fait hor- 
reur. C'est un document qui seul suffirait à autoriser le Pape 
à la suppression de la Compagnie. Si maintenant il ne remplit 
pas ses promesses, il ne les remplira jamais. » 

En même temps on dépossède les Jésuites du Collége des 
Irlandais, on attaque leur Noviciat et le Collége Germanique. 
Alfani par hasard ne siégeait point dans cette dernière affaire. 
Le Collége Germanique gagna sa cause; néanmoins la sentence 
ne reçut jamais d'exécution, car il fallait apprendre aux dis- 
ciples de saint Ignace qu'ils étaient perdus. 

Depuis Pie IV les Jésuites dirigeaient le Séminaire Romain. 
Cinq Papes et plus de cent Cardinaux étaient sortis de cette 
maison des fortes études. On bláme les Pères de n'avoir pas 
administré avec plus d'épargne. Clément XIV nomme pour 
visiteurs les cardinaux d’York, Marefoschi et Colonna. Les 
deux premiers étaicnt ouvertement hostiles à la Compagnie (1). 
Les Jésuites font observer que les denrées augmentent chaque 
année, et que les revenus du Séminaire n’ont jamais suivi cette 
progression. lis établissent la vérité de leurs dires par des 
chiffres ivréfutables. Le 29 septembre 1772, on les expulse 
préventivement. Les visiteurs avaient constaté que les revenus 
suffisaient pour l'entretien. A peine les Pères sont-ils dépouil- 
lés que le Pape lui-même, en assignant une nouvelle provision 
de vingt mille scudi au Séminaire, se charge de justifier leurs 
comptes. 

Le cardinal d’York venait de fermer une des plus célè- 
bres écoles de la Société; il veut bénéficier de son arrêt. 
Le dernier Stuart s'unissait aux derniers Bourbons, afin de 


(1) Marefoschi était un ancien ami de Don Manuel de Roda, et d’après 
le marquis d'Aubeterre dans ses notices diplomatiques « il se faisait gloire 
d'avoir dans son cabinet les portraits en estampe des plus célèbres au- 
teurs de Port-Royal, qu'il avait achetés de la succession du feu cardinal 
Passionei. » 
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proscrire les Jésuites. Il n’a pour tout royaume que son dio- 
cèse de Frascati : il convoite la maison que les Pères possè- 
dent en cette ville. Clément XIV la lui accorde de son propre 
mouvement et par la plénitude de son pouvoir apostolique. 

Antoine Lecchi, un de ces Jésuites que l’immensité de leur 
savoir recommandait à l'estime des monarques et à l’idmira- 
tion des peuples, faisait faire de rapides progrès à la science 
hydraulique. Il est désigné et appelé de Milan par le Souve- 
rain Pontife, afin de présider aux travaux qui doivent assainir 
les marais de Bologne. De grandes difficultés s’opposent au 
succès de l’entreprise ; Lecchi les surmonte. Son œuvre avan- 
çait aux applaudissements des hommes de l’art, lorsque tout à 
coup une discussion s éléve entre le Père et Boncompagni, pro- 
légat de Bologne. La cause est portée devant la Congrégation 
des Cardinaux chargés de l’administration des eaux. La Congré- 
gation, à l'unanimité, se prononce en faveur de Lecchi. Cette 
décision était une victoire pour le Jésuite. Sans vouloir ad- 
mettre aucune observation, le Pape exile celui que ses juges 
avaient absous. 

Dans ce temps-là, les Ambassadeurs s'arrogeaient le droit 
de commander au milieu de la ville pontificale, Rien ne se fai- 
sait qu'avec leur concours, el souvent ils entravaient les af- 
faires les plus étrangères à la diplomatie. Florida-Blanca avait 
même établi dans une villa, aux portes de Rome, une impri- 
merie d'où sortaient chaque semaine des pamphlets qui pou- 
vaient favoriser ses plans. 1l en parut un en italien, sous le 
titre de : Réflexions des Cours de la maison de Bourbon sur 
le Jésuitisme. La première page contient les trois propositions 
suivantes : 

« 4° Si tout le monde croit naturellement à la probité et à 
la délicatesse d’un honnête homme, fút-il de la condition la 
plus ordinaire, à combien plus forte raison doit-il en être de 
même à l'égard du Vicaire de Jésus-Christ, source de toute 
vérité. Or, depuis plus de trois ans le Pape a promis aux Sou- 
verains catholiques les plus illustres, de vive voix, à plusieurs 
reprises et même par écrit, l'abolition d'une Société infectée 
de maximes perverses dans son régime actuel, abolition géné- 
ralement désirée par tous les bons. Cependant le Saint-Père 
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en diffère toujours l’execution, apportant des prétextes men- | 
diés et frivoles. 

a 2° Que le Chef visible de l'Eglise ait fait maintes fois 
cette promesse de vive voix et par écrit, cela peut étre attesté 
facilement par les Cours des Bourbons, ainsi que par les per- 
sonnes qui ont traité avec Sa Sainteté. 

« 3° Que l’on ne se permette pas de supposer que cette pro- 
messe ait été faite avec des paroles équivoques et susceptibles 
d'être prises dans un sens général, puisque, vu les circonstances 
et le contexte des lettres et de l'écrit, elles sont toutes uni- 
voques, absolues et individuelles, comme toute personne douée 
de bon sens peut s’en convaincre. » 

Tel est le triple argument développé dans le pamphlet di- 
plomatique. A ces outrages venant assaillir Clément XLV sur 
la Chaire de Pierre, et inondant la ville sans rencontrer ni 
contradicteurs pour y répondre ni magistrats pour les flétrir, 
un Jésuite, le P. Benvenuti, ne crut pas devoir garder le si- 
lence. Sous le titre de : Irréflexions de l'auteur d'une bro- 
chure intitulée Réflexions des Cours de la maison de Bourbon 
sur le Jésuitisme, il prit parti pour Clément XIV, et nia avec 
force l'existence de cette promesse. Ganganelli était resté im- 
passible sous les reproches de l’ambassade espagnole ; il sévit 
contre l'écrivain qui embrassait la défense de son honneur. 
Benvenuti est découvert ; le Pape le condamne à l'exil. Le Jé- 
suite se retire à Florence; on l'y poursuivit encore; enfin il 
trouva un asile à la cour de Stanislas Poniatowski, roi de 
Pologne. 

Trop confiant en sa perspicacité, le Souverain Pontife ne 
communiquait sa pensée à aucun membre du Sacré Collége. Il 
n'osait affronter le regard des bons, il se défiait des méchants. 
Dans cette situation exceptionnelle, abandonné par les uns, 
importuné par les autres, il sentait qu'il ne lui était plus pos- 
sible d'ajourner ; mais il s'effrayait à l’idée de supprimer par 
une bulle l’Institut de Loyola, dont son prédécesseur avait 
glorifié et confirmé l'existence. Son esprit, fertile en res- 
sources, s'arrêta à un moyen terme. Il imagina de conférer 
aux évêques le titre de visiteurs apostoliques ; puis, sous ce 
titre, de leur accorder la faculté de fermer les Noviciats des 
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Jésuites, de renvoyer les scolastiques et d'interdire aux prétres 
tout ministére sacré. Si, pensait Ganganelli, ces mesures sont 
adoptées dans le monde chrétien, la Compagnie de Jésus cesse 
d'exister par le fait méme, sans qu'il soit besoin d'un décret 
Pontifical pour la tuer. Si, d'un autre cóté, on apporte d'ha- 
biles lenteurs à ce plan, nul doute qu'il ne surgisse ‘quelque 
événement qui suspendra ces mêmes mesures. 

Leur première exécution fut confiée au cardinal Vincent 
Malvezzi , archevêque de Bologne. C'était ce même Malvezzi 
dont Bernis et Azpuru, Orsini et d'Aubeterre avaient essayé 
de faire un Pape au Conclave de 1769. Il était criblé de dettes, 
dévoré d'ambition, et, pour récompense de son acharnement 
contre la Société de Jésus, il attendait le riche emploi de da- 
taire, dont la survivance lui était assurée par marché conclu la 
veille de l'élection de Ganguuelli à la Papaute. 

Un bref secret est rédigé. Ce bref lui confère la faculté de 
priver tous les Jésuites de l'exercice du ministère sacerdotal. 
il peut de même sans enquête, sans examen, licencier les No- 
vices et les Scolastiques, séculariser les Profès ou les incor- 

dans d’autres Ordres, et fermer toutes les maisons de 
l’Institut que contient son diocèse. Remettre à un homme tel 
que Malvezzi l'application d'un décret dont il était dispensé de 
faire connaître la teneur, c'était autoriser l'arbitraire. Malvezzi 
ne se contente pas de donner carrière à ses inimitiés; il écrit, 
et jamais lettres adressées à un Souverain Pontife ne poussérent 
aussi loin le cynisme de l'injustice. Dans cette correspondance 
autographe qui est sous nos yeux, et qui, commencée le 6 mars, 
se continue de trois jours en trois jours jusqu’au 27 juillet 1773, 
il y a des aveux que l’histoire est condamnée à recueillir. 

Clément XLV eut pendant cinq mois le triste courage de re- 
cevoir et de lire ces dépêches de Malvezzi, qui arrivaient au 
Vatican sous le couvert de Monsignor Macedonio, confident du 
Pape. Le Pape adhérait à toutes les fraudes que Malvezzi lui 
conseillait. Le Cardinal, aveuglé par ses passions, proclamait 
sans s’en douter l'innocence des Jésuites, et le Pontife Paidait, 
de guerre lasse, à consacrer son système d'iniquité. Le 10 
mars, l'archevêque de Bologne mande à Clément XIV: 

« Votre Sainteté daigne me concéder dans le Bref la faculté 
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de dissoudre Je Noviciat des Jésuites, st mihi videbilur. Mais | 
je la prie de me déclarer si elle juge á propos que je le fasse, 
car alors j'exécuterais cette mesure au début de ma visite au 
Noviciat, et je croirais convenable de licencier la maison de 
Sainte-Lucie, en fermant les cours des philosophes et des théo- 
logiens jésuites qui pourraient retourner dans leurs familles 
avant de se lier plus étroitement à la Religion. 

« Il semble que de cette manière Votre Sainteté n'aura plus 
besoin d’attendre que de graves motifs ultérieurs viennent pro- 
voquer une solennelle détermination à la suite de ces visites 
qui, ne produisant la découverte d'aucun fait notable ou digne 
d’être mis au jour, serviraient plutôt à affaiblir la cause qu’à 
lui donner du poids. Je n’en regarde cependant pas comme 
moins louable ce projet de visite, car les défauts qu'elles signa- 
leront dans la morale, dans l’enseignement, dans Padminis- 
tration ou dans la politique, quelque grands ou quelque petits 
qu'ils se rencontrent, seront toujours pour Votre Sainteté un 
motif d'arriver plus promptement au terme qu’elle aura fixé 
pour cette affaire. » 

Malgré l'audace de son caractère, l'archevêque de Bologne 
cherche à établir une espèce de solidarité entre le Pape et lui. 
Il se sent placé sur un mauvais terrain, et, le 24 mars, il s'ef- 
force d'engager Clément XIV plus avant. « J'ai cru opportun, 
lui écrit-il, de convoquer les Recteurs des Colléges de Sainte- 
Lucie, de Saint-Ignace, de Saint-Francois-Xavier et de Saint- 
Louis, afin de les prévenir de la visite apostolique ; et si Votre 
Sainteté ne me l’enjoint pas je me garderai bien de montrer le 
Bref, quoique pour procéder régulièrement il devrait être mon- 
tré dès le principe. Mais comme je ne vois pas que cette dé- 
marche entre dans les vues que Votre Sainteté a daigné me 
manifester, el que d’ailleurs elle nuirait plutôt qu’elle ne servi- 
rait au but déterminé par Votre Sainteté, j’ose espérer qu'elle 
m'approuvera de ne pas le produire, et qu’elle donnera un 
autre Bref où seront positivement exprimées ses intentions. Je 
le sollicite pour m'éclairer entièrement au sujet de la suppres- 
sion déjà arrêtée. Cette suppression peut s'exéculer de deux 
manières, qui exigent une direction différente dans la conduite 
à tenir. > 
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Le cardinal Malvezzi était un ennemi dangereux. Il poussait 
les hostilités avec une vigueur qui déconcertait les Jésuites et 
qui avait Part de faire entrer les incertitudes pontificales dans 
son plan d'agression. Le 3 avril, il rend compte au Pape de 
ses premiers succes. 

« Les ordres de Votre Sainteté sont exécutés; j'ai dissous 
Je Noviciat des Jésuites et brisé de cette maniére le premier 
noeud fondamental de cette Société suspecte. On ne cesse de 
me blámer de n'avoir pas montré le Bref; mais si je l’eusse 
fait et que les intentions de Votre Sainteté ne m’eussent point 
été signifiées, il n'aurait pas été possible d’arriver au but. 
Si ce nœud était le seul que nous eussions à rompre , l'affaire 
serait terminée ; mais les liens qui unissent les Jésuites aux 
nations sont de telle nature que l’entreprise serait impratica- 
ble si Parrét suprême ne partait du Vatican. Lorsque l’Edit 
sera emane de Votre Sainteté, il sera encore difficile de l'exé- 
cuter sans fomenter le mécontentement des peuples, qui ce- 
pendant se résigneront avec le temps aux dispositions vou- 
lues. Si Votre Sainteté ne remarque pas dans ma conduite 
cette célérité que peut-être il y aurait lieu d’attendre, elle doit 
l’attribuer aux difficultés qui se rencontrent de toutes parts. » 

Ainsi, de l’aveu même de Malvezzi, la destruction des Jé- 
suites était un deuil pour les peuples, et au risque d'exposer 
le Saint-Siége à l'indignation publique, Clément XIV se 
laisse forcer la main. La première épreuve a réussi sur les 
Novices n'ayant aucun engagement de religion ; mais quand 
Malvezzi s'adressa aux Scolustiques, il trouva la résistance 
passive qu'il avait pressentie. Les Scolastiques répondaient : 
« Dieu nous appelle à l’Institut de saint Ignace; nous lui som- 
mes attachés par des vœux. Nous ne nous laisserons arracher 
de nos Maisons que par la violence ou par un ordre formel du 
Pape, seul dépositaire ici-bas de Pautorité de Jésus-Christ. » 
Ils demandaient que le Cardinal produisit le Bref dont il ar- 
guait. Le Père Recteur Belgrado fait la même prière. Mal- 
vezzi lui répond en ordonnant de le jeter dans un cachot. Les 
jeunes Religieux persistaient dans leur résolution; Malvezzi les 
prive des Sacrements. ll s'obstine à vouloir qu’ils se dépouil- 
lent de l’habit de la Compagnie. Les Scolastiques restent 
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inébranlables. Des soldats aux ordres du Cardinal déchirent 
cet habit sur leurs épaules. Aprésles avoir revétus d'un costume 
laique, les sbires les contraignent á prendre la route de leur 
patrie. Ce système de persécution, dont Malvezzi a l'initia- 
tive, se développe à Ravenne, à Ferrare, à Modéne et à Ma- 
cerata. Le peuple s’irritait d’une pareille tyrannie; le Cardi- 
nal de Bologne a prévu ce mécontentement; il n'en pour- 
suit pas moins son œuvre, et, le 7 avril, il écrit au Pape : 

« Il semble qu'il est de mon devoir de préparer la voie au 
Seigneur, parare viam Domino. Ce n'est pas que Votre 
Sainteté ait besoin qu’on lui aplanisse le chemin, mais elle 
m'en a chargé elle-même. J'ai donc jugé expédient, pour dé- 
tacher le peuple du Jésuitisme et pour l’accoutumer à se pas- 
ser d'eux, de suspendre pendant ces saints jours les réunions 
de leurs Congrégations et des classes, la pratique des exer- 
cices spirituels et du Catéchisme sur les places publiques, les 
laissant exercer les autres fonctions dans leurs églises, parce 
que si je les avais toutes interdites on aurait pu découvrir ce 
que Votre Sainteté veut encore tenir caché. » 

Le Seigneur voulait avoir besoin qu'on lui préparát les 
voies ; Malvezzi dispense Clément XIV de cette nécessité à la- 
quelle le Christ s’est soumis. Pour accoutumer le peuple à se 
passer des Jésuites, il leur interdit une partie des fonctions 
sacerdotales , dans la Semaine-Sainte , c'est-à-dire à l’époque 
où le Chrétien se presse plus religieusement autour des autels 
et doit être amené par la prédication et par la prière à ressus- 
citer avec l'Homme-Dieu. Un mois auparavant, le 6 mars, le 
Cardinal, écrivant à Macédonio, faisait déjà l'aveu que les per- 
sécutions qu'il exerçait contre les Pères de la Compagnie 
avaient pour résultat d'affaiblir l'amour qu'une grande por- 
tion de son diocèse lui témoignait autrelois : « Et je na 
pas manqué, ajoute Malvezzi, d’être blámé pour avoir dé- 
fendu aux Jésuites de donner au Clergé et aux ordimands les 
exercices spirituels qui se faisaient alors avec un très-grand 
profit spirituel. » 

Macédonio était le complice salarié des ambassadeurs et de 
Malvezzi. Ce dernier, dans une lettre du 10 avril 1773, se 
montre plus explicite , s’il est possible, avec lui qu'avec Glé- 
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ment XIV, Il s'exprime ainsi: « Je déclarai, dans une autre oc- 
casion, à Sa Sainteté, et je lui répète dans la lettre ci-incluse, 
qu on ne peut procéder avec ces Religieux par la voie d'examen 
dans la discipline, dans la morale, que sais-je encore? Les re- 
cherches non-seulement seraient vaines, mais elles prouveraient 
que nous n'avons pas dans nos mains d'armes suffisantes et ré- 
vélant quelque chose d'essentiel. Elles seraient un triomphe 
pour les amis de l'Ordre. Soyez persuadé que la route dans 
laquelle je me suis engagé est la meilleure; il faut poursuivre 
l'exécution de telle manière que l’on ne soupçonne pas le 
grand dessein. » 

La lettre ci-incluse à laquelle Malvezzi fait allusion, la 
voici. C'est la plus éclatante justification que jamais magistrat 
prévaricateur ait prononcée sur des accusés qu'il va con- 
damner. En présence de pareils documents émanés d’un prince 
de l'Eglise et reçus par un Souverain Pontife dont le cœur n’a 

bondi d’une sainte colère en ies lisant, il n’y a plus qu’à 
baisser la tête et à humilier sa raison. Le 10 avril, Malvezzi 
s'exprime en ces termes: « [I semble, comme me le témoigne 
monsignor Macedonio, que Votre Sainteté désirerait avoir 
quelque détail de désordres intérieurs dans le gouvernement, 
la disgipline, les études et la morale des Jésuites. Mais comme 
il sera plus facile d'obtenir cette connaissance lorsqu'on aura 
dissous une Société d’hommes qui se lient entre eux par le 
secret le plus impénétrable, je me rendrais ridicule en recher- 
chant ces faits actuellement, et d’ailleurs, ne découvrant rien 
d'important, je fournirais l’occasion d’un triomphe aux amis 
des Jésuites, qui proclameraient comme une injustice toute 
sentence contraire à ces derniers... Je sais que Votre Sainteté 
a décidé qu’au moment de publier la nouvelle il fallait infor- 
mer les Présidents et les Légats, ne fiat tumullus in populo. 
Sans qu'il soit nécessaire que Votre Sainteté s'exprime sur le 
point de la suppression, il suffit qu’elle dise qu’elle veut donner 
une règle nouvelle à la Société. Votre Sainteté sait que nous 
avons ici le vice-légat Boncompagni, et Caroni, auditeur del 
Torrone (1). Je crois le premier trop dévoué au Saint-Siège et 


(8) L'auditeur del Torrone était le président du tribunal criminel du 
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le second trop honnéte homme pour que leur attachement aux 
Jésuites puisse leur faire oublier leur devoir. Toutefois se servir 
d'eux serait sujet á critique. » 

Il est avéré par le cardinal Malvezzi lui-même, épanchant 
ses déceptions dans le sein de Clément XIV, qu'il faut tuer la 
Compagnie de Jésus, et qu'aprés on instruira le procés de ses 
membres s'il y a lieu. Boncompagni est trop attaché au Siége 
Apostolique, Caroni est trop honnéte pour assister de sang- 
froid à une pareille prostitution de la conscience. Il faut que 
la force armée intervienne, car le juste va être frappé, et, 
comme dans la Passion de Jésus-Christ, on ne veut pas que la 
voix du peuple proteste en faveur de l'innocence. Le Caïphe 
de Bologne avait tont prévu; tout, excepté qu'un jour vien- 
drait où un prêtre, Italien réfugié, aurait l’audace que lui, 
Cardinal, ne s’est pas sentie, et que ce prêtre oserait dire que 
les Jésuites furent justement mis à mort, meritamente morti (1). 


cardinal légat à Bologne. Ce tribunal tirait son nom d’une tour attenante 
au palais apostolique, tour bâtie au temps de Sixte-Quint et que le cardinal 
Bernetti fit détruire, parce qu’elle menaçait ruine. 

(4) Proleg. del Primato, p. 125. Dans son Gésuita moderno et spé- 
cialement au chapitre 17 (tome 1), l'abbé Gioberti affirme que saint Ignace 
de Loyola est un grand homme et un grand saint, que son œuvre est 
belle et sublime, mais qu'immédiatement après sa mort les Jésuites per- 
dirent son esprit et ne purent continuer l’œuvre de leur fondateur ; dés 
lors, ajoute-t-il, ils ont été en tout temps des enfants dégénérés d'un 
pére tres-saint et très-illustre. C'est pour cela sans doute qu’ils furent 
justement mis à mort. Les Jésuites n’ont jamais été, selon lui, dignes de 
saint Ignace; mais les Papes, aussi bons juges peut-être que l’abhé Gio- 
berti, ont-ils manifesté cette opinion? Mon dieu non! et jusqu'a Clé 
ment XIV comme aprés lui, ils en professérent une tout opposée. Be- 
noit XIV lui-même, plus de deux cents ans après la fondation de l'Institut, 
s’exprimait ainsi dans la bulle Præclaris : « Marchant sur les traces des 
pontifes de Rome, nos prédécesseurs, qui ont comblé de bienfaits l’illustre 
Compagnie de Jésus, nous ne balançons pas à donner de nouveaux témoi- 
gnages de notre bienveillance pontificale à celte même Société, dont les 
religieux sont regardés partout comme la bonne odeur de Jésus-Christ, et 
le sont en effet. » 

Dans la bulle Constantem, le même pape semble vouloir réfuter d'a- 
vance les honteux préjugés de l’abbé Gioberti. « Les religieux de la Com- 
pagnie de Jésus, dit-il, marchant sur les traces glorieuses de leur pére 
(Ignace de Loyola), prouvent d'une manière éclatante la vérité de cette 
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Vincent Gioberti efface Vincent Malvezzi, qui le 45 mai écrit 
à Clément XIV : 

« Sa Sainteté pourrait dès maintenant interdire l’enseigne- 
ment aux Jésuites; mais il me semble mieux de le fmre quand 
Votre Sainteté aura pris une mesure définitive et universelle. Car 
si elle voulait le faire maintenant, il convient qu’elle sache que 
les étudiants, en totalité, ou en très-grand nombre, passe- 
raient le Panaro, et l’on affirme qu'ils seraient bien reçus. 
Quoi de plus encore? On va jusqu’à dire que pourvu qu’il y ait 
un lieu au monde où les Jésuites puissent exister, on les y 
suivrait. Mais quand Votre Sainteté aura parlé, ils ne trouve- 
ront pas si facilement un asile, surtout quand ils seront ainsi 
discrédités. En somme la dissolution du noviciat a été une 
mesure opportune... Et si quelques novices malavisés ont 
repris l'habit de la Compagnie au noviciat de Novarella, ce 
n’est qu'un bien petit mal. Mais si les étudiants, que nous 
avons licenciés, venaient à être accueillis ailleurs, ce serait lá 
une affaire d'un trop fácheux éclat. On le préviendrait en pro- 
noncant un arrêt définitif contre le corps entier. » 

Le complot dans lequel l'archevéque de Bologne cherche à 
donner au Pape le premier rôle, ce complot, où chaque parole 
tombée de la plume du Cardinal Malvezzi est un aveu que le 
peuple et les étudiants sont attachés aux Jésuites jusqu’au point 
de les suivre dans l'exil, ce complot se développe sans s'occuper 
de la justice qu'il froisse et des affections populaires qu'il blesse. 


opinion par les exemples des vertus religieuses qu’ils donnent continuel- 
lement. » 

Ainsi, au temps de Benoît XIV, peu d'années avant leur destruction, 
les Jésuites sont en effet et pariout la bonne odeur de Jésus-Christ, ils 
marchent sur les traces glorieuses de leur fondateur et, d’aprés M. Gio- 
berti, ils ont dégénéré des l'origine. Ils ont changé, selon l'expression de 
cet homme, à la page 180 du deuxième volume, « l’œuvre admirable de 
saint Ignace en un avorton difforme et dégoûtant, un apostolat d'amour 
et de paix en une secte haissable et turbulente, un instrument bienfaisant 
de civilisation en un foyer pestilentiel de barbarie, une inspiration de la 
charité et de la générosité chrétienne en un trafic d'égoisme. » 

Entre Benoît XIV, dont le nom est immortel dans l’Eglise, ct ce mal- 
beureux abbé Gioberti, il y a désaccord complet. Auquel des deux le 
-monde catholique devra-t-il ajouter foi ? 
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L'autorité de Malvezzi a échoué pour pérdre les Jésuites dans 
l'opinion publique, Malvezzi veut que le Saint-Siége parle. La 
sentence pontificale qu'il appelle et que Clément XIV, aprés 
avoir relu les lettres qui lui viennent de Bologne, sera encore 
plus embarrassé de motiver, frappera les Jésuites de dis- 
crédit. Mais c'est le Pape qui doit porter le coup et le Pape 
le portera. Avec lui, Malvezzi garde encore quelques formes 
de respect, il n'ose point exprimer toute sa pensée. Plus libre 
avec Macedonio, il ne craint pas de découvrir ses batteries. 
Les brefs qui lui sont adressés pour procéder à la destruction 
partielle des Jésuites sont facultatifs. Le Pape dit : Concédi- 
mus facultatem. Malvezzi, qui veut se mettre à l’abri sous la 
tiare, désire qu’on substitue à ces mots les termes du commat- 
dement, l'ingunjimus apostolique. Voici la raison qu'il en 
donne à Macédonio. « Si cette mauvaise race, dit-il, en parlait 
des Jésuites, venait à voir les brefs, donc, diraient-ils, Malvesa 
était libre d’agir ou de ne pas agir. Si l’on devait expedier 
d'autres brefs à des évêques, il serait bon, pour ne pas laissér 
tout Podieux sur moi, d'user du terme ingunjimus, Nous or- 
donnons. » 

La situation des Pères de la Compagnie, traqués à Bologne 
par le Cardinal-Archevêque et soutenus par la population tout 
entière, est si bien avérée, grâce à cette correspondance, que 
Malvezzi, le 22 mai, croit devoir entretenir le Souverain Pon- 
tife d'une de ses douleurs de famille. Malvezzi a une nièce ma- 
lade, et cette nièce s'obstine à n'avoir confiance que dans le 
P. Borsetti, un des Jésuites persécutés. Quoi qu'il en coûte à 
son cœur d’oncle et à sa haine de prêtre, Malvezzi a dû fermer 
les yeux ; c'est en ces termes qu'il explique sa faiblesse à 
Clément XIV : « Une défense expresse, dit-il, aurait paru 
déraisonnable dans la ville, d’autant qu'il s'agissait d'un reli- 
gieux de grande réputation qui ferait honneur même au clergé 
séculier. » 

Chaque lettre adressée au maître en contient une autre pour 
le valet. Ce que Malvezzi n’ose qu'insinuer au souverain, il le 
dit tout crúment au confident et, le 29 mai, il s"applaudit avec 
ce dernier de son astuce. « Heureusement, lui mande-t-il, je 
n'ai pas même montré le premier bref dans lequel se rencon- 
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traient talia et talia, que j'ai omises, et, n’ayant pas agi selon 
les règles de l'Institut des Jésuites en faisant ces omissions, ils 
auraient prétendu que j'avais reconnu leur innocence, et peu 
s’en eût fallu qu'on ne les eùt tous canonisés; puis si j'en étais 
venu à l'exécution, on m'aurait chargé d’un anathème éternel. » 

La ville et le Sénat de Bologne, ce peuple, dont Malvezzi 
avait tache d'étouffer la voix, portait entin sa plainte aux pieds 
du Vicaire de Jésus-Christ. Deux mémoires lui furent adressés ; 
ils réclamaient contre les actes du Cardinal; le Pape les Int, et 
il fit mander par Macedonio « qu'il lui renvoyait ces papiers 
inutiles. » Malgré la puissance dont Ganganelli disposait, il ne 
lui était plus possible de se cacher que le voeu des peuples refu- 
sait de s'associer aux hostilités contre la Société de Jésus. 
L'archevéque de Bologne confesse que les recherches les 
plus inquisitoriales n'aménent aucun fait á la charge des 
Péres. On ne peut les dissoudre avec une apparence d'équité ; 
Malvezzi conseille au Pape, dans cette même correspondance 
inédite, de faire répandre des libelles contre eux, c afin, ajoute- 
t-il, de disposer le peuple et la noblesse, tout dévoués à la Com- 
pagnie, à recevoir la grande sentence préparée depuis si long- 
temps. » 

Supprimer les Jésuites était impopulaire. Cet acte blessait 
le sens catholique; Clément XIV en était convaincu, Malvezzi 
ue craignait pas de le proclamer, et cependant tous deux mar- 
chaient d'un pas inégal dans cette voie d'iniquité. Le P. Bel- 
grado (i), recteur du Collége de Bologne, a voulu connaître en 
vertu de quel pouvoir agissait le Cardinal; le 5 juin 1773, le 
Cardinal raconte á Macedonio de quelle maniére il a répondu : 


(1) Ce Jésuite, si maltraité par le cardinal de Bologne, était né à Udine, 
et tenait un rang distingué parmi les physiciens el les géométres. Théo- 
logien du duc de Parme, son mathématicien aulique, son confesseur et 
celui de la duchesse, il laccompagna à Paris en 1752. Apres la mort du 
due, les intrigues philosophiques de Felino le firent chasser de Parme. 
Alors il subit les persécutions du cardinal Malvezzi, et à la suppression de 
la Compagnie il fut recueilli par le duc de Modéne et nommé à une chaire 
de physique qu'il refusa. En 1777, le duc de Parme Ferdinand de Bourbon 
le combla de bienfaits en reconnaissance des services que Belgrado avait 
réndus à son père. Ce Jésuite avait été élu en 1762, membre libre de l'a- 
cadémie des sciences de Paris. 
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« La conduite brutale de ce recteur Belgrado, ainsi s’exprime 
Malvezzi, et les doctrines erronées qu'il avançait pour excuser 
sa désobéissance à mon égard, m'ont contraint de le faire ar- 
rêter et de le faire conduire en exil, bien escorté, jusqu'aux 
frontières de l'Etat ecclésiastique. » 

Quel crime a donc commis ce Jésuite? Le même jour, 5 juin, 
Malvezzi le révèle au Pape dans sa correspondance. Le Cardi- 
nal-Archevéque a ordonné au P. Belgrado de se démettre de 
sa charge de recteur. Ce dernier a déclaré qu'il ne pouvait 
obéir sur ce point, parce qu'il ne reconnaissait pas au pré- 
lat le pouvoir nécessaire. Ses supérieurs de l'Institut, affir- 
mait-il, en suivant à la lettre les premiers principes du droit 
canonique, — ce qui devenait sans doute une brutalité aux 
yeux de Malvezzi, — pouvaient seuls le destituer légitimement, 
puisque seuls ils avaient eu le droit de le pourvoir. Et le Car- 
dinal ajoute : « La dernière fois que nous lui avons parlé, 
nous avons cru devoir lui rappeler qu'il avait été chassé de 
Parme ; il me répondit à la porte de mon antichambre, que 
cela était pour lui un triomphe. — Comme je lui répliquai 
qu’il pourrait bien lui arriver de même une seconde fois, il me 
dit: « Eh bien! ce sera un second triomphe. » Je ne m'éton- 
nai pas de telles sottises, en le voyant persuadé que tout ce 
qu'il souffrait était un véritable martyre; et, en effet, il me dit 
qu'il était prêt à endurer la prison, la mort, et tout ce qu'on 
voudrait. Je suis fortement convaincu qu'il a le cerveau dé- 
rangé, et pour cela j'ai cru convenable de le faire sortir des 
Etats de Votre Sainteté. » 

Harcel& de tous côtés et n'ayant pas dans son cœur assez 
d'énergie pour se soustraire à l'ingratitude sans compensation 
à laquelle on contraignait le Saint-Siège, Clément XIV fermait 
les yeux sur ces actes précurseurs de la suppression. Il ne vou- 
luit pas comprendre que de tels hommes pouvaient bien, à 
force de mesures oppressives, tuer l'Ordre de Jésus, mais que 
leur victoire serait la glorification des disciples de saint Ignace, 
si un jour il était donné à la probité d’un historien de descen- 
dre dans ces ténèbres sacerdotales ou diplomatiques. Sûr de la 
discrétion de la Cour Romaine, le Souverain Pontife ne paraît 
pas avoir eu le pressentiment que cette correspondance de Mal- 


. 
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vezzi viendrait, soixante-quatorze années après, déposer contre 
lui, et déposer sans qu'il y ait moyen de trouver une excuse à 
son inexplicable abaissement. 

Tout lui faisait une loi d'anéantir ces papiers accusateurs ; 
les voilà qui secouent la poussière des archives pour proclamer 
l'innocence des condamnés et pour flétrir la mémoire des juges. 
L'iniquité s’est trahie elle-même, et ces lettres du cardinal-ar- 
chevêque de Bologne ne permettent plus au doute ou au res- 
pect de chercher un palliatif. Il faut les accepter dans leur cru- 
dité, telles que Malvezzi les a écrites , telles que Clément XIV 
osa les recevoir. | | 


CHAPITRE V. 


Les mesures du Pape cherchent à accréditer le bruit que les Péressont coupables de quel- 
que méfait. — Le bref Dominus ac Redemptor arraché au Pape. — Son désespoir du 
lendemain. — L'Eglise de France refuse de le publier. — Christophe de Beaumont rend 
compte au Pape des motifs de l’épiscopat. — Opinion du cardinal Antonelli sur le bref. 
— Commission nommée pour le faire exécuter. — Les Jésuites insultés. — On les en- 
lève. — Pillage organisé de leurs archives et de leurs sacristies. — Le P. Ricci et ses 
assistants transférés au château Saint-Ange. — Défense est faite aux Jésnites de prendre 
parti en faveur de leur Ordre. — Le P. Faure. — On interroge les prisonniers. — Leurs 
réponses. — Embarras de la commission. — Le Cardinal André Corsini en est le chef. — 
Sa pensiun de Portugal. — Le dominicain Mamachi, maître du sacré palais et visiteur 
domiciliaire. — Son rapport sur les papiers et livres saisis comme base de la conspi- 
ration jésuitique. — Le bref en Burupe. — Joie des philosuphes et des Jansénistes. — Dé- 
mence du Pape. — Ses derniers moments. — Miraculeuse intervention de saint Alphonse 
de Liguori à son lit de mort. — Malvezzi et les onze cardinaux in petto. — Mort de 
Clément XIV. — Prédiction de Bernadine Renzi. — Le Pape a-t-il été empoisonné par les 
Jésuites? — Lettres du Cardinal de Bernis en France pour persuader qu’ils sunt cou- 
pables. — Frédéric II les défend. — Déclaration des médecins et du cordelier Marzoni. 
— Attitude des puissances. — Le Conclave de 1775. — Le gouvernement frangais et la 
mémoire de Ganganelli. — Le cardinal Braschi élu Pape. — Sun amitié pour la Compa- 
gnie. — Mort de Laurent Ricci. — Son testament. — Le Pape force la commission ins- 
tituée par Clément XIV à prononcer sa sentence dans l’affaire des Jésuites. — La com- 
mission acquitte. — Le bref de suppression accepté par tous les Pères en Europe et dans 
les Missions, — Les Jésuites en Chine. — Leurs correspondances. — Mort de trois Pères 
à la nouvelle que la Compagnie est détruite. — Le P. Bourgeois et le F. Panzi. — Les 
Jésuites sécularisés restent Missionnaires. — Comment ils reguivent leurs successeurs. 
— La résignation des Jésuites fut partout la même. 


Les Jésuites étaient livrés à d'implacables ennemis. Ces en- 
nemis avaient ouvertement conspiré dans le Conclave, leur 
conspiration devait aboutir à un résultat. Excepté la masse des 
Catholiques, tout était contraire à l’Institut. Les princes avaient 
chassé de leurs royaumes les enfants de Loyola, le Pontife les 
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n'ont pas voulu laisser à sa mémoire cette dernière probité du 
remords. lis prétendent que Ganganelli désirait publier son 
bref le 10 août, jour de la fête de Saint-Laurent, et qu'il disait 
avec un sourire plein de malice : « Ce sera le bouquet que frère 
Laurent Ganganelli, le Cordelier, offrira au frère Laurent 
Ricci, le Jésuite. » Ce propos, qui n’est pas vraisemblable , 
n'eut aucune conséquence, et les anxiétés du Pontife, attestées 
par tous les témoins qui l'entouraient, ne permettent pas d'y 
ajonter foi. Au dire du cardinal de Bernis, Clément XIV, de- 
ob jour de son exaltation, avait eu peur de mourir empoi- 
so 


Il allait vivre fou (4); car, à partir du 21 juillet 4773, il 


(1) L'état de santé du Pape Clément XIV et sa folie, qui commenca le 
jour oú il adhéra á la suppression des Jésuites, sont á Rome, la ville des 
traditions, un point historique incontestable. Les souvenirs de famille et 
de palais, qui se transmettent dans le Sacré Collége et parmi les citoyens 
avec une exactitude presque mathématique, ne permettent pas le doute. 
A la seconde partie des mémoires inédits du comte Marc Fantuzzi, neveu 
du eardinal de ce nom, qui fut un des concurrents de Ganganelli dans le 
Conclave de 1769, nous lisons : « Quoi qu’on en ait dit et écrit, Clé- 
ment XIV voulait conserver les Jésuites, et pour mener cette affaire à 
bonne fin, il croyait se suffire a lui-même. Il pensait qu’à force de pro- 
messes ot de faveurs accordées à leurs ennemis et qu’en feignant de l'a- 
version pour la Compagnie, il gagnerait du temps et finirait par conjurer 
la tempéte. Mais outre que ce plan était aussi peu juste que religieux, il 
n’avait ni les talents, ni les connaissances, ni les conseils pour le diriger. 
Monino, Bernis, etc., ou pour mieux dire les Jansénistes, les Philosophes 
et les Francs-Macons étaient autrement actifs et clairvoyants. Ils flattérent 
le Pape avec la restitution d'Avignon, de Bénévent et la paix de Portugal. 
Sur ces entrefaites, mourut le confesseur de l’Impératrice. Le nouveau 
était contraire aux Jésuites ; il entraîna Marie-Thérèse. Alors le Pape était 
perdu et ne trouva plus moyen de tergiverser sur la parole donnée. Il s'é- 
tait trop avancé avec Monino, Bernis, Almada; il dut enfin frapper à contre- 
cœur le coup fatal de la suppression. Il perdit tout à fait la téte et devint fou. » 

Ce témoignage d’un contemporain n’est pas le seul que l’on puisse et 
que l’on doive invoquer. Les deux successeurs immédiats de Clément XIV 
sur la Chaire apostolique, Pie VI et Pie VII, ont, en diverses circonstances, 
donné par leurs paroles toute authenticité à ce fait. Le cardinal Calini ra- 
conte, dans une pièce signée de sa main, la dernière audience qu'il obtint 
de Pie VI, et dans ce document, que nous citerons plus loin, nous lisons 
que le Pape lui dit: « Clément XIV était devenu fou non-seulement aprés 
cette suppression, mais encore avant. » 

Pie VII avait, lui aussi, personnellement connu Ganganelli, La carton 
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n’eut plus que des éclairs de raison. Dans l’histoire des Souve- 
rains Pontiles, c'est le premier et le seul qui ait subi cette dé- 
gradation de l'humanité. | 

Florida-Blanca, au dire des Romains, était un aspic qui 
s’entortillait incessamment autour du Pape, et qui le piquait 
pour lui rappeler sa promesse concernant la destruction des 
Jésuites. li ne s’erneut pas de ce spectacle de désolation. ll a 
tué d'un seul coup le Vicaire du Christ et la Compagnie fon- 
dée par saint Ignace; deux jours aprés avoir obtenu ce triomphe 
sur l'Eglise, voici en quels termes railleurs il le constate : 
« J'ai eu besoin, écrit-il au ministre de Naples, le 23 juillet, 
de faire éclater mon arquebuse, et vous savez de quelle mi- 
traille elle est chargée. Elle a eu pour effet d'employer tant de 
papiers à imprimer une certaine feuille qui, par la suite, 
pourra servir à faire des cartouches. Je crains qu’une autre 
décharge ne soit encore nécessaire parce qu'à chaque pas un 
obstacle surgit. Pour cela je crois que vous serez encore à 
temps pour m'appeler de toutes vos forces cornu, vilain, pol- 
tron, etc. Si mon amie de la Manche m'eút vu hier et aujour- 
d'hui, elle saurait me dire si j'ai ou non face de vinaigre. » 

C'était avec un pareil persifflage que Florida-Blanca an- 
noncait le bref de Clément XIV. « Ce bref, dit le protestant 
Scheell (1), ne condamne ni la doctrine, ni les mœurs, ni la 
discipline des Jésuites. Les plaintes des Cours contre l’Ordre 
sont les seuls motifs de sa suppression qui soient allégués, et 
le Pap la justifie par des exemples précédents d'Ordres sup- 
primés pour se conformer aux exigences de l'opinion pu- 
blique. » 


Pacca, dans sa Relation de deux voyages en France pendant les années 
1809 et 1815 (édition de Civita-Vecchia, 1829, t. 11, p. 227), au moment 
où il parle de la tristesse dont le Souverain Pontife était accablé à cause 
de la signature papale apposée au concordat de Fontainebleau du 25 jan- 
vier 1813, s'exprime ainsi : « Plongé dans une profonde mélancolie en 
m’entretenant de ce qui venait d'arriver, le Saint-Père s'épancha en ter- 
mes d'une excessive douleur. Sa conclusion était qu'il ne pouvait éloigner 
de son esprit une poignante pensée. Elle Pempéchait de reposer la nuit el 
de manger à peine assez pour soutenir sa vie, et cette pensée c'était (selon 
sa propre expression) qu'il mourrait fou comme Clément XIV. » 
(1) Cours d'histoire des Etats européens, t. xxiv, p. 83, 
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Le décret donné pres de Sainte-Marie Majeure , et contre- 
signé par le cardinal Negroni, doit être reproduit. Nous le 
publions donc, en nous contentant d’en retrancher les pre- 
mières pages, qui ne regardent pas directement la Société. 
Clément XIV, avant d'arriver aux Jésuites, énumère les divers 
Instituts retranchés du corps de l'Eglise; mais il oublie de 
faire observer que ces Instituts ne furent sécularisés qu’en 
vertu de preuves acquises (1), d’informations et de procédures 
juridiques; puis le Souverain Pontife continue en ces termes : 

« Après avoir mis sous nos yeux ces exemples et d'autres 
du plus grand poids et de la plus grande autorité, et brúlant 
de marcher avec confiance et d'un pas súr dans la résolution 
dont nous parlerons plus bas, nous n'avons omis ni soins ni 
recherches pour connaître à fond tout ce qui.concernel origine, 
les progrès et l’état actuel de l’Ordre religieux communément 
appelé la Société de Jésus, et nous avons découvert qu'il avait 
été établi par son saint fondateur pour le salut des âmes, pour 
la conversion des Hérétiques et surtout des Infidèles, enfin 
pour donner à la piété et à la Religion de nouveaux accroisse- 
ments; que, pour atteindre plus facilement et plus heureuse- 
ment ce but désiré, il avait été consacré à Dieu par le vœu 
très-étroit de pauvreté évangélique, tant en commun qu'en 
particulier, excepté les maisons d’études ou de belles-lettres, 
auxquelles on permit de posséder quelques revenus, de ma- 
nière cependant qu'aucune partie n’en pourrait être détournée 
ni appliquée aux avantages, à l'utilité et à Pusage de cette 
Société. 


(1) Au moment oú le Pape Clément V, de concert avec Philippe le Bel, 
s'occupa de la suppression des Templiers, il convoqua tous les Evéques de 
la Chrétienté. Trois cents Prélats examinérent les imputations et les dé- 
fenses, et chacun d’cux, à l'exception de quatre, décida qu'il était néces- 
saire d’entendre les dires des accusés. Selon l'abbé Fleury, dans son His- 
toire, livre xci, p. 150 et 151, les Templiers furent individuellement cités 
à comparaître en personne, pour étre jugés au moins par des Conciles pro- 
vinciaux. On n’appliqua aux Jésuites aucune de ces mesures indiquées par 
les plus simples notions de la justice. On procéda en 1775 comme, en 1310, 
Clément V et Philippe le Bel n'avaient même pas songé à le faire. La forme 
et le fond du jugement contre les Jésuites restérent étrangers aux lois ca- 
noniques, aux coutumes de l’Eglise ainsi qu'aux tribunaux secaiiervs. 
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« C'est d'après ces lois et d'autres également sages que 
Paul III, notre prédécesseur, approuva d’abord la Société de 
Jésus par sa bulle du 26 septembre 1540, et lui permit de 
rédiger des statuts et règlements qui assurassent sa tranquillité, 
son existence et son régime; et, quoiqu'il eût restreint cette 
Société naissante au nombre de soixante Religieux seulement, 
néanmoins, par une autre bulle du 28 février 1543, il permit 
aux Supérieurs d'y admettre tous ceux dont la réception leur 
paraitrait utile ou nécessaire. Alors le même Paul, notre pré- 
décesseur, par un bref du 45 novembre 1549, accorda de 
très-grands privilèges à cette Société, et conféra à ses chefs 
généraux le pouvoir d’y introduire vingt Prêtres en qualité de 
coadjuteurs spirituels, et de leur communiquer les mêmes 
priviléges, les mêmes faveurs et la même autorité dont jouis- 
saient les Profès de la Société. Il voulut et ordonna que cette 
permission pút s'étendre, sans aucune restriction et saps 
nombre limité, 4 tous ceux qui en seraient jugés dignes par 
les Généraux. En outre, la Société elle-méme, tous les mem- 
bres dont elle était composée et leurs biens furent entièrement 
soustraits à toute supériorité, juridiction et correction des 
Ordinaires , et ce Pape les prit sous sa protection et sous celle 
du Siége Apostolique. 

« Nos autres prédécesseurs ont exercé dans la suite la même 
munificence et la même libéralité envers cette Société. En effet, 
Jules III, Paul IV, Pie IV et V, Grégoire XIII, Sixte V, Gré- 
goire XIV, Clément VIIL et d'autres Souverains Pontifes ont 
ou confirmé, ou augmenté, ou déterminé plus particulièrement 
les priviléges déjà accordés à ces Religieux. Cependant la te- 
neur même et les termes de ces Constitutions apostoliques 
nous apprennent que la Société, presque encore au berceau, 
vit naître en son sein différents germes de discordes et de ja- 
lousies, qui non-seulement déchirèrent ses membres, mais qui 
les portèrent à s'élever contre les autres Ordres religieux, 
contre le Clergé séculier, les Académies, les Universités, les 
Colleges, les Ecoles publiques, et contre les Souverains eux- 
mêmes qui les avaient accueillis et admis dans leurs Etats, et 
que ces troubles et ces dissensions étaient tantôt excités au 
sujet de la nature et du caractère des vœux, du temps d'ad- 
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mettre les Novices á prononcer ces voeux, du pouvoir de les 
renvoyer ou de les élever aux Ordres sacrés sans un titre et 
sans avoir fait des vœux solennels, ce qui est contraire aux 
décisions du Concile de Trente et de Pie V, notre prédéces- 
seur; tantót au sujet de la puissance absolue que le Général 
s'arrogeait et de quelques autres articles concernant le Régime 
de la Société; tantót pour différents points de doctrine, pour 
les Colléges, pour les exemptions et priviléges que les Ordi- 
naires et- d'autres personnes constituées en dignité, soit ecclé- 
siastique , soit séculiére, prétendaient blesser leur juridiction 
et leurs droits. Enfin il n'y eut presque aucune des plus graves 
accusations qui ne fût intentée contre cette Société, et la paix 
+ = tranquillité de la Chrétienté en furent longtemps trou- 

« De lá s’eleverent mille plaintes contre ces Religieux, les- 
quelles furent déférées à Paul LV, Pie V et Sixte V, nos prédé- 
cesseurs, appuyées de l'autorité de quelques Princes. Philippe II, 
entre autres, d’illustre mémoire, roi d'Espagne, mit sous les 
yeux de Sixte Y, notre prédécesseur, non-seulement les motifs 
graves et pressants qui le déterminaient 4 cette démarche et 
les réclamations qui lui avaient été faites de la part des inqui- 
siteurs d’Espagne contre les priviléges excessifs de la Société 
de Jésus et contre la forme de son régime, mais encore des 
points de disputes approuvés par plusieurs de ses membres, 
même les plus recommandables par leur science et par leur 
piété, et sollicita ce Pontife à commettre et à nommer pour 
cet effet une visite apostolique dans cette Société. 

« Les demandes et le zéle de Philippe paraissant fondés sur 
la justice et sur l'équité, le même Sixte V y eut égard, et nomma 
pour visiteur apostolique un Evéque généralement reconnu 
par sa prudence, sa vertu et ses lumiéres. En outre, il dési- 
gna une Congrégation de Cardinaux qui devaient employer 
tous leurs soins et leur vigilance à terminer cette affaire. Mais 
une mort prématurée ayant enlevé le même Sixte V, notre 
prédécesseur , le projet salutaire qu'il avait formé s'évanouit 
et n’eut point d'effet. Grégoire XIV, d'heureuse mémoire, à 
peine élevé à la Chaire de saint Pierre, donna de nouveau, par 
sa balle du 28 juin 1594, l'approbation la plus étendus à Tios- 
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titut de la Société. Il confirma et ratifia tous les priviléges qui 
lui avaient été accordés par ses prédécesseurs, et surtout celui 
d'exclure et de renvoyer les membres de cet Ordre sans em- 
ployer aucune forme juridique, c’est-à-dire sans faire aupara- 
vant aucune information, sans dresser aucun acte, sans obser- 
ver aucun ordre judiciaire, ni accorder aucun délai, même 
essentiel, mais sur l'inspection seule de la vérité du fait, et 
n'ayant égard qu'à la faute ou à un motif suffisant d’expulsion, 
aux personnes el aux autres circonstances. De plus il imposa 
un profond silence, et défendit surtout, sous peine d'excom- 
munication encourue par le fait, d'oser attaquer directement 
ou indirectement l'Institut, les constitutions ou les décrets de 
la Société, ou de songer à y faire aucune espèce de changement. 
Cependant il laissa à chacun le droit de proposer et de repré- 
senter, à lui seulement et aux Papes ses successeurs, soit im- 
médiatement , soit par les Légats ou Nonces du Saint-Siége, 
tout ce que l’on croirait devoir y être ajouté, ou être retran- 
ché, ou y être changé. 

« Mais toutes ces précautions ne purent apaiser les clamenrs 
et les plaintes élevées contre la Société; au contraire on vit 
alors se répandre de plus en plus dans presque tout l'univers 
les plus vives contestations touchant la doctrine de cet Ordre, 
que plusieurs accusérent d’être totalement opposée à la Foi 
orthodoxe et aux bonnes mœurs. Le sein même de la Société 
fut déchiré par des dissensions intestines et extérieures; et, 
entre autres accusations intentées contre elle, on lui reprocha 
de rechercher avec trop d'avidité et d’empressement les biens 
de la terre. Telle fut la source de ces troubles, qui ne sont, 
hélas ! que trop connus, qui ont causé au Siége Apostolique 
tant de chagrin et de douleur; tel est le motif du parti que 
plusieurs Souverains ont embrassé contre la Société. Il arriva 
de là que ces religieux, voulant obtenir de Paul V, d’heureuse 
mémoire, notre prédécesseur, une nouvelle confirmation de 
leur Institut et de leurs priviléges, furent forcés de lui demas- 
der de vouloir bien ratifier et munir de son autorité quelques 
décrets publiés dans la cinquième Congrégation générale et 
insérés mot à mot dans sa bulle du 14 septembre 1606. Ces 
décrets portent expressément. que la Société, assemblée en 
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Congrégation générale, a été obligée, tant 4 cause des troubles 
et des inimitiés fomentés parmi ses membres qu’à cause des 
plaintes et des accusations des étrangers contre elle, de faire 
le statut suivant : « Notre Société, qui a été suscitée par Dieu 
« même pour la propagation de la Foi et le salut des âmes, 
« peut, par les fonctions propres de son Institut, qui sont les 
« armes spirituelles, atteindre heureusement , sous l’étendard 
« de la Croix, au but qu’elle se propose, avec utilité pour 
« l'Eglise et avec édification pour le prochain ; mais d'un autre 
« côté, elle détruirait ces avantages, et s’exposerait au plus 
« grand danger si elle s’oceupait des affaires du siècle et de 
« celles qui concernent la politique et le gouvernement des 
« Etats : c'est pourquoi nos ancêtres ont très-sagement or- 
« donné qu'en servant Dieu nous ne nous mélassions point des 
« affaires qui sont opposées à notre profession. Mais comme, 
«.dans ces temps malheureux, notre Ordre, peut-être par la 
« faute ou à cause de l'ambition et du zèle indiscret de quel- 
« ques-uns de ses membres, se trouve attaqué dans différents 
« endroits et diffamé auprès de plusieurs souverains, dont 
«:notre Père Ignace, de bienheureuse mémoire, nous a pour- 
« tant recommandé de conserver la bienveillance et l'affection 
« pour être plus agréables à Dieu; et que d’ailleurs la bonne 
« odeur de Jésus-Christ est nécessaire pour produire des 
« fruits, la Congrégation a pensé qu'il fallait s'abstenir de toute 
« apparence de mal, et prévenir, autant qu'il était possible, les 
« plaintes même fondées sur de faux soupçons. En consé- 
« quence, par le présent décret, elle défend à tous Religieux, 
« sous les peines les plus rigoureuses, de se mêler en aucune 
« manière des affaires publiques, lors même qu'ils y seraient 
« invités et engagés par quelque raison, et de ne s'écarter de 
« l’Institut de la Société ni par prières ni par sollicitations; 
« et en outre elle a recommandé aux Pères définiteurs de ré- 
« gler avec soin et de prescrire les moyens les plus propres à 
« remédier à ces abus dans les cas nécessaires. » 

« Nous avons observé avec la douleur la plus amère que ces 
remèdes , et beaucoup d’autres employés dans la suite, n’ont 
eu ni assez d'efficacité ni assez de force pour détruire et dissi- 
per les troubles, les accusations et les plaintes formées conte 
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cette Société, et que nos autres prédécesseurs, Urbain VIII, 
Clément IX, X, Xl et XII, Alexandre VII et VIII, Innocent X, 
XI, XII et XIIL et Benoit XIV se sont vainement efforcés de 
rendre à l'Eglise la tranquillité désirée, par plusieurs consti- 
tutions soit relatives aux affaires séculières dont la Société ne 
devait s'occuper ni hors les Missions ni à leur occasion, soit à 
l'égard des dissensions graves et des querelles vivement exci- 
tées par ses membres, non sans entraîner la perte des âmes 
et au grand scandale des peuples, contre les ordinaires des 
lieux, les Ordres religieux, les lieux consacrés à la piété, et les 
communautés de toute espèce en Europe, en Asie et en Amé- 
rique ; soit au sujet de l'interprétation et de la pratique de eer- 
taines cérémonies païennes tolérées et admises dans plusieurs 
endroits, en omettant celles qui sont approuvées par l'Eglise 
universelle ; soit sur l'usage et l'interprétation de ces maximes 
que le Saint-Siége a justement proscrites comme scandaleuses 
et évidemment nuisibles aux bonnes mœurs; soit enfin sur 
d'autres objets de la plus grande importance et absolument 
nécessaires pour conserver aux dogmes de la Religion chré- 
tienne leur pureté et leur intégrité, et qui ont donné lieu dans 
ce siècle et dans les précédents à des abus et à des maux con- 
sidérables, tels que des troubles et des séditions dans plusieurs 
Etats catholiques, et même des persécutions contre l'Eglise dans 
quelques provinces de l’Asie et de l'Europe. Tous nos prede- 
cesseurs en ont été vivement affligés, et, entre autres, le Pape 
Innocent XI, de pieuse mémoire, que la nécessité contraignit 
de défendre à la Société de donner l’habit à des Novices; inno- 
cent XIIL, qui fut obligé de la menacer de la même peine, et 
enfin Benoît XIV, de récente mémoire, qui ordonna une visite 
des maisons et des colléges situés dans les Etats de notre très- 
cher fils en Jésus-Christ le Roi très-fidèle de Portugal et des 
Algarves. Mais le Saint-Siége n’a retiré dans la suite aucune 
consolation, ni la Société aucun secours, ni la Chrétienté au- 
cun avantage des dernières lettres apostoliques de Clément XIII, 
d'heureuse mémoire, notre prédécesseur immédiat, qui lui 
avaient été extorquées (1 ) (suivant l'expression dont Grégoire X, 


(1) Cette accusation de faiblesse adressée à la mémoire de Clément IT 
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notre prédécesseur, s’est servi dans le Concile œcuménique 
de Lyon, cité ci-dessus) plutôt qu'obtenues de lui, et dans les- 
quelles il loue infiniment et approuve de nouveau l’Institut de 
la Société de Jésus. 

« Après tant d’orages, de secousses et de si horribles tem- 
pêtes, les vrais fidèles espéraient de voir luire enfin ce jour qui 
devait ramener le calme et une paix profonde. Mais, sous le 
pontificat du même Clément XIII, notre prédécesseur , les 
temps devinrent encore plus difficiles et plus orageux. En effet, 
les clameuts et les plaintes contre la Société augmentant de 
jour en jour, on vit s'élever dans quelques endroits, des trou- 
bles, des dissensions, des séditions très-dangereuses, et même 
des scandales qui, ayant brisé et totalement anéanti le lien de 
la charité chrétienne, allumèrent dans le cœur des fidèles l’es- 
prit de parti, les haines et les inimitiés. Le danger s'accrut au 
point qué ceux méme dont la piété et la bienfaisance hérédi- 
taires envers la Société sont avantageusement connues de toutes 
les nations, c’est-à-dire nos trés-chers fils en Jésus-Christ les 
Rois de France, d'Espagne, de Portugal et des Deux-Siciles, 
furent contraints de renvoyer et de bannir de leurs Royaumes, 
Etats et Provinces, tous les religieux de cet Ordre, persuadés 
que ce moyen extrême était le seul remède à tant de maux, et 
le seul qu'il fallût employer pour empêcher les Chrétiens de 
s'insulter, de se provoquer mutuellement, et de se déchirer 
dans le sein même de l’ Eglise, leur mère. 

« Mais ces mêmes Rois, nos très-chers fils en Jésus-Christ, 
pensèrent que ce remède ne pouvait avoir un effet durable ni 
suffire pour rétablir la tranquillité dans l'univers chrétien, si la 
Société elle-même n’était pas entièrement supprimée et abolie. 
En conséquence, ils firent connaître au même Clément XIII, 
notte prédécesseur, leurs désirs et volonté, et lui demandèrent 
d’une commune voix, avec l'autorité qu’ils avaient, et à la- 
quelle ils joignirent leurs prières et leurs instances, d’assurer 
par ce moyen efficace la tranquillité perpétuelle de leurs sujets 


par Ganganelli, se laissant dans le même moment arracher un bref de 
destruction, a quelque chose de si étrange que nous n'osons pas nous Y 
arrêtet plus longtemps, ni en faire ressortir Vodieux. 
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elle a été instituée, approuvée par tant de Papes, nos prede- 
cesseurs, et munie de trés-beaux priviléges, et qu'il était pres- 
que et tout à fait impossible que l'Eglise jouît d’une paix véri- 
table et solide tant que cet Ordre subsisterait; engagé par des 
raisons aussi puissantes, et pressé par d’autres motifs que les 
lois de la prudence et la sage administration de l’Eglise uni- 
verselle nous suggèrent, et que nous conservons au fond de 
notre cœur; marchant sur les traces de nos prédécesseurs, et 
particulièrement sur celles que Grégoire X, notre prédécesseur, 
nous a laissées dans le Concile général de Lyon, puisqu'il s’agit 
de même actuellement d’une Société comprise dans le nombre 
des Ordres mendiants, tant par son Institut que par ses privi- 
lèges ; après un mûr examen, de notre certaine science, et par 
la plénitude de notre puissance apostolique, nous supprimons 
et nous abolissons la Société de Jésus; nous anéantissons et 
nous abrogeons tous et chacun de ses offices, fonctions et ad- 
ministrations, maisons, écoles, colléges, retraites, hospices et 
tous autres lieux qui lui appartiennent de quelque manière 
que ce soit, et en quelque province, royaume ou états qu'ils 
soient situés ; tous ses statuts, coutumes, usages, décrets, cons- 
titutions, même confirmés par serment et par l'approbation du 
Saint-Siége ou autrement; ainsi que tous et chacun des privi- 
léges et indults, tant généraux que particuliers, dont nous 
voulons que la teneur soit regardée comme pleinement et suf- 
fisamment exprimée par ces présentes lettres, de même que 
s'ils étaient insérés mot à mot, nonobstant toute formule ou 
clause qui y serait contraire, et quels que soient les décrets ou 
autres obligations sur lesquels ils sont appuyés. C’est pourquoi 
nous déclarons cassée à perpétuité et entièrement éteinte toute 
espèce d’autorité, soit spirituelle, soit temporelle, du Général, 
des Provinciaux, des Visiteurs et autres supérieurs de cette 
Société, et nous transférons absolument et sans aucune res- 
triction cette même autorité et cette même juridiction aux or- 
dinaires des lieux, selon les cas et les personnes, dans la forme 
et aux conditions que nous expliquerons ci-après ; défendant, 
comnfe nous le défendons par ces présentes, de recevoir dé- 
sormais qui que ce soit dans cette Société, d'y admettre per- 


sonne au noviciat et de faire prendre l'habit. Nous deientous 
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également d'admettre en aucune manière ceux qui ont été ci- 
devant reçus à prononcer des vœux ou simples ou solennels, 
sous peine de nullité de leur admission ou profession, et sous 
d’autres peines à notre volonté. De plus, nous voulons, ordon- 
nons et enjoignons que ceux qui sont actuellement novices 
soient tout de suite, sur-le-champ, immédiatement et réelle- 
ment renvoyés; et nous défendons que ceux qui n’ont fait que 
des vœux simples et qui n'ont encore été initiés dans aucun 
Ordre sacré, puissent y être promus, ou sous le titre et le pré- 
texte de leur profession, ou en vertu des privilèges accordés à 
la Société contre les décrets du Concile de Trente. 

« Mais, comme le but que nous nous proposons et auquel 
nous brülons d'atteindre est de veiller au bien général de P'E- 
glise et à la tranquillité des peuples, et en même temps d'ap- 
porter des secours et de la consolation à chacun des membres 
de cette Société, dont nous chérissons tendrement dans le Sei- 
gneur tous les individus, afin qu'étant délivrés de toutes les 
contestations, disputes et chagrins auxquels ils ont été en proie 
jusqu’à ce jour, ils cultivent avec plus de fruit la vigne du Sei- 
gneur, et travaillent avec plus de succès au salut des âmes ; 
nous statuons et ordonnons que les membres de cette Société 
qui n’ont fait que des vœux simples et qui ne sont point encore 
initiés dans les Ordres sacrés, sortiront tous, déliés de ces 
mêmes vœux, de leurs maisons et colléges pour embrasser l'état 
que chacun d'eux jugera être le plus conforme à sa vocation, 
à ses forces et à sa conscience, dans l’espace de temps qui sera 
fixé par les ordinaires des lieux, et reconnu suffisant pour qu’ils 
puissent se procurer un emploi ou une charge, ou trouver 
quelque bienfaiteur qui les recoive, sans l’étendre cependant 
au delà d'un an à compter de la date de ces présentes , ainsi 
qu’en vertu des priviléges de la Société ils pouvaient en être 
exclus sans autre cause que celle que dictaient aux supérieurs 
la prudence et les circonstances, sans qu’on ait fait auparavant 
aucune citation, dressé aucun acte, observé aucun ordre judi- 
claire. 

« Quant à ceux qui sont élevés aux Ordres sacrés, nous leur 
permettons, ou de quitter leurs maisons et colléges, et d’en- 
trer dans quelque Ordre religieux approuvé par le Saint-Siége, 
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dans lequel ils devront remplir le temps d'épreuves prescrit par 
le Concile de Trente, s'ils ne sont liés à la Société que par des 
vœux simples, et s'ils ont fait des vœux solennels, le temps de 
cette épreuve ne sera que de six mois, en vertu de la dispense 
que nous leur accordons à cet effet ; ou bien de rester dans le 
siècle comme prêtres et clercs séculiers, entièrement soumis à 
l'autorité et à la juridiction des ordinaires des lieux où ils fixe- 
ront leur domicile; ordonnons en outre qu’il sera assigné à 
ceux qui resteront ainsi dans le siècle, jusqu’à ce qu’ils soient 
pourvus d’ailleurs, une pension convenable sur les revenus de 
la maison ou du collége où ils demeuraient, eu égard cepen- 
dant aux revenus de ces maisons et aux charges qui leur sont 
attachées. 

« Mais les Profès déjà admis aux Ordres sacrés, et qui, dans 
la crainte de n'avoir pas de quoi vivre honnêtement, soit par 
le défaut ou la modicité de leur pension, soit par l'embarras 
de se procurer une retraite, ou qui, à cause de leur grand âge 
et de leurs infirmités, ou par quelque autre motif juste et rai- 
sonnable, ne jugeront point à propos de quitter les maisons ou 
colléges de la Société, ceux-là auront la liberté d’y demeurer, 
à condition qu'ils ne conserveront aucune administration dans 
ces maisons ou colléges; qu’ils ne porteront que l'habit des 
clercs séculiers, et qu’ils seront entièrement soumis aux ordi- 
naires des lieux. Nous leur défendons expressément de rem- 
placer les sujets qui manqueront, d'acquérir dans la suite 
aucune maison ou aucun lieu, conformément aux décrets du 
Concile de Lyon, et d’aliéner les maisons, les biens et les lieux 
qu’ils possèdent actuellement. Ils pourront néanmoins se ras- 
sembler dans une seule ou dans plusieurs maisons, eu égard au 
nombre des sujets restants, de manière que les maisons qui se- 
ront évacuées puissent étre converties à de pieux usages, suivant 
ce qui paraîtra plus conforme, en temps et lieux, aux saints 
Canons et à la volonté des fondateurs, et plus utile à l’accrois- 
sement de la Religion, au salut des âmes et à l'utilité publique. 
Cependant, il sera désigné un personnage du Clergé séculier, 
recommandable par sa prudence et ses bonnes mœurs, pour 
présider à l'administration de ces maisons, le nom de la Société 
étant totalement supprimé et aboli. 
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« Nous déclarons étre également compris dans cette sup- 
pression générale de l'Ordre tous ceux qui se trouvent déjà 
expulsés de quelque pays que ce soit, et nous voulons en con- 
séquence que ces Jésuites bannis, quand même ils seraient éle- 
vés aux Ordres sacrés, s'ils ne sont point encore entrés dans 
un autre Ordre religieux, naient, dès ce moment, d'autre état 
que celui de Clercs et de Prêtres séculiers, et soient entière- 
rement soumis aux ordinaires des lieux. 

« Si ces mêmes ordinaires reconnaissent dans ceux qui, en 
vertu du présent Bref, ont passé de l'Institut de la Société de 
Jésus à l’état de Prétres séculiers, cette science et cette inté- 
grité de mœurs si nécessaires, ils pourront leur accorder ou 
refuser, à leur gré, la permission de confesser les fidèles et de 
prêcher devant le peuple; et, sans cette autorisation obtenue 
par écrit, aucun d'eux ne pourra exercer ces fonctions. Ce- 
pendant les Evêques ou les Ordinaires des lieux n’accorderont 
jamais ces pouvoirs, relativement aux étrangers, à ceux qui 
vivront dans les maisons ou colléges ci-devant appartenant à la 
Société, et en conséquence nous leur défendons de prêcher et 
d'administrer aux étrangers le sacrement de pénitence, ainsi 
que Grégoire X, notre prédécesseur, le défendit dans le Con- 
cile général cité ci-dessus. Nous chargeons expressément la 
conscience des Evêques de veiller à l’exécution de toutes ces 
choses, leur recommandant de songer sans cesse au compte 
rigoureux qu'ils rendront un jour à Dieu des brebis confiées 
à leurs soins, et au jugement terrible dont le Souverain Juge 
des vivants et des morts menace ceux qui gouvernent les 
autres. 

« En outre, si parmi ceux qui étaient membres de la So- 
ciété il s'en trouvait quelques-uns qui fussent chargés de l'ins- 
truction de la jeunesse ou qui exerçassent les fonctions de 
professeurs dans plusieurs colléges ou écoles, nous voulons 
qu'absolument déchus de toute direction, administration ou 
autorité, on ne leur permette de continuer ces fonctions qu'at- 
tant qu'on aura lieu de bien espérer de leurs travaux, et qu'ils 
paraitront éloignés de toutes ces discussions et de ces points 
de doctrine dont le relâchement et la futilité n’occasionnent 
et n engendrent ordinairement que des inconvénients et de fu- 
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nestes contestations ; et nous ordonnons que ces fonctions 
soient à jamais interdites à ceux qui ne s’efforceraient pas de 
conserver la paix dans les écoles et la tranquillité publique, 
et qu'ils en soient même privés, s'ils en étaient actuellement 
chargés. 

« Quant aux Missions, que nous voulons être également 
comprises dans tout ce que nous avons statué touchant la sup- 
pression de la Société, nous nous réservons de prendre à cet 
égard les mesures propres à procurer le plus facilement et le 
plus surement la conversion des infidèles et la cessation de 
toute dispute. 

« Or, après avoir cassé et abrogé entièrement , comme ci- 
dessus, tous les priviléges et statuts de cet Ordre, nous dé- 
clarons tous ses membres, dès qu’ils seront sortis des maisons 
et colléges, et qu’ils auront embrassé l'état de clercs séculiers, 
propres et habiles à obtenir, conformément aux décrets des 
saints Canons et Constitutions apostoliques , toutes sortes de 
bénéfices ou simples ou à charge d'âmes, offices, dignités , 
personnats et autres dont ils étaient absolument exclus, tandis 
qu'ils étaient dans la Société, par le Bref de Grégoire XIII du 
10 septembre 1584 , qui commence par ces mots : Satis su- 
perque. Nous leur permettons encore de recevoir rétribution 
pour célébrer la messe, ce qui leur était aussi défendu , et de 
jouir de toutes ces grâces et faveurs, dont ils auraient toujours 
été privés comme clercs réguliers de la Société de Jésus. Nous 
abrogeons pareillement toutes les permissions qu’ils avaient 
obtenues du Général et des autres Supérieurs , en vertu des 
priviléges accordés par les Souverains Pontifes, comme celle 
de lire les livres des hérétiques et autres prohibés et condam- 
nés par le Saint-Siége; de ne point observer les jours de 
jeûne : ou de ne point user des aliments d’abstinence en ces 
mêmes jours; d'avancer ou de retarder les heures prescrites 
pour réciter le bréviaire , et toute autre de cette nature, dont 
nous leur défendons de faire usage dans la suite, sous les pei- 
nes les plus sévères, notre intention étant qu'à l'exemple des 
prêtres séculiers, leur manière de vivre soit conforme aux rè- 
gles du droit commun. | 

« Nous défendons qu'après la publication de ce Brel , am 
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que ce soit ose en suspendre l'exécution, méme sous couleur, 
titre ou prétexte de quelque demande, appel, recours, décla- 
ration ou consultation de doutes qui pourraient s'élever, ou 
sous quelque autre prétexte prévu ou imprévu; car nous vou- 
lons que la suppression et la cassation de toute la Société, 
ainsi que de tous ses officiers, aient dès ce momentet immédia- 
tement leur plein et entier effet, dans la forme et de la ma- 
niére qne nous avons prescrites ci-dessus, sous peine d'excom- 
munication majeure encourue par le seul fait, et réservée à 
nous el aux Papes , nos successeurs, contre quiconque oserait 
apporter le moindre obstacle , empêchement ou délai à l'exé- 
cution du présent Bref. 

« Nous mandons en outre, et nous défendons, en vertu de 
la sainte obéissance, à tous et à chacun des ecclésiastiques ré- 
guliers et séculiers, quels que soient leur grade, dignité, qua- 
lité et condition, et notamment à ceux qui ont été jusqu’à pré- 
sent attachés à la Société et qui en faisaient partie, de s'oppo- 
ser à cette suppression, de l’attaquer, d'écrire contre elle, et 
même d'en parler, ainsi que de ses causes et motifs , de l'Ins- 
titut, des règles, des constitutions, de la discipline de la So- 
ciété détruite, ou de toute autre chose relative à cette affaire, 
sans une permission expresse du Souverain Pontife. Nous dé- 
fendons à tous et à chacun , également sous peine d’excommu- 
nication réservée à nous et à nos successeurs , d'oser attaquer 
et insulter, à l’occasion de cette suppression , soit en secret, 
soit en public, de vive voix ou par écrit, par des disputes, 
injures, affronts, et par toute autre espèce de mépris, qui que 
ce soit et encore moins ceux qui étaient membres dudit Ordre. 

« Nous exhortons tous les princes chrétiens, dont nous 
connaissons l’attachement et le respect pour le Saint-Siége, à 
employer pour la pleine et entière exécution de ce Bref leur 
zèle et leurs soins, la force, l'autorité et la puissance qu’ils 
ont reçues de Dieu, afin de défendre et de protéger la sainte 
Eglise romaine; à adhérer à tous les articles qu’il contient; à 
lancer et publier de semblables décrets , par lesquels ils veil- 
lent sûrement à ce que l'exécution de notre présente volonté 
n’excite parmi les fidèles ni querelles, ni contestations , ni di- 
visions. + 
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« Nous exhortons enfin tous les chrétiens, et nous les con- 
jurons par les entrailles de Jésus-Christ, notre Seigneur, de 
se souvenir qu'ils ont tous le méme Maitre, qui est dans les 
cieux, le même Sauveur, qui les a tous rachetés au prix de 
son sang, qu'ils ont tous été régénérés par la grâce du Bap- 
téme, qu'ils sont tous établis fils de Dieu et cohéritiers de 
Jésus-Christ et nourris du même pain de la parole divine et 
de la doctrine catholique ; qu’ils ne forment tous qu’un même 
corps en Jésus-Christ et sont les membres les uns des autres ; 
que , par conséquent , il est nécessaire qu'étant tous unis par 
le lien de la charité, ils vivent en paix avec tous les hommes; 
et que leur unique devoir est de s'aimer réciproquement, car 
celui qui aime son prochain a accompli la loi, et d’avoir en 
horreur les offenses, les haines , les disputes, les pièges et les 
autres maux que le vieil ennemi du genre humain a inventés, 
imaginés et suscités pour troubler l'Eglise de Dieu, et mettre 
des obstacles au bonheur éternel des fidèles, sous le faux pré- 
texte des opinions de l’Ecole, souvent même sous l’apparence 
d'une plus grande perfection chrétienne; que tous enfin s'effor- 
cent d'acquérir la véritable sagesse dont saint Jacques a parlé 
(chap. m, Ep. can. v, 13) : « Y a-t-il ici parmi vous quelque 
« homme sage et docte? que par sa sainte conversation il mon- 
« tre ses bonnes œuvres avec une sagesse pleine de douceur. 
« Si vous êtes animés d’un zèle amer, et si l'esprit de discorde 
« règne en vos cœurs, ne vous enorgueillissez pas par une 
« gloire contraire à la vérité. Car ce n’est point lá la sagesse 
« qui descend du Ciel ; mais c’est une sagesse terrestre, sen- 
« suelle et diabolique. En effet, où se trouvent l'envie et l'ani- 
« mosité, là sont aussi le trouble et toutes sortes de mauvaises 
actions. Au lieu que la sagesse qui vient d'en haut est d’abord 
chaste , ensuite paisible, modeste, détachée de son propre 
sens, unie avec les bons, pleine de miséricorde et de bonnes 
œuvres. Elle n’est ni dissimulée ni envieuse. Or, ceux 
« qui aiment la paix sèment dans la paix les fruits de la jus- 
« tice. » 

« Quand même les Supérieurs et autres Religieux de cet 
Ordre, ainsi que tous ceux qui auraient intérêt ou qui préten- 
draient en avoir, de quelque manière que ce fût, dans ce quí à 
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été statué ci-dessus, ne consentiraient point au présent Bret, 
et n’auraient été appelés ni entendus, nous voulons qu'il ne 
puisse jamais être attaqué, infirmé et invalidé pour cause de 
subreption, obreption, nullité ou invalidité, défaut d'intention 
de notre part, ou tout autre motif, quelque grand qu'il puisse 
étre, non prévu et essentiel, ni pour avoir omis des formalités 
el autres choses qui auraient dú étre observées dans les dispo- 
sitions précédentes ou dans quelques-unes d’icelles, ni pour tout 
autre point capital résultant du droit ou de quelque coutume, 
même contenu dans le corps de droit, sous le prétexte d'une 
énorme, très-énorme et entière lésion, ni enfin pour tous 
autres prétextes, raisons ou causes, quelque justes, raisonna- 
bles et privilégiés qu'ils puissent être, même tels qu'ils au- 
raient dû être nécessairement exprimés pour la validité des 
règlements ci-dessus. Nous défendons qu’il soit jamais rétracté, 
discuté ou porté en justice, ou qu’on se pourvoie contre lui 
par voie de restitution en entier , de discussion, de réduction, 
par les voies et termes de droit, ou par quelque autre moyen 
à obtenir de droit, de fait, de grâce ou de justice, de quelque 
maniére qu'il eút été accordé et obtenu pour s’en servir, tant 
en justice qu’autrement. Mais nous voulons expressément que 
la présente constitution soit dès ce moment et à perpétuité va- 
lide, stable et efficace; qu’elle ait son plein et entier effet, et 
qu'elle soit inviolablement observée par tous et chacun de ceux 
à qui il appartient et appartiendra dans la suite , de quelque 
manière que ce soit. » 

Plein de respect pour l'autorité pontificale, nous ne jugeons 
point un acte émané de la Chaire apostolique. Elle possède 
évidemment le droit de supprimer ce qu'elle-méme a établi. 
Nous ne discuterons pas sur le plus ou le moins d'opportunité 
de la mesure, pas méme sur les injustices de parti pris qui 
n'abondent que trop dans les diverses phases du récit. Cette 
appréciation doit ressortir des entrailles de l’histoire. Nous ne 
dirons pas que le successeur des Apótres, en résumant ce pro- 
cés, qui a duré deux cent trente-trois ans, entre la Société de 
Jésus et les passions déchainées contre elle, essaie, à force d’ha- 
biletés de langage, de donner le change aux adversaires des 
Jésuites, lorsqu'il rapporte leurs accusations sans daigner les 
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sanctionner. Nous n'examinerons méme pas si la suppression 
prononcée est un chátiment infligé aux Jésuites ou un grand 
sacrifice fait à Pespoir de la paix. Cette paix était chimérique, 
Clément XIV ne Pignorait pas; mais il se persuadait que tant 
de concessions mettraient ses derniers jours à l’abri des vio- 
lences, et il frappa d'ostracisme la Société de Jésus. 

Il l'avait condamnée à mort pour être Pape; il l'avait livrée, 
il s'était livré lui-même à ceux qui poursuivaient la destruction 
de l’Institut, afin d'arriver plus vite à l’anéantissement du Ca- 
tholicisme. La promulgation du bref Dominus ac Redemptor fut 
accueillie avec des transports d’allégresse par tous les ennemis 
de l'Eglise. lis saluèrent cet acte comme l’ère de la régénération 
promise à de coupables espérances. La gloire de tous les Pon- 
tifes passés s’éclipsa devant celle de Ganganelli. Les incrédules 
crurent en lui; ils le déclarèrent immortel et adoré parce qu’il 
servait leur vengeance ; ils se prosternèrent en idée à ses pieds, 
et depuis ce jour Clément XIV fut accepté par eux comme le 
modèle à proposer à tous les Vicaires de Jésus-Christ. Le cœur 
et la tête des fanatiques d'impiété ou de philosophisme sont 
ainsi faits. De toutes les lois, de toutes les bulles rendues par 
les successeurs des Apôtres, ils ne reconnaissent, ils ne célè- 
brent que le bref de la destruction. Ce fétichisme si logique- 
ment exclusif n’a pas disparu avec la première génération ; il 
se transmet aux générations suivantes comme un héritage, et 
l'abbé Vincent Gioberti, le continuateur des enthousiastes de 
4773, l'écrivain dont les révolutionnaires d'Italie proclament 
le nom avec une béate tendresse, parce qu'il s’est constitué le 
flatteur en titre de leur vanité, a pu dire en 1845 (1) : « Qui- 
conque vénère le Siége romain et lui porte dans son cœur ce 
respect que les Jésuites professent seulement en paroles, doit 
croire que le décret de Ganganelli fut juste et opportun, et 
que les accusations qui le provoquérent furent vraies et fon- 
dées. » 

Cette justice et cette opportunité que Gioberti, après ses 
maîtres dans l’art de tromper les nations, essaie d'imposer 
comme un article de foi, viennent enfin d’être mises à nu. Les 


(4) Proleg. del primato, p. 124 (édition de 1846. Lugano). 
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adversaires de l’Eglise n'eurent jamais de louanges que pour 
le mal; leur joie blessa au coeur le Souverain Pontife. Si elle 
lui fut amére, que la tristesse chrétienne du Sacré Collége et 
de l’Episcopat dut lui paraître accablante ! Le bref avait été 
envoyé à Paris; Clément XIV écrivit à Christopffe de Beau- 
mont pour en solliciter l'acceptation. L'Archevéque de Paris, 
que les menaces n'intimidaient pas, et qui portait toujours la 
tête plus haut que Porage, lui répondit le 24 avril 4774: 

« Ce bref n'est autre chose qu'un jugement personnel et 
particulier. Entre plusieurs choses que notre Clergé de France 
y remarque, d’abord il est singulièrement frappé de l'expres- 
sion odieuse et peu mesurée employée à caractériser la bulle 
Pascendi munus, etc., donnée par le saint Pape Clément XIII, 
dont la mémoire sera toujours glorieuse, bulle revêtue de 
toutes les formalités. Il est dit que cette bulle peu exacte a été 
extorquée plutôt qu'obtenue; laquelle néanmoins a toute la 
force et toute l'autorité qu'on attribue à un Concile général, 
n'ayant été portée qu'après que tout le Clergé catholique et tous 
les Princes séculiers eussent été consultés par le Saint-Père. 
Le Ciergé, d’un commun accord et d’une voix unanime, loua 
extrêmement le dessein qu’en avait conçu le Saint-Père , et en 
sollicita avec empressement l'exécution. Elle fut conçue et pu- 
bliée avec l'approbation aussi générale que solennelle. Et 
n'est-ce pas en cela que consiste véritablement Pefficace, la 
réalité et la force d’un Concile général, plutôt, très-saint 
Père, que dans l'union matérielle de quelques personnes qui, 
quoique physiquement unies, peuvent néanmoins être très- 
éloignées l'une de l'autre dans leur manière de penser et dans 
leurs jugements et dans leurs vues? Quant aux Princes sécu- 
liers, s’il en est qui ne se soient pas joints aux autres pour lui 
donner positivement leur approbation, leur nombre est peu 
considérable. Aucun ne réclama contre elle, aucun ne s’y op- 
posa, et ceux même qui avaient dessein de bannir les Jésuites 
souffrirent qu’on lui donnát cours dans leurs Etats. 

« Or, venant à considérer que l'esprit de l'Eglise est indi- 
visible, unique, seul et vrai, comme il est en effet , nous avons 
sujet de croire qu'elle ne peut se tromper d’une manière si so- 
lennelle. Et cependant elle nous induirait en erreur, nous 
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donnant pour saint et pieux un Institut qu’on maltraitait alors 
si cruellement, sur lequel l'Eglise et par elle l'Esprit saint 
s'énoncent en ces propres termes : « Nous savons de science 
certaine qu'il respire très-fort une odeur de sainteté; » en 
munissant du sceau de son approbation et confirmant de nou- 
veau non-seulement l'Institut en lui-même, qui était en butte 
aux traits de ses ennemis, mais encore les membres qui le 
composaient, les fonctions qui y étaient exercées, la doctrine 
qui s’y enseignait et les glorieux travaux de ses enfants, qui 
répandaient sur lui un lustre admirable, en dépit des efforts de 
la calomnie et malgré les orages des persécutions. L'Eglise se 
tromperait donc effectivement et nous tromperait nous-mêmes, 
voulant nous faire admettre le bref destructif de la Compagnie, 
ou bien en supposant qu’il va de pair, tant dans sa légitimité 
que dans son universalité, avec la Constitution dont nous avons 
parlé. Nous mettons à part, très-saint Père, les personnes qu'il 
nous serait aisé de désigner et de nommer, tant ecclésiasti- 
ques que séculières, qui se sont égarées, et ont trempé dans 
cette affaire. Elles sont, à dire vrai, de caractère, de condi- 
tion, de doctrine et de sentiment, pour ne rien dire de plus, 
si peu avantageux, que cela seul suffirait pour nous faire porter 
avec assurance le jugement formel et positif que ce bref, qui 
détruit la Compagnie de Jésus, n'est autre chose qu'un juge- 
ment isolé et particulier, pernicieux, peu honorable à la tiare 
et préjudiciable à la gloire de l'Eglise, à l'accroissement et à la 
conservation de la Foi orthodoxe. 

« D'un autre côté, Saint-Père, il n’est pas possible que je 
me charge d'engager le Clergé à accepter ledit bref. Je ne se- 
rais pas écouté sur cet article, fussé-je assez malheureux pour 
vouloir y prêter mon ministère, que je déshonorerais. La mé- 
moire est encore toute récente de cette assemblée générale 
que j'eus l'honneur de convoquer, par ordre de Sa Majesté. 
pour y examiner la nécessité et l'utilité des Jésuites, la pureté 
de leurs doctrines, etc. En me chargeant d’une pareille com- 
mission, je ferais une injure très-notable à la Religion, au zèle, 
aux lumières et à la droiture avec laquelle ces Prélats exposé- 
rent au Roi leur sentiment sur les mêmes points qui se trou- 
vent en contradiction et anéantis par ce bref de destruction. U 


336 o CLÉMENT XIV 


est vrai que, si l’on veut montrer qu'il a été nécessaire d'en 
venir lá, colorant cette destruction du spécieux prétexte de la 
paix, laquelle ne pouvait subsister avec la Compagnie subsis- 
tante, ce prétexte, très-saint Père, pourra tout au plus suflire 
pour détruire tous les corps jaloux de cette Compagnie, et la 
canoniser elle-même sans autre preuve; et c’est ce prétexte-là 
même qui nous autorise, nous, à former dudit bref un juge- 
ment très-juste, mais fort désavantageux. 

« Car quelle peut être cette paix qu’on nous donne pour 
incompatible avec cette Société? Cette réflexion a quelque chose 
d’effrayant, et nous ne comprendrons jamais comment un tel 
motif a eu la force d'induire Votre Sainteté à une démarche 
aussi hasardée, aussi périlleuse, aussi préjudiciable. Certaine- 
ment la paix qui n’a pu se concilier avec l'existence des Jésuites 
est celle que Jésus-Christ appelle insidieuse, fausse et trom- 
peuse ; en un mot, celle à qui l’on donne le nom de paix et qui 
ne l’est pas: Pax, paz, et non erat pax; cette paix qu'adop- 
tent le vice et le libertinage, la reconnaissant pour leur mère; 
qui ne s’allia jamais avec la vertu, qui, au contraire, fut tou- 
jours ennemie capitale de la piété. C'est exactement á cette 
paix que les Jésuites, dans les quatre parties du monde, ont 
constamment déclaré une guerre vive, animée, sanglante et 
poussée avec la dernière vigueur et le plus grand succès. C'est 
contre cette paix qu'ils ont dirigé leurs veilles, leur attention, 
leur vigilance, préférant des travaux pénibles à une molle et 
stérile oisiveté. C'est pour l’exterminer qu’ils ont sacrifié leurs 
talents, leurs peines, leur zèle, les ressources de l’éloquence, 
voulant lui fermer toutes les avenues par où elle tenterait de 
s'introduire, et de porter le ravage dans le sein du Christia- 
nisme, tenant les ámes sur leurs gardes pour les en affranchir; 
ct, lorsque, par malheur, cette fatale paix avait usurpé du ter- 
rain, et s'était emparée du cœur de quelques Chrétiens, alors 
ils Pallatent forcer dans ses derniers retranchements, ils l'en 
chassaient aux dépens de leurs sueurs, et ne craignaient point 
de braver les plus grands dangers, n’espérant d’autres récom- 
penses de leur zèle et de leurs saintes expéditions que la haine 
des libertins et la persécution. des méchants. 

« C'est de quoi l'on pourrait alléguer une infinité de preuves 
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non moins éclatantes, dans une longue suite d'actions mémora- 
bles, qui n’a jamais été interrompue depuis le jour qui les vit 
naître jusqu’au jour fatal à l Eglise qui les a vu anéantir. Ces 
preuves ne sont ni obscures ni méme ignorées de Votre Sain- 
teté. Si donc, je le redis encore, si cette paix qui ne pouvait 
subsister avec cette Compagnie, et si le rétablissement d’une 
telle paix a été réellement le motif de la destruction des Jésui- 
tes, les voilà couverts de gloire, ils finissent comme ont fini les 
Apôtres et les Martyrs; mais les gens de bien en sont désolés, 
et c'est aujourd'hui une plaie bien sensible et bien douloureuse 
faite à la piété et à la vertu. 

« La paix qui ne pouvait se concilier avec l'existence de la 
Société n'est pas aussi cette paix qui unit les cœurs, qui s’y 
entretient réciproquement, et qui prend chaque jour de nou- 
veaux accroissements en vertu, en piété, en charité chrétienne, 
qui fait la gloire du Christianisme, et relève infiniment l'éclat 
de notre sainte Religion. Ceci ne se prouve pas, quoique la 
preuve en soit très-facile, non par un petit nombre d'exemples 
que cette Société pourrait nous fournir depuis le jour de sa 
naissance jusqu'au jour fatal et à jamais mémorable de sa sup- 
pression, mais par une foule innombrable de faits qui atteste- 
ront que les Jésuites furent toujours et en tout temps les colon- 
nes, les promoteurs et les infatigables défenseurs de cette solide 
paix. On doit se rendre à l'évidence des faits qui portent avec 
eux la conviction dans tous les esprits. 

« Au reste, comme je ne prétends pas faire dans cette lettre 
l'apologie des Jésuites, mais seulement mettre sous les yeux de 
Votre Sainteté quelques-unes des raisons qui, dans le cas pré- 
sent, nous dispensent de lui obéir, je ne citerai ni les heux ni 
les temps, étant chose très-facile à Votre Sainteté de s’en as- 
surer par elle-même et ne pouvant les ignorer. 

« Outre cela, très-saint Père, nous n'avons pu remarquer 
sans frayeur que le susdit bref destructif faisait hautement l'é- 
loge de certaines personnes dont la conduite n'en mérita ja- 
mais de Clément XIIL, de sainte mémoire ; et, loin de cela, il 
jugea toujours devoir les écarter et se comporter à leur égard 
avec la plus scrupuleuse réserve. | 

« Cette diversité de jugement mérite bien qu’on y fasse at- 
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tention, vu qu'il ne jugeait pas même dignes de l'honneur de 
la pourpre ceux à qui Votre Sainteté semble souhaiter celui de 
la tiare. La fermeté de l’un et la connivence de l’autre ne se 
manifestent que trop clairement. Mais enfin on pourrait peut- 
être excuser la conduite du dernier, si elle ne supposait pas 
l'entière connaissance d'un fait qu’on ne peut tellement dégui- 
ser qu'on n’entrevoie ouvertement qu'il a dirigé la plume dans 
la confection du bref. 

« En un mot, très-saint Père, le Clergé de France étant un 
corps des plus savants et des plus illustres de la sainte Eglise, 
lequel n’a d'autre vue ni d’autre prétention que de la voir de 
jour en jour plus florissante; ayant mûrement réfléchi que la 
réception du bref de Votre Sainteté ne pouvait qu’obscurcir sa 
propre splendeur, il n’a voulu ni ne veut consentir à une dé- 
marche qui, dans les siècles à venir, ternirait la gloire en pos- 
session de laquelle il se maintient ne admettant pas; et il 
prétend, par sa trés-juste résistance actuelle, ‘transmettre à la 
postérité un témoignage éclatant de son intégrité et de son 
zèle pour la Foi catholique, pour la prospérité de l'Eglise ro- 
maine et en particulier pour l'honneur de son chef visible. 

« Ce sont là, très-saint Père, quelques-unes des raisons qui 
nous déterminent, moi et tout le Clergé de ce royaume, à ne 
jamais déclarer sur cela à Votre Sainteté, comme je le fais par 
la présentelettre, quetelles sont nosdispositions et celles de tout 
le Clergé, qui d’ailleurs ne cessera jamais de prier avec moi le 
Seigneur pour la Sacrée personne de Votre Béatitude, adres- 
sant nos très-humbles supplications au divin Père des lumié- 
res, afin qu'il daigne les répandre abondamment sur Votre 
Sainteté, et qu'elles lui découvrent la vérité dont on a obscurci 
l'éclat. » 

L'Eglise de France, par l'organe de son plus illustre Pontife, 
refusait de s'associer à la destruction de la Compagnie de Jésus. 
Elle donnait ainsi au Pape un témoignage de sa Foi et de sa 
respectueuse fermeté. Peu d'années après, quand Clément XIV 
fut descendu dans la tombe, il trouva parmi les membres du 
Sacré Collége des juges qui , à leur tour, se prononcèrent con- 
tre lui. Pie VI avait, en 1775, demandé aux Cardinaux leur 
avis an sujet de l’Institut détruit. Antonelli, l’un des plas sa- 
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vants et des plus pieux (1), osa écrire ces lignes, foudroyante 
accusation que de douloureux regrets, que l'imminence des pé- 
rils courus par l'Eglise inspirérent, et dont l’histoire, plus 
calme, accepteles sévérités. Le Cardinal romain et l’Archevêque 
français furent taxés d'exagération par leurs contemporains. 
En présence des documents que nous avons évoqués, cette exa- 
gérationelle-même n’est plus qu’un hommage rendu à la vérité. 

Antonelli s'exprime ainsi : « On n’examine pas s’il a été 
permis ou non de souscrire un tel bref. Le monde impartial 
convient de l’injustice de cet acte. Il faudrait être ou bien 
aveugle , ou porter une haine mortelle aux Jésuites pour ne 
pas sen apercevoir. Dans le jugement qu'on a rendu contre 
eux, quelle règle y a-t-on observée? Les a-t-on entendus? 
Leur a-t-on permis de produire leur défense? Une telle manière 
d'agir prouve qu’on a craint d'évoquer des innocents. L'o- 
dieux de pareilles condamnations , en couvrant les juges d’in- 
famie, fait honte au Saint-Siége même, si le Saint-Siége , 
en anéantissant un jugement si inique, ne répare son honneur. 

« En vain les ennemis des Jésuites nous prónent-ils des mi- 
racles pour canoniser le bref avec son auteur (2); la question 


(1) Le cardinal Léonard Antonelli était neveu du cardinal Nicolas An- 
tonelli, secrétaire des brefs sous Clément XIII. Léonard, préfet de la Pro- 
pagande et doyen du Sacré Collége, partagea avec Consalvi la confiance 
de Pie VII. Il Paccompagna à Paris en 1804, et il fut emprisonné dans les 
dernières années du règne de Napoléon. Antonelli était une des lumières 
de l'Eglise. On a de lui: une lettre aux évêques d'Irlande; son contenu 
prouve qu'il n’était pas aussi intolérant que cherchent à le représenter les 
biographes modernes. 

(2) Il est trés-vrai que les Jansénistes et les Philosophes annoncérent 
que des miracles se faisaient par l'intercession de Ganganelli, el qu'ils 
parlérent méme de le béatifier. Cette protection, accordée à un Pape par 
les incrédules et par les sectaires, ne devail pas recommander sa mémoire 
auprès du Saint-Siége; mais Clément XIV n'a jamais mérité cet excès d’in- 
dignite. Il s’est trouvé dans une position inextricable, entre deux partis 
également animés ; il a favorisé l’un au détriment de l’autre. A son tribu- 
nal, et malgré lui, l’impiété Pa emporté sur le zèle; il a donc dd aussitôt 
devenir, pour les Encyclopédistes, un grand citoyen. I! flétrissait, il pros- 
crivait les Jésuites, sans examen, sans avoir cntendu leur défense : on en 
fit un Pape modèle de fausse tolérance et d'humanité. Les Catholiques 
exaltés s'irritérent de se voir abandonnés. Ganganclli semblait prendre 
en dédain leurs réclamations; eux, ne tenant pas assez comple de la at- 
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est si l’abolition reste valide ou non. Pour moi, je prononce, 
sans crainte de me tromper, que le bref qui la détruit est nul, 
non valide et inique, et que, en conséquence, la Compagnie 
de Jésus n'est pas détruite. Ce que j'avance ici est appuyé sur 
quantité de preuves dont je me contente d'alléguer une partie. 

« Votre Sainteté le sait aussi bien que messeigneurs les 
Cardinaux, et la chose n’est que trop éclatante, au grand 
scandale du monde. Clément XIV a offert de lui-méme et pro- 
mis aux ennemis des Jésuites ce bref d'abolition tandis qu'il 
n’était encore que personne privée, et avant qu'il ait pu avoir 
toutes les connaissances qui regardent cette grande aflaire. 
Depuis, étant Pape, il ne lui a jamais agréé de donner á ce 
bref une forme authentique et telle que les canons la re- 
quiérent. 

« Une faction d'hommes actuellement en dissension avec 
Rome , et dont tout le but était de troubler et de -renverser 
l'Eglise de Jésus-Christ, a négocié la signature de ce bref, 
et l’a enfin extorquée d'un homme déjà trop lié par ses pro- 
messes pour oser se dédire et se refuser à une telle injustice. 

« Dans cet infâme trafic, on a fait au chef de l’ Eglise une 
violence ouverte ; on l’a flatté par de fausses promesses et in- 
timidé par de honteuses menaces. . 

« On ne découvre dans ce bref nulle marque d’authenti- 
cité; il est destitué de toutes les formalités canoniques indis- 
pensablement requises dans toute sentence définitive. Ajou- 
tez qu'il n’est adressé à personne, quoiqu'on le donne pour une 


tuation, adressérent à ce Pontife des reproches pleins d'amertume. On le 
calomnia dans les deux camps : ici, en lui accordant des vertus chiméri- 
ques ; là, en faisant servir son esprit de passeport à des paroles odieuses 
ou cruelles. Les uns ont vu dans Ganganelli le plus indulgent et le plus 
aimable des vicaires de Jésus-Christ; les autres, un criminel que son am- 
bition avait perdu, et que ses moqueuses railleries ont déshonoré. Son 
caractère, ses mesures administratives, sa facilité à détruire l’ancienne 
hiérarchie monastique, ont permis au roman de le déifier; les mémes rai- 
sons le firent trop rabaisser par les vrais Catholiques. Clément XIV ne fut 
ni un saint ni un coupable, mais un homme faible, qui, pour parvenir au 
pontificat suprême, s’appuya sur des moyens trop humains et qui fut trahi 
par eux, La faute de Ganganelli est dans son élection; il l’expia sur le 
trône. 
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lettre en forme de bref. Il est à croire que ce rusé Pape a 
oublié à dessein toutes les formalités, pour que son bref, 
qu'il n’a souscrit que malgré lui, parût nul à chacun. 

« Dans le jugement définitif et l'exécution du bref, on n’a 
observé aucune loi, ni divine, ni ecclésiastique , ni civile; au 
contraire , on y viole les lois les plus sacrées que le Souverain 
Pontife jure d'observer. 

« Les fondements sur lesquels le bref s’appuie ne sont autre 
chose que des accusations faciles à détruire, de honteuses ca- 
lomnies, de fausses imputations. 

« Le bref se contredit : ici il affirme ce qu'il nie ailleurs; 
ici il accorde ce qu'il refuse peu après. 

« Quant aux vœux, tant solennels que simples, Clé- 
ment XIV s'attribue, d’un côté , un pouvoir tel quaucun Pape 
ne s’est jamais attribué; d'un autre côté, par des expressions 
ambigués et indécises, il laisse des doutes et des anxiétés sur 
des points qui devraient être le plus clairement déterminés. 

« Si l’on considère les motifs de destruction que le bref al- 
lègue, en en faisant l'application aux autres Ordres religieux, 
quel Ordre, sous les mêmes prétextes, n’aurait pas à crain- 
dre une semblable dissolution ? On peut donc le regarder 
comme un bref tout préparé pour la destruction générale de 
tous les Ordres religieux. 

e Il contredit et annule, autant qu'il peut, beaucoup de 
bulles et de constitutions du Saint-Siége , reçues et reconnues 
par toute l'Eglise, sans en donner le motif. Une si téméraire 
condamnation des décisions de tant de Pontifes prédécesseurs 
de Ganganelli peut-elle être supportée par le Saint-Siége ? 

« Ce bref a causé un scandale si grand et si général dans 
l'Eglise qu'il n’y a guère que les impies, les hérétiques , les 
mauvais Catholiques et les libertins qui en aient triomphé. 

« Ces raisons suffisent pour prouver que ce bref est nul et 
de nulle valeur, et par conséquent que la prétendue suppres- 
sion des Jésuites est injuste et n’a produit nul effet. La Com- 
pagnie de Jésus subsistant donc encore, le Siége apostolique, 
pour la faire paraître de nouveau sur la terre, n’a qu'à le 
vouloir et parler : aussi je suis dans la persuasion que Votre 
Sainteté le fera, car je raisonne ainsi : 
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« Une Société dont les membres tendent á une méme fin, 
qui n'est autre que la gloire de Dieu, qui, pour y arriver, se 
servent des moyens qu'emploient la Compagnie, qui se confor- 
ment aux règles prescrites par l'Institut, qui s'entretiennent 
dans l'esprit de la Compagnie, une telle Société, quels que 
soient son nom, son habit, est très-nécessaire à l'Eglise dans 
ce siècle de la plus affreuse dépravation. Une telle Société 
n'eút-elle jamais existé, il faudrait l’établir aujourd'hui. 
L'Eglise, attaquée au xvi" siècle par des ennemis furieux, 
s’est louée des grands services qu’elle a tirés de la Compagnie 
fondée par saint Ignace. A la vue de la défection du xvii‘ 
siècle, l'Eglise voudra-t-elle se priver des services que cette 
même Compagnie est encore en état de lui rendre ? Le Saint- 
Siége ent-il jamais plus besoin de généreux défenseurs que 
dans ce dernier temps , où l'impiété et l’irréligion font les der- 
niers efforts pour en ébranler les fondements? Ces secours, 
combinés par une Société entière , sont d'autant plus néces- 
saires que des particuliers , libres de tout engagement, sans 
avoir été formés sous des lois telles que celles de la: Compa- 
gnie, sans avoir pris son esprit, ne sont pas capables d'entre- 
prendre et de soutenir les mêmes travaux. » 

L'impression que le bref de Clément XIV produisit dans la 
Catholicité est exprimée par ces deux manifestes, qui réunis- 
sent Paris et Rome dans le même sentiment. Mais il ne faut 
pas oublier que Ganganelli lui-même, sanctionnant cet acte 
pontifical, ne se met jamais en désaccord pour le fond avec ses 
prédécesseurs ou ses successeurs. Íl ne porte aucune sentence 
doctrinale et, tout en abolissant la Compagnie de Jésus, il ne 
frappe pas l'Institut comme mauvais ou vicieux; il n’en flétrit 
pas les Pères sous prétexte de culpabilité, entraînant une juste 
suppression. Le bien prétendu de la paix, le repos du peuple 
chrétien à tort ou à raison troublé par l’existence des Jésuites, 
tels sont les motifs avoués qui déterminent le Pape. Clément 
va plus loin; il ne maudit pas, il bénit, et s'il tue l'Ordre 
de Saint-Ignace, c'est aussi, comme il le déclare, « pour appor- 
ter des secours et des consolations á chacun des membres de 
cette Société, dont nous chérissons, proclame-t-il, tendrement 
dans le Seigneur tous les individus, afin qu'étant délivrés de 
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toutes les contestations, disputes et chagrins auxquels ¡ls ont 
été en butte jusqu’à ce jour, ils cultivent avec plus de soin la 
vigne du Seigneur. » 

Sont-ils donc de bien grands coupables les hommes auxquels 
le Pontife témoigne un si paternel intérêt? Dans cette man- 
suétude qui n'est que justice, ne trouve-t-on pas peut-être 
le secret des combats et des remords de Clement XIV? 

Le bref, daté du 21 juillet, aurait dû être promulgué le 
même jour; la cour de Vienne en retarda la publication, par- 
ce qu'elle craignait que les biens des Jésuites ne tombassent 
entre les mains du Clergé. Joseph II désirait prendre des me- 
sures pour se les approprier. Ce retard favorisait les incerti- 
tudes du Pape : il aurait voulu l’éterniser ; mais Florida-Blanca 
ne lui en donna pas le pouvoir. Clément accordait sa confiance 
au Prélat Macedonio : Espagne le mit dans ses intéréts. De 
concert avec l’ Ambassadeur et le P. Buontempi, on résolut de 
livrer un dernier assaut à la volonté chancelante du Souverain 
Pontife. Cet assaut fut décisif, et le 16 août 1773 le bref 
parut, Clément XIV avait nommé une commission pour le faire 
exécuter. Les Cardinaux André Corsini, Carafla, Marefoschi, 
Zelada et Casali la composérent. Alfani, Macedonio et d'autres 
prélats ou jurisconsultes leur furent adjoints. Les róles avaient 
été distribués d'avance. 

A buit heures du soir toutes les maisons des Jesuites sont 
investies par la garde corse el par les sbires. On notifie au 
Général de la Compagnie et aux Péres le Bref de suppression. 
Alfani et Macedonio apposent les scellés sur les papiers ainsi 
que sur chaque maison de l'Ordre. Laurent Ricci est transléré 
au Collége des Anglais; les Assistants el les Profés sont dissé- 
minés dans d'autres établissements; puis, sous les yeux des 
Délégués pontificaux, le pillage des églises, des sacristies et 
des archives de la Société s'organise. Il dura longtemps, et 
l'image de cette inertie en tiare accordant l'impunité à tous les 
scandales qui en jaillirent ne s’est jamais effacée de la mémoire 
des Romains. lls racontent encore que les diamants dont la 
Madone du Gesù était couverte passérént le lendemain à la 
maîtresse d'Alfani, et que cette femme s’en para publique- 
ment. On avait exproprié les Jésuites; on ne songea yas à 
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assurer leur existence. La spoliation , entre les mains d'Al- 
fani et de Macedonio, prit des allures tellement cyniques, 
l'injustice marcha si audacieusement tête levée, que le car- 
dinal Marefoschi, nommé commissaire à raison de ses inimi- 
tiés permanentes envers l’Institut, se révolta contre tant de 
cruautés. Pour ne pas autoriser par sa présence des turpi- 
tudes de plus d'une sorte, il renonça à siéger dans cette com- 
mission. 

Le 22 septembre Clément XIV fit conduire au château Saint- 
Ange le Général, ses Assistants, Comelli, secrétaire de 
l'Ordre, les PP. Leforestier, Zaccharia, Gautier et Faure. Ce 
dernier était l’un des plus brillants écrivains de l'Italie. On 
redoutait la causticité de son esprit et l'énergie de sa dialecti- 
que (1). Ce fut son seul crime; et les Philosophes, qui abu- 
saient de la licence d'écrire, applaudirent á cet asservissement 
de la pensée. C'est ainsi que les premiers promoteurs de la 
liberté de la presse organisérent ce droit qu'ils proclamaient 
imprescriptible pour tous. En France, ils n’eurent que des fers 
ou Péchafaud à offrir à leurs antagonistes acceptant la libre 
discussion; en Italie on répliqua par le stylet. 

Le Souverain Pontife avait á sa disposition les archives de 
la Compagnie. Les lettres les plus intimes, les correspondances 
de chaque Père, les papiers de l'Ordre, ses affaires, le bilan de 
sa fortune, tout était sous les yeux de la commission, qui se 
montrait implacable. On tortura par des interrogatoires cap- 
tieux les prisonniers qui, tenus dans le plus complet isolement, 


(1) L'interrogatoire du Jésuite se passa en ces termes. Le magistrat ins- 
tructeur lui dit, dans son cachot : « Monsieur l'abbé, il m'est enjoint de 
vous annoncer que vous n'étes ici pour aucun crime. — Je le crois bien, 
puisque je n’en ai pas commis. — Vous n’y êtes même pas pour certains 
écrils que vous avez publiés. — Je le crois bien encore, puisque, d'a- 
bord, il n’y avait pas défense d’écrire, et qu'ensuite je ne Pai fait que pour 
répondre aux calomnies que l’on vomissait contre la société dont j'étais 
membre. — Quoi qu'il en soit, vous n'étes ici pour rien de tout cela, mais 
seulement pour vous empêcher d'écrire contre le Bref. — Oh ! oh! mon- 
sieur, voilà une jurisprudence nouvelle ! C’est donc à dire que, si le Saint- 
Père avait craint que je ne volasse, il m'aurait envoyé aux galères, et, s'il 
avait eu peur que je n’assassinasse, il m'aurait fait pendre préventive- 
ment, » 
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pouvaient, obsédés par la crainte ou par le désespoir, se sauver 
en faisant d'utiles révélations. Ricci et les Jésuites enfermés 
dans le cháteau Saint-Ange ne se plaignirent pas de la cap- 
tivité qu’on leur infligeait. {ls déclarèrent qu'ils étaient enfants 
d’obéissance, et que, comme membres de la Société de Jésus 
ou prêtres catholiques, ils n'avaient rien à se reprocher des 
accusations dont on les chargeait. On leur parla de trésors 
cachés dans des souterrains, de leur insoumission aux volontés 
du Pape; ces vieillards, courbés sous le poids des années, 
secouèrent leurs chaînes en souriant tristement, et ils répon- 
dirent : « Vous avez les clefs de toutes nos affaires, de tous 
nos secrets; s’il y a des trésors, vous devez nécessairement en 
saisir la trace. » On cherchait partout; l’avidité d'Alfani et de 
Macedonio ne se lassait jamais ; la conscience troublée de Clé- 
ment XIV aurait voulu justifier sa partialité en découvrant 
quelque trame mystérieuse. Tout fut inutile. Et néanmoins le 
Général de l’Institut avait fait beau jeu aux magistrats inqui- 
siteurs. | 

Quelques amis de la Compagnie, deux ou trois même de ses 
Pères, avaient conseillé à Ricci de soustraire aux regards les 
papiers les plus importants de l'Ordre de Jésus. On lui offrait 
de les cacher en lieu sûr. Ricci déclara qu'il ne consentirait 
jamais à des actes qui pouvaient faire suspecter la parfaite 
innocence de ses frères et la sienne propre. Il enjoignit de 
laisser les archives et les livres de compte à leur place ordi- 
naire; chacun se conforma à la prescription. 

Au milieu de tous les procès-verbaux et rapports qui furent 
adressés soit au Pape, soit aux Cardinaux-Commissaires pour 
la suppression, il existe un document qui tire une certaine 
valeur de l’homme qui l’a rédigé et des fonctions que cet 
homme exerçait. Le Dominicain Thomas-Marie Mamachi, 
maitre du Sacré Palais, fut chargé de visiter une caisse de 
papiers et de livres saisis chez l'abbé Stefanucci, ex-Jésuite. 
Le Dominicain, dont le nom est cher à la littérature chré- 
tienne par son Traite des mœurs des fidèles pendant les pre- 
miers siècles de l'Eglise et par d’autres ouvrages religieux, 
écrivit et signa de sa main un rapport sur cette visite. L'auto- 
graphe est entre nos mains; il décèle en son auteur une pers- 
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la police. 


` 


Le P. Stefanucci appartenait à une famille romaine riche 
et honorée; il avait passé par les emplois importants de son 
Ordre; il était même le théologien du cardinal d'York, et voici 
les bases de l'accusation que dirige contre lui le maître du 
Sacré Palais. Les manuscrits du Jésuite contiennent des 
remarques sur les accusations dont la Compagnie fut l’objet ; 
ils discutent le cas éventuel de la suppression; ils parlent des 
cours d’Espagne, de Portugal et de France, ainsi que du mar- 
quis de Pombal. Ils contiennent des prophéties relatives aux 
Jésuites et au futur rétablissement de l’Institut. Les livres 
imprimés traitent en grande partie des événements du Por- 
tugal, de la dévotion au Sacré Cœur de Jésus, du probabilisme 
et de la cause de Palafox. 

De cet exposé de faits si simples le Dominicain a Part de 
tirer trois chefs d'accusation contre les Jésuites. 4° Empres- 
sement à conserver de vaines prophéties, des écrits injurieux 
aux princes et à leurs ministres. 2° Attachement opiniátre au 
jésuitisme, à des maximes que le Pape a condamnées par cela 
seul qu'il a supprimé l'Ordre de Jésus. 3° Persévérance dans 
la conviction de l'innocence de la Compagnie. Mamachi déve- 
loppe ces trois accusations sans songer qu'il était bien permis à 
un enfant de saint Ignace de défendre son Institut ou de pos- 
séder les livres qui le défendaient, lorsque , dans la biblio- 
thèque privée de Laurent Ganganelli, on trouvait tous les 
ouvrages qui attaquaient la Compagnie. Ces ouvrages, dont 
nous sommes le possesseur, portent encore à la première page 
ces mots écrits de la main même du Cordelier qui sera Clé- 
ment XIV: Ez libris fratris Laurentii Ganganelli Sancti 
Officii consultoris. 

Le maître du Sacré Palais ne se borne pas à ce rôle d'agent 
de police. Le P. Stefanucci est donc coupable; il lui recrute 
des complices dans un grand nombre de personnages haut 
placés; il demande qu’on les surveille. Puis, après avoir ap- 
puyé son opinion sur une lettre de saint Augustin au prêtre 
Sixte, blámant la négligence qui faisait tolérer à Rome les 
hérétiques de ce temps, Mamachi témoigne le désir de voir 
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prendre des précautions contre les improbateurs du Bref. 
« Dieu veuille, ajoute-t-il, qu'il wy ait pas de semblables cri- 
tiques à Rome , ou du moins qu'il y en ait peu et de basse ou 
médiocre condition. Qu'il ne s’y rencontre pas aussi des dé- 
fenseurs de ces maximes que, par son Bref plein de prudence, 
Sa Sainteté veut voir abandonnées et rejetées par ceux même 
qui professaient le Jésuitisme. En n’en tenant aucun compte, 
ne peut-il pas naître des discordes qui troublent la tranquillité 
des Etats et de l'Eglise? Je n’en sais rien; mais ce que je com- 
prends très-bien par l’histoire, c'est que souvent les petites 
étincelles provoquent les grands incendies. » 

Mamachi n'avait découvert que des manuscrits ou des livres 
inoffensifs; on voit les conséquences qu'il déduit de son inqui- 
sition. (Ju’eüt-ce donc été si ses recherches l’eussent mis sur 
la trace d'un de ces mille complots qu’on prête si généreuse- 
ment aux Jésuites? Qu’eüt-il dit si les preuves de la turbu- 
lence et des richesses tant reprochées à la Compagnie de Jésus 
se fussent trouvées dans ses archives, là où elles devaient né- 
cessairement se trouver, leur existence une fois admise. 

Le procès contre les Jésuites embarrassait beaucoup plus 
les Cardinaux instructeurs que les accusés eux-mêmes ; on ré- 
solut de le faire traîner en longueur. Ce fut alors qu'on 
exhuma les paroles, presque sacramentelles, mises dans la 
bouche de Ricci, ce fameux Sint ut sunt, aut non sint (1), 
qui n’a jamais été prononcé, mais que tous les Pères de l'Ins- 
titut ont pensé, car il était la conséquence de leurs vœux et de 
leur vie. 

Du 16 août au 45 septembre 1775, on se fatigua à cher- 
cher la trace des complots et des intrigues qu'on désirait 


(1) C'est Caraccioli, dans son roman sur Clément XIV, qui attribue au 
P. Ricci ce mot devenu célèbre. Le Général des Jésuites ne l’a jamais 
prononcé devant le Pape Clément XIV, puisqu'il lui fut impossible de 
l’entretenir depuis son élévation au siége de Pierre. Ces paroles sont toni- 
bées de la bouche de Clément XIII, lorsqu’en 1761 le cardinal de Roche- 
chouart, ambassadeur de France à Rome, lui demandait de modifier es- 
sentiellement les Constitutions de l'Ordre. On voulait un supérieur 
particulier pour les Jésuites français; alors le Pape, résistant à ces in- 
novations proposées, s'écria: « Qu'ils soient ce qu'ils sont ou qu'ils ne 
soient plus ! » 
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faire surgir. On employa á ce rude service les Prélats et les 
légistes qui s'étaient le plus vivement prononcés contre les 
Jésuites; et, le 15 septembre, le cardinal André Corsini, 
le pensionné de Pombal, le chef de la Commission instituée 
pour exécuter la sentence rendue, désespére lui-méme d'ar- 
river à son but. Ce n'est plus le facteur des mauvais livres 
de Pagliarini; le cardinal André se transforme en geólier ; mais 
ses occupations ne 'empéchent pas de songer à ses intérêts, et 
il accuse réception de l'argent qu'il a si tristement gagné. 
« Bien que je sache, écrit-il à Pagliarini, que Marc Bargigli, 
chargé par moi de toucher ma pension de Portugal, ait ré- 
pondu pleinement à votre dernière, qui mwen annonça le paie- 
ment, je ne veux pas néanmoins négliger de vous assurer moi- 
méme de ma continuelle gratitude et de ma reconnaissance 
toujours présente pour les embarras que je vous cause. Si j'ai 
tant tardé á vous en donner une preuve sincére, ce retard tient 
aux nombreux travaux qui me pressent, puisque déjà, depuis 
un mois et plus, j'ai été choisi par Sa Sainteté comme prési- 
dent de la sacrée Congrégation destinée à procéder à la sup- 
pression de la Compagnie de Jésus. Cette suppression est 
effectuée depuis le soir du 16 août passé, ainsi que votre Sei- 
gneurie en aura été déjà informée. Vu le secret inviolable, base 
de la susdite Congrégation, je n’ai aucune nouvelle intéressante 
à vous communiquer. Seulement je vous dirai qu’au milieu des 
devoirs qui m’assiegent, celui de faire surveiller de près par 
la troupe l'abbé Laurent Ricci et d'autres chefs de la Compa- 
gnie nest pas le moindre, » 

Clément XIV, dans des prévisions d'avenir, n'avait pas osé 
engager l'Eglise d'une manière trop solennelle. Il avait tou- 
jours relusé de rendre une bulle pour la dissolution de la Société 
de Jésus, et sa sentence parut sous forme de bref (4), comme 


(1) Un bref est une lettre que le Pape écrit aux rois, princes ou magis- 
trats, el quelquefois à de simples particuliers : on a coutume de l’expédier 
en papier, sur des affaires brèves, légères et succinctes. La matière des 
bulles est ordinairement plus importante; leur forme est plus ample ; 
elles sont toujours écrites sur parchemin. Quand le Pape est mort, on 
n'expédie plus de bulles pendant la vacance du Siege. Le nouveau Pontife 
lui-même s’absticnt de cette forme plus solennelle avant son couronne- 
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plus facile á révoquer. Ce bref ne fut pas dénoncé aux Jésui- 
tes selon la coutume canonique; on ne Pafficha ni au Champ de 
Flore, ni aux portes de la basilique de Saint-Pierre. L’ Eglise gal- 
licane refusait de l’accepter. Le Roi d’Espagne le regarda comme 
insuffisant. La Cour de Naples défendit de le promulguer sous 
peine de mort. Marie-Thérèse, en se réservant tous ses droits, 
c’est-a-dire en laissant Joseph 11 s'emparer des cinquante millions 
de biens possédés par les Jésuites, concourut purement et sim- 
plement aux vues du Pape pour le maintien de la tranquillité de 
l'Eglise. La Pologne résista pendant quelque temps; mais les 
vieux Cantons Suisses ne consentirent pas aussi facilement à se 
soumettre. L’exécution du bref leur paraissait dangereuse pour 
la Religion catholique. Ils en écrivirent à Clément XIV. Dans 
cet intervalle, les disciples de l'Institut s étaient sécularisés par 
obéissance; Lucerne, Fribourg et Soleure ne permirent jamais 
qu'ils abandonnassent leurs colléges. Ainsi le décret pontifical ne 
satisfaisait ni les amitiés ni les haines catholiques ; il ne fut loué 
que par Pombal et par les Philosophes. Le Pape eut le malheur 
de devenir un grand homme aux yeux des Calvinistes de Hol- 
lande et des Jansénistes d'Utrecht qui firent frapper une médaille 
en son honneur. Cette flétrissure, dont ses vertus s’indignè- 
rent, fut sensible au cœur de Ganganelli. En apprenant la joie 
des ennemis de la Religion il comprit toute l'étendue de son 
erreur, mais il s'était placé dans l'impossibilité de la réparer. 
Il ne lui restait plus qu'à mourir; on tira de sa mort une 
dernière calomnie contre l'ordre de Jesus. Schcell raconte (1) : 
« Clément XIV, dont la santé, selon la remarque de plusieurs 
écrivains, commença à dépérir depuis la signature du bref, 
mourut le 22 septembre 1774, âgé de près de soixante-neuf 


ment : il ne donne alors que des brefs ou des demi-bulles (semi-bolle 
ou mezze-bolle), nom dérivé du éachet en plomb qui les accompagne 
pendu avecune ficelle, et dont une des faces est alors sans inscription. Dans 
les bulles proprement dites, ce cachet représente d'un côté les tétes de 
saint Pierre et de saint Paul, et de l’autre il porte lc nom du Paperégnant : 
mais dans les demi-bulles, il n'y a que l’image des apôtres. Dizionario 
di erudizione storica ecclesiastica, etc., compilato del cavaliere Gac- 
tano Moroni, au mot Bolla, 3 1 et 8, t. v, p. 277 et 281 ; au mot Breve, 
31, t. vr, p. 117. 
(1) Cours d'histoire des Etats européens, t. xiv, p. 85. 
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ans. Après l’ouverture de son corps, qui se fit devant un grand 
nombre de curieux, les médecins déclarérent que la maladie à 
laquelle il avait succombé provenait de dispositions scorbuti- 
ques et hémorroidales, dont il était affecté depuis longues an- 
nées, et quí étaient devenues mortelles par un travail excessif 
et par la coutume qu'il avait prise de provoquer artificiellement 
des sueurs fortes , même dans les grandes chaleurs. Cependant 
les personnes formant ce qu’on appelait le parti espagnol ré- 
pandirent un tas de fables pour faire croire qu'il avait été em- 
poisonné avec de l’eau de Tofana , production imaginaire dont 
beaucoup d'ignorants ont parlé, et que personne n’a jamais vue 
ni connue. On fit circuler une quantité de pamphlets qui accu- 
saient les Jésuites d’être les auteurs d'un crime dont l'existence 
ne repose sur aucun fait que l'histoire puisse admettre. » 

Quelques Catholiques n’ont pas eu la loyale discrétion de 
l'historien protestant ; à leurs yeux Clément XIV est bien mort 
empoisonné. Pour établir cette hypothèse, qui devait tout na- 
turellement se transformer en certitude, puisqu'elle servait à 
dépopulariser la Compagnie de Jésus, on s'appuya sur toute 
espèce de conjectures. On donna un rôle important à une villa- 
geoise de Valentano, près Viterbe, nommée Bernardine Renzi, 
pythonisse chrétienne, qui lisait dans l'avenir et qui annonça 
jour pour jour la mort du Souverain Pontife. 

« Celte mort, ainsi s'exprime Gavazzi écrivant à Pagliarini, 
cette mort fut prédite, il y a peu de mois, par une paysanne 
de Viterbe qui fut rigoureusement examinée sur ce sujet. Entre 
autres choses on raconte que, dans son examen, elle révéla 
une anecdote qui, rapportée au Saint-Pére, fut par lui recon- 
nue vraie. Íl ajouta que Dieu et lui pouvaient seuls le savoir. 
A partir de ce jour sa précieuse santé commenca á décliner 
sensiblement. » 

D'un pareil fait, assez peu rare dans les annales de l'Eglise 
et qui se trouve sanctionné par la correspondance même des 
plus intimes serviteurs de Clément XIV, on tira d'étranges dé- 
ductions. Bernardine prophétisait que le Saint-Siége serait 
bientôt vacant, et qu'elle ne tarderait pas à être arrêtée. 
« Ganganelli, disait-elle, me tiendra en captivité, Braschi me 
délivrera. » Deux Jésuites, les PP. Coltraro et Venissa, furent 
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soupconnés, avec son confesseur, de répandre les prédictions 
de cette femme. La force armée les écroua au cháteau Saint- 
Ange; Bernardine fut á son tour privée de la liberté. La plu- 
part de ces choses se passaient avant le 24 juillet 1773, 
L'empoisonnement de Clément XIV eút été alors un crime utile 
aux Jésuites. On pourrait le comprendre tout en le réprouvant; 
mais aprés le bref, que leur importait la vie ou la mort du 
Pape? Quand des hommes aussi habiles qu'on les suppose se 
décident á un assassinat, ce n'est pas pour consacrer un fait 
accompli qu'ils se font coupables, mais pour le prévenir. Les 
Jésuites n'ont pas tué Ganganelli quand son décés leur était 
avantageux, lorsqu'ils étaient encore debout; est-il possible, 
est-il présumable qu'ils l'aient empoisonné quand leurs supé- 
rieurs languissaient dans les fers, et quand eux-mêmes, dis- 
persés et ruinés, subissaient leur destin avec une simplicité 
d'enfants? : 

On avait prétendu que les Philosophes et le duc de Choiseul 
avaient fait mourir le Dauphin, fils du roi Louis XV, et le Pape 
Rezzonico. C’ était une calomnie et uve invraisemblance. L’his- 
toire les repousse toutes deux avec dédain, car pour croire 
aux grands crimes il faut de grandes preuves. Les adversaires 
de la Compagnie de Jésus, à quelque secte qu’ils appartien- 
nent, n'ont pas eu cette réserve. A les entendre, à les lire 
dans ces documents autographes que nous venons d'évoquer, 
les Jésuites, vivant au milieu du monde, dans la solitude ou 
sur les terres vierges des Missions, semblent tenir boutique de 
poison. Ils effaceraient par leurs crimes imaginaires toutes les 
Locustes de l'antiquité, et en face de tant d'imputations, on 
est tenté de se demander si, dans ce siècle, la mort naturelle 
avait été supprimée par arrêt de la philanthropie nouvellement 
découverte. Les Jésuites possédaient le secret de tuer leurs 
ennemis , inévitablement ils ont dú frapper Ganganelli. On a 
donc affirmé sur de vagues soupçons, nés d’une haine impla- 
cable, que la mort du Pape avait offert différents symptômes 
d’empoisonnement , et que lui-même, dans son agonie, avait 
proclamé qu'il mourait victime. 

Cette agonie fut, il est vrai, aussi longue que douloureuse : 
ell commença le jour où il s'assit sur la Chaire apastatge , 
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elle ne se termina qu'avec son dernier soupir. Il y eut dans ce 
Pontife, peu fait pour la lutte, un combat intérieur qui dé- 
vora les restes de sa vie; combat affreux où la faiblesse était 
aux prises avec la justice. Il résista , il atermoya autant que 
les ressources de son imagination le permirent. Il espéra tou- 
jours que ce calice d'amertume, présenté par les princes de la 
maison de Bourbon, serait éloigné de ses lèvres; mais à l’ar- 
rivée du comte de Florida-Blanca ses angoisses redouble- 
rent. L'ambassadeur espagnol fut le bourreau de l’homme; le 
- remords acheva le Pontife. 

Le souvenir de la Compagnie de Jésus, détruite par lui, 
l’assiégeait sans cesse. Alors son esprit, parfois lucide, mesu- 
rait le mal qu'il avait fait à l'Eglise, la tache qui déshonorait 
son nom, l’opprobre qui s’attachait à un Pape dont les’enne- 
mis de toute religion célébraient seuls les philosophiques ver- 
tus. Le contraste de la douleur des fidèles et de la joie des 
incrédules était pour lui une désolation. D’ameres pensées le 
tourmentaient jour et nuit; sa raison s’egarait, et souvent, au 
milieu des ténèbres, il se réveillait en sursaut croyant entendre 
les cloches du Gesú qui tintaient son agonie. 

Dans cette occasion comme toujours, les persécutés ne fu- 
rent pas les plus à plaindre. En présence de ce désespoir, il ne 
resta plus aux proscrits qu’à prier pour le proscripteur plus 
malheureux que ses victimes. Il avait dit en signant le bref: 
« Questa suppressione mi dará la morte! » Longtemps après 
l'avoir promulgué, on le voyait errer dans ses appartements, 
et s'écrier à travers les sanglots : « Grâce! grâce! Compulsus 
fect! compulsus feci! » Déplorable aveu qu'un noble repentir 
arrachait à la démence. Le Pape était menacé de mourir fou; 
mais ce n'était pas l’acqua di tofana, ce chimérique poison ad- 
ministré par une main invisible qui corrompait son sang, qui 
brülait ses entrailles, qui faisait de son sommeil la plus cruelle 
des agitations. Enfin , le 22 septembre 1774, la raison revint 
à Clément, mais la raison avec la mort. A ce suprême moment 
la plénitude de son intelligence lui fut rendue. Le cardinal 
Malvezzi, le mauvais ange du Pontife, assistait à sa dernière 
heure; Dieu ne permit pas que le successeur des Apôtres expi- 
rât sans réconciliation avec le ciel. Pour arracher cette âme 
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de Pape à l’enfer, qui, selon une de ses paroles, était devenu 
sa maison, el pour que la tombe ne s'ouvrit pas sans espé- 
rance sur celui qui ne cessait de répéter : « O? Dio, sono 
dannato! » un miracle était nécessaire. Le miracle se fit. 
Saint Alphonse de Liguori était alors évéque de Santa Agata 
dei Gott au royaume de Naples. La Providence, qui veillait en- 
core plus à l'honneur du Pontificat suprême qu’au salut d’un 
chrétien compromis par une grande faute, désigna Alphonse 
de Liguori comme son intermédiaire entre le ciel et Ganga- 
nelli. Au procés de la canonisation de ce saint (1) on lit de 
quelle maniére le prodige s'opéra. | 

« Le vénérable serviteur de Dieu, demeurant à Arienzo, 
petite ville de son diocèse (c'était le 21 septembre 1774), 
eut une espèce d'évanouissement. Assis sur son fauteuil, il 
resta environ deux jours dans un doux et profond sommeil. 
Un des gens de service voulut l'éveiller. Son Vicaire Général, 
don Jean-Nicolas de Rubino, ordonna de le laisser reposer, 
mais de le garder à vue. S'étant enfin éveillé et ayant aussitôt 
donné quelques coups de sonnette, ses gens accoururent. Les 
voyant fort étonnés : « Qu'est-ce qu'il y a? leur dit-il. — 
Ce qu'il y a, répondirent-ils, voilà deux jours que vous ne 
parlez pas, que vous ne mangez pas, que vous ne donnez aucun 
signe. — Vous autres, dit le serviteur de Dieu, vous me 
croyiez endormi, mais il n’en était rien ; vous ne savez pas que 
je suis allé assister le Pape, qui est déjà mort. » On ne tarda 
point d'apprendre que Clément XIV était mort le 22 sep- 
tembre, à treize heures (entre huit et neuf heures du matin), 
c’est-à-dire au moment précis où le serviteur de Dieu avait 
agité sa sonnette. » 

Tel est ce récit dont Rome, si difficile en matière de mira- 
cles et qui ne les constate qu'après les avoir murement exami- 
nés , accepte la responsabilité dans les actes de la canonisation 
d'Alphonse de Liguori. Rome Pa discuté ; Rome a prononcé ; 
cette bilocotion est un fait historique. 

Liguori assistait le Pape Clément XIV à ses derniers mo- 


(1) Informatio, animadversiones et responsio supra virtutibus 
V. S. D. Alphonsi Mariæ di Ligorio ‘Rome, 1806). ` 
; PAS 
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ments, et cette intervention dont Ganganelli seul eut connais- 
sance , dont seul il ressentit les mystérieux effets, fit régner le 
calme et sans doute l’espérance dans son cœur si violemment 
agité. On l'avait forcé à créer in petto onze Cardinaux imposés 
par lès ennemis de la Société de Jésus. Malvezzi veut profiter 
de cette sérénité dont il n’a pas le secret. Il supplie le Pape 
d’achever son œuvre en confirmant les promotions qui seront 
nécessaires aux puissances dans le prochain Conclave. La jus- 
lice était enfin descendue sur la tête du Pontife. ll avait da 
conscience du prodige que le ciel accomplissait en sa faveur; 
il s’en montra digne en refusant d'accéder à la demande du 
Cardinal. « Je ne le puis ni ne le dois, répondit-il, et le Sei- 
gneur jugera mes motifs. » Malvezzi et ses complices insis- 
taient. « Non, non, s'écria le Pape, je vais à l’Eternite, et je 
sais pourquoi. » 

Une lettre de Joseph Gavazzi, créature du cardinal Mal- 
vezzi, ne laisse aucune incertitude sur ce fait. Le 29 septembre 
4774, Gavazzi mande de Bologne à Nicolas Pagliarini, l'agent 
de Pombal : « Il mest revenu en mémoire de vous dire que 
le pauvre Monsignor Macedonio, qui avait été cru par tout 
le monde Cardinal in petto, reste, comme on écrit de Rome, 
sacrifié, et déjà on parle de l’envoyer gouverneur à Urbino. 
Grande affaire! il n'a pas été possible d’obtenir du Pape la 
nomination des Cardinaux in petto, bien que par deux fois 
l'éminentissime Malvezzi et d'autres se soient jetés à ses pieds 
en le suppliant de les nommer. Mais si Malvezzi est Pape, 
Macedonio aura tout de suite la pourpre parce qu'il l’aime et 
qu'il connaît son mérite. En somme, tout est désordre, et Dieu 
veuille que les choses soient remises à leur place par le nouveau 
Pontificat. » 

Ce refus si providentiellement constaté et si extraordinaire 
dans un Souverain Pontife qui avait tant accordé , paraissait 
inexplicable. Il se fit avec un courage que semblait doubler 
l'approche des jugements de Dieu, et Ganganelli expira sain- 
tement comme il aurait toujours vécu s’il n’eût pas mis une 
heure d'ambition et un désir d'iniquité entre sa pourpre et la 
tiare. 

À Rome, la mort n'améne jamais le jour des éloges comme 


ET LES JÉSUITES. 385 


dans le reste du monde. Les Egyptiens de la ville éternelle 
traînent inévitablement au tribunal de leurs sarcasmes le Pape 
que le trépas vient de soustraire à leur respectueuse familia- 
rité. Ils se vengent de leur adoration en poursuivant sa mé- 
moire. Celle de Clément XIV fut insultée sans pitié (1), et 


(4) Le peuple romain n'avait pas vu sans quelque honte l’omnipotence 
que les ministres de la maison de Bourbon exercérent pendant le régne 
de Clément XIV. L’orgueil du citoyen souffrait autant que la foi du ca- 
tholique de cet abaissement de la tiare. Ils s’en vengérent à leur manière. 
Les Conclaves étaient de temps immémorial une époque où la liberté de par- 
ler et d’écrire se transformait aisément en licence, l'autorité laissait à 
l’opinion publique le droit de médisance et méme de calomnie. Le Sacré 
Collége ne se préoccupait guére des outrages dont ses membres étaient 
Pobjet, et le nouveau Pape absolvait dans une premiére bénédiction toutes 
ces épigrammes, dont la forme incisive et souvent spirituellement comique 
sert de passeport à la virulence et l’injustice. 

Au Conclave qui suivit la mort de Ganganelli, les ambassadeurs de 
France, d’Espagne et de Naples, représentants officieux de l’émancipation 
intellectuelle et de la liberté philosophique, ne crurent pas de leur dignité 
de subir les chansons et les pasquinades des Romains. Les diplomates 
avaient tué la Société de Jésus; ces apôtres des théories encyclopédiques 
se révoltérent à l’idée qu’ils allaient être jugés comme ils avaient jugé, et 
le cardinal de Bernis, chef d'ordre, transmit la note suivante au gouver- 
neur de Rome. Nous la trouvons en minute dans ses papiers. 

« 4° Lui témoigner la surprise des seigneurs-cardinaux, chefs d'ordre, 
de ne les avoir pas avertis sur-le-champ de la comédie intitulée : le Con- 
clave, de n’en avoir pas fait sur-le-champ saisir les exemplaires, punir 
les distributeurs et les copistes, et qu’il ne se soit pas occupé d’arrêter le 
cours de tant de satires : 1° contre le Pape Clément XIV, de glorieuse 
mémoire, principalement le Sermon de saint Pierre contre plusieurs cardi- 
naux, et notamment toutes celles qui ont été répandues au sujet des faus- 
setés et des inventions au sujet du présent Conclave; 2° contre l'honneur 
et la réputalion des personnes les plus respectables de Rome des deux 
sexes. 

« 2° Ordonner à Monseigneur le gouverneur la recherche la plus exacte 
de tous les exemplaires du Sermon de saint Pierre, de la Comédie du Con- 
clave et autres satires contre le défunt Pape et les Cardinaux, dames et 
seigneurs de Rome. Pour édifier le public scandalisé de cette licence, ces 
écrits doivent étre brûlés publiquement dans la place la plus fréquentée 
de Rome et avec le plus grand appareil par la main du bourreau. Ce coup 
d'éclat est d'autant plus nécessaire que les ministres étrangers sont résolus 
de demander une satisfaction éclatante des outrages faits dans ces satires à 
leur honneur et à leur représentation. I] est de la sagesse du gouvernement 
de prévenir des plaintes qui auraient les suites les plus sérieuses. 

« 3° Apres ce coup d'éclat, Monseigneur le gouverneur doit ordouuer 
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tandis que le cri de la malédiction romaine se confondait avec 
les louanges intéressées que la secte philosophique faisait en- 
tendre sur ce tombeau entr’ouvert, un Jésuite, le P. de 
Cordara, traçait cette page encore inédite de ses Commen- 
taires sur la suppression de la Compagnie. « Ainsi Clé- 
ment XIV finit sa vie, ainsi il termina son court pontificat. 
Pape, s’il est permis de s'exprimer de cette sorte, plus malheu- 
reux que méchant, Pape qui aurait été admirable s’il eút vécu 
dans des temps meilleurs. Car il était recommandable par 
plusieurs qualités insignes de l'esprit. Il avait du savoir et 
des vertus. On trouvait en lui une sagacité profonde, princi- 
pal mérite d’un Prince, à mon avis. Quoique au faîte des hon- 
neurs, il était doué d’une sagesse vraie, d’une rare modération, 
Doux, affable, bon, d'un caractère toujours égal, jamais pré- 
cipité dans ses conseils, ne se laissant jamais aller aux excés 
de zéle. De la dignité dont il était revétu, la plus grande 
sur la terre, il ne paraissait prendre qu’à l'extérieur le luxe 
qui l’entoure et les soins du gouvernement qui y sont atta- 
chés. 

« Voyant les Princes imbus des opinions de Fébronius et 
remplis de préjugés sur l’autorité du Souverain Pontife, il crut 
arrêter leurs projets en se faisant à lui-même ainsi qu’à l'E- 
glise deux graves blessures. La première fut la destruction de 
notre Institut; la seconde, plus profonde encore, plus difficile 
à guérir, fut la suppression en quelque sorte de cette Consti- 
tution à la fois si ancienne et si vénérahle que l’on appelait la 


de découvrir les auteurs, les distributeurs et les copistes de ces satires, sous 
peine de perdre sa place. » 

Les ministres étrangers dont le cardinal de Bernis fait valoir les coléres 
avaient établi à Rome contre toute espèce de droit, dans leurs palais méme, 
des presses clandestines d’où sortaient incessamment mille pamphlets 
contre l'Eglise ou contre les Jésuites, et ils osaient se plaindre d’un usage 
ancien, qui n'avait jamais provoqué de réclamations. Leurs menaces n'a- 
boutirent à aucun résultat; mais nous avons voulu lire le Sermon de 
saint Pierre, la Comédie du Conclave, et les autres satires produites 
par la circonstance. Aprés les avoir compatées à d’autres œuvres sembla- 
bles antéricures ou postérieures à cette époque de 1775, nous devons dé- 
clarer qu'il y a beaucoup moins d'amertume et plus de vérité dans le Ser- 


mon de saint Pierre et la Comédie, que dans plusieurs autres pièces du 
méme genre. 
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bulle in cena Domini. A elle seule, elle faisait la force du 
Saint-Siège, elle le soutenait debout en face de l'univers catho- 
lique. Ces deux mesures perpétueront le souvenir du pontificat 
de Ganganelli, mais ce souvenir sera toujours accompagné de 
larmes et de douleur. Un autre Pape, quel qu'il fút, et vivant 
comme Ganganelli dans ces temps mauvais, aurait-il agi autre- 
ment? Qui le sait? Sans doute le Pape, comme Pasteur su- 
prême, a un pouvoir souverain et légitime sur tout le troupeau 
et sur les Rois eux-mêmes qui sont les fils de l'Eglise; mais 
peut-il exercer ce pouvoir alors même que les Princes le com- 
battent et lui déclarent la guerre? En ces temps malheureux, 
la puissance des Rois l’emportait de beaucoup sur celle du 
Pape. En un mot, si Ganganelli fit mal, du moins faut-il 
penser qu'une intention mauvaise ne présida point à son œu- 
vre. > | 

Un autre Jésuite, le P. Louis Mozzi, dans un ouvrage qui, 
vers cette époque, obtint une grande vogue en ltalie, n'est pas 
moins respectueux envers la mémoire de Ganganelli. « On 
sait, dit-il (1), que Clément était disposé à renoncer même au 
pontificat plutôt que d'en venir à cette extrémité ; il le déclara 
bien souvent, et toutefois il y est venu. Mais chacun en connaît- 
il bien le moment, la manière, la cause? O mes enfants! chers 
amis de la Compagnie qui n'est plus, honorez le souvenir d'un 
Pontife qui est moins indigne de votre estime qu'il ne mérite 
toute votre compassion. Ayez encore un peu de patience; tout 
se voit, mais on ne peut tout dire. Le temps propice n'est pas 
encore arrivé pour vous; il viendra, et il passera pour les au- 
tres. Ayons confiance en Dieu, et soyons-lui toujours fidèles. 
Dieu seul doit nous justifier. Réfléchissez aux conséquences de 
notre suppression, aux événements qui se succèdent chaque 
jour, et jugez s’il pouvait commencer à le faire d'une manière 
plus éclatante. » 

Voilà le dernier mot des Jésuites sur Clément XIV. Il résume 
les actes de sa vie, il les apprécie au point de vue de la charité 
sacerdotale et peut-être à celui de l’estime personnelle. C'est 


(1) I projetli deg!’ increduli a danno della Reliyione disvellati nelle 
opere di Frederico il grande, p. 103 (Assisi, 1791). 
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á la postérité á dire s'il lui est permis de ratifier un pareil ju- 
gement. Elle commence aujourd'hui seulement pour Ganga- 
nelli, car les éloges intéressés dont on a souillé sa mémoire, 
les soupcons qui s'élevérent contre lui, tout maintenant est 
expliqué. Et Pon voit que si son nom a été respecté et protégé 
jusqu'ici, c'est á des Jésuites qu'il doit ces derniers honneurs 
de l’histoire. Les adversaires de la Compagnie se gardent bien 
de rendre le méme témoignage. « La personne du Souverain 
Pontife, ainsi s'exprime Gioberti (1), cesse d’être inviolable 
pour ces humbles moines aussitôt qu'elle leur devient quelque 
peu hostile, et Luther parle des Papes de son temps d'une ma- 
nière moins blámable que ne le firent certains écrivains de la 
secte au sujet de Pintemerato Clemente, parce que ce grand 
Pontife osa préférer le repos des Etats, le bien de la Religion, 
la tranquillité, la sûreté, la gloire de l'Eglise à l'avantage de la 
Compagnie. » | 

Nous avons prouve que ce quintuple but ne fut jamais at- 
teint. On Pavait proposé á Ganganelli comme un mirage trom- 
peur;; il sy laissa prendre. Ses souffrances morales sur le trône, 
les anxiétés de sa vie de Pape, les désespoirs de sa mort, tout ré- 
vèle que 'intemerato Clemente n'est grand aux yeux des enne- 
mis de l'Eglise que parce qu'il fut faible devant le Seigneur. 

Il n'avait eu qu'un ami, un conventuel comme lui, ce père 
Buontempi que les Philosophes et les Cardinaux des Cou- 
ronnes ainsi que les Ambassadeurs avaient tant flatté pour 
mieux dominer le Pontife. A peine Clément XIV a-t-il fermé 
les yeux que Buontempi, au dire de ses complices, se dérobe 
par la fuite aux reproches que sa conduite a mérités. « Cet in- 
digne Buontempi, c'est encore Gavazzi qui raconte le fait à 
Pagliarini, cet indigne P. Buontempi qui se nommait le confes- 
seur du Pape, a fui et a emporté tous les papiers qui apparte- 
naient au Saint-Père (2). » 


(1) Proleg. del primato, p. 192. 

(2) Cette fuite et ce vol, dont le conventuel Buontempi est accusé par 
Gavazzi, expliqueraient très-bien comment les lettres du cardinal Malvezzi 
au pape Clément XIV ont pu étre conservées. Le Journal historique et 
littéraire de Feller (septembre 1775), p. 375, t. c.x., l. a, déclare que 
Pie VI, avant de quitter le Vatican, brûla de sa propre main tous les pa- 
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Six jours après ce trépas, le cardinal de Bernis, qui avait à 
prémunir le jeune roi Louis XVI contre les Jésuites, écrivait 
au ministre des affaires étrangères : « Le genre de maladie du 
Pape et surtout les circonstances de la mort font croire com- 
munément qu’elle n’a pas été naturelle... Les médecins qui ont 
assisté à l'ouverture du cadavre s'expriment avec prudence, et 
les chirurgiens avec moins de circonspection. Il vaut mieux croire 
à la relation des premiers que de chercher à éclaircir une vérité 
trop affligeante, et qu'il serait peut-être fâcheux dedécouvrir. » 

Le 26 octobre, les soupçons qu'il a laissé entrevoir se con- 
firment dans son esprit, il veut les faire passer dans celui du 
Roi. Il mande au ministre : « Quand on sera instruit autant 
que je le suis, d’après les documents certains que le feu Pape 
m'a communiqués, on trouvera la suppression bien juste et 
bien nécessaire. Les circonstances qui ont précédé, accompa- 
gné et suivi la mort du dernier Pape excitent également l’hor- 
reur et la compassion... Je rassemble actuellement les vraies 
circonstances de la maladie et de la mort de Clément XIV, 
qui, vicaire de Jésus-Christ, a prié, comme le Rédempteur, 
pour ses plus implacables ennemis, et qui a poussé la délica- 
tesse de conscience au point de ne laisser échapper qu’à peine 
les cruels soupcons dont il était dévoré depuis la semaine 
sainte, époque de sa maladie. On ne peut pas dissimuler au 
Roi des vérités, quelque tristes qu'elles soient, qui seront con- 
sacrées dans l’histoire. > 

Les Philosophes connaissaient la correspondance de Bernis, 
ils savaient les inquiétudes qu’elle recèle; il était de leur 
avantage de les propager. D'Alembert essaie de faire peur à 
Frédéric IL de la terrible milice qui , après avoir enseigné la 
doctrine du régicide, ose évoquer des Locustes jusque sous les 
lambris du Vatican. Le 15 novembre 1774, le roi de Prusse 
rassure en ces termes le sophiste français (1) : « Je vous prie 


piers de son prédécesseur. Mais, au dire de Gavazzi qui, par le cardinal 
Malvezzi, devait savoir toutes les intrigues les plus secrétes du palais, 
Buontempi y avait mis bon ordre. Le cardinal Malvezzi se trouvait assez 
compromis par cetle correspondance pour n’en pas perdre la trace. L'épi- 
thète d'indigne jetée au P. Buontempi est donc un signe même de la 
colère que res: cntit Parchevéque de Bologne. 

(1) Œuvres philosophiques de d Alembert, Correspondance, \. sw. 
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de ne pas ajouter foi légèrement aux calomnies qu'on répand 
contre nos bons Pères. Rien n’est plus faux que le bruit qui a 
couru de l’empoisonnement du Pape. Il s’est fort chagriné de 
ce qu’en annonçant aux Cardinaux la restitution d’ Avignon, 
personne ne Pen a félicité, et de ce qu'une nouvelle aussi 
avantageuse au Saint-Siége a été reçueavec autant de froideur. 
Une petite fille a prophétisé qu'on l'empoisonnerait tel jour; 
mais croyez-vous celte petite fille inspirée? Le Pape n'est 
point mort en conséquence de cette prophétie, mais d'un des- 
séchement total des sucs. Il a été ouvert, et on n’a point trouvé 
le moindre indice de poison. Mais il s'est souvent reproché la 
faiblesse qu'il a eue de sacrifier un Ordre tel que celui des Jé- 
suites à la fantaisie de ses enfants rebelles. 11 a été d'une hu- 
meur chagrine et brusque les derniers temps de sa vie, ce qui 
a contribué à raccourcir ses jours. » 

Bernis invoque la conscience future de l’histoire ; l'his- 
toire (1) a parlé comme Frédéric 11. Les Protestants eux-mêmes 
Pont écrite sous la dictée de leurs préjugés antijésuitiques, et, 
dans l'intimité de leur correspondance, ceux même qui coopé- 
rèrent le plus efficacement à la destruction des Jésuites ne 
craignent pas de s'avouer la même chose. Dans sa lettre du 
29 septembre 1774 à Pagliarini, Gavazzi, une des âmes dam- 
nées du cardinal Malvezzi, laisse échapper ces mots, qui sont 


(4) Un écrivain italien, Beccatini, rapporte, dans son Histoire de 
Pie VI, les divers bruits qui coururent à Rome et dans le monde lors du 
trépas de Clément XIV; puis il ajoute : « Maintenant personne ne soutient 
ceite hypothese, et le cardinal de Bernis, aprés avoir pris parti pour l’em- 
poisonnement, a avoué souvent qu'il n’en croyait plus rien. » (Storia di 
Pio VI, t. 1, p. 34.) 

Cancellieri, l’un des savants les plus distingués de l'Italie, el qui mou- 
rut en 1826, confirme, aux pages 409 et 515 de sa Storia di solenni pos- 
sessi dei summi Pontifici, le récit de la mort naturelle de Clément XIV, 
et il dit : « Qu’à cause de l’âcreté et de la corruption des humeurs dans 
le corps du Pape défunt, il ne put étre exposé, selon la coutume, les trois 
premiers jours, les pieds découverts. » 

Le comte Joseph de Gorani, cet écrivain milanais qui embrassa avec 
tant d'ardeur la cause de la Révolution française et qui fut un adver- 
saire si prononcé de l'Eglise et des Jésuites, nie l’empoisonnement de 
Clément XIV. Dans ses Mémoires secrets et critiques des cours et des 
gouvernements de l'Italie, il rejette avec dédain cette fable. 


ET LES JÉSUITES. 361 


une révélation : « Notre Saint-Pére Clément XIV, de glo- 
rieuse mémoire, mort comme tout le monde le dit à force de 
souffrances et non de poison, ainsi que quelques-uns l'ont 
prétendu. » Ce que Frédéric II proclamait tout haut, les en- 
nemis de l’Institut se l’écrivent dans le secret de leur haine, 
secret que nous pénétrons aujourd'hui, en les suivant à la 
piste de leurs dépêches inédites, et l’histoire rectifie ce men- 
songe de convention. Elle disculpe les Pères de la Compagnie 
du crime dont Bernis tente de les charger. Il s'efforcait de 
s'appuyer sur le témoignage plus ou moins circonspect des 
hommes de l’art; ce témoignage lui fit défaut. Les docteurs. 
Noël Salicetti et Adinolfi, l’un médecin du palais apostolique, 
l’autre médecin ordinaire du Pape, décrivirent dans un rap- 
port circonstancié les causes et les effets de la maladie de 
Clément XIV. Ils le remirent entre les mains du prélat Ar- 
chinto, majordome de Ganganelli, et ce Mémoire, daté du 11 
décembre 1774, conclut dans toutes ses parties en faveur 
d'une mort naturelle. Il se termine ainsi : « Il wy aurait 
rien d'étrange qu'après vingt-huit ou trente heures les chairs 
se fussent trouvées dans une grande putréfaction. On sait qu'a- 
lors la chaleur était excessive et qu’il soufflait un vent brülant, 
bien capable de produire et d'augmenter la corruption en peu 
de temps. Si, parmi le tumulte que causa dans la multitude 
ce fächeux événement , on eût fait attention à l'impression que 
fait le vent du midi sur les cadavres, même embaumés, comme 
le sont d'ordinaire ceux des Souverains Pontifes, à ouverture 
et à la dissection de toutes les parties examinées à loisir et 
remises ensuite 4 leur place naturelle, il ne se fit pas ré- 
pandu dans le public tant de faux bruits, la populace étant na- 
turellement portée 4 adopter le merveilleux des opinions ex- 
traordinaires. 

« Voilà mon sentiment au sujet de cette maladie mortelle, 
qui a commencé lentement, duré longtemps, dont nous avons 
reconnu les symptômes non équivoques, mais clairs et palpa- 
bles, dans l'ouverture qui s’est faite du corps en présence de 
presque tout un public ; et ceux qui y ont assisté, pour peu 
qu’ils soient clairvoyants, exempts de prévention et dégagés 
de tout esprit de parti, ont dû reconnaître que l'altération des 
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parties nobles ne doit légitimement s’attribuer qu’à des cau- 
ses purement naturelles. Je me croirais coupable d'un grand 
crime si, dans une affaire d’une aussi majeure importance, 
je ne rendais pas à la vérité toute la justice qu’on est en droit 
d'attendre d'un homme de probité, tel que je me flatte de 
l'être. » 

L'honneur et la science donnaient un démenti officiel aux 
suppositions que la calomnie était intéressée à répandre. Bat- 
tue sur un point, elle se replia sur un autre. Le P. Marzoni, 
Général des Conventuels de Saint-François , était Pami, l’an- 

cien confesseur de Clément XIV. Le Souverain Pontife avait 

appartenu à cet Institut, et Marzoni, qui ne s'était pas séparé 
de lui pendant cette longue agonie, n'avait jamais été suspect 
de partialité à légard des Jésuites. On profita de ces circons- 
tances ; on fit courir le bruit en Europe que le Pape avait con- 
fié à Marzoni qu'il croyait mourir empoisonné. Les enfants de 
saint Ignace étaient épars sur le globe, leurs adversaires de 
France et d'Espagne jouissaient à Rome d'un crédit sans 
bornes; le Général des Cordeliers ne recula pas néanmoins 
devant l’accomplissement d'un devoir. Le tribunal de l’ inqui- 
sition l’interrogeait; il répondit par la déclaration suivante : 

« Moi, soussigné, Ministre général de l'Ordre des Conven- 
tuels de Saint-François, sachant bien que par le serment on 
prend à témoin de ce qu’on jure le Dieu souverain et infini- 
ment vrai ; moi, certain de ce que j'assure, sans aucune con- 
trainte, en présence du Dieu qui sait que je ne mens pas, par 
ces paroles pleines de vérité, écrites et tracées de ma propre 
main, je jure et atteste à tout l’univers que, dans aucune cir- 
constance quelconque, Clément XIV ne m'a jamais dit, ou 
avoir été empoisonné, ou avoir éprouvé les moindres atteintes 
du poison. Je jure aussi que jamais je n’ai dit, à qui que ce 
soit, que le même Clément XIV m'ait fait la confidence , ou 
qu’il avait été empoisonné, ou qu'il avait éprouvé les moindres 
atteintes du poison. Dieu m'est témoin. 

« Donné dans le couvent des Douze-Apôtres de Rome, ce 97 
juillet 1775. 

« Moi, frère Louis-Marie Manzoni , 
« Ministre général de l'Ordre. » 
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Clément XIV ne mourut pas de la main des Jésuites ; le fait 
est attesté par les Protestants, par ses médecins, par ses amis, 
par les destructeurs de la Compagnie, et surtout par l'évidence; 
mais les Jésuites sont morts sous le bref qu'il a porté. Ganga- 
nelli a signé leur ruine sans le vouloir. Un secret désir de 
monter sur la Chaire apostolique avait flatté son coeur; pour 
satisfaire ce désir, le Cardinal conventuel se résigna à l’injus- 
tice. Pape, il se laissa entraîner au delà de ses prévisions. 
On le poussa vers l'abîme en flattant son besoin de popularité; 
on le tua pour escalader le Saint-Siége et arriver plus vite à la 
révolution que préparaient mille turbulences dans les esprits. 
Les Jésuites n'existent plus; mais les Rois catholiques ont pris 
des engagements contre eux. Les passions de Charles III, l’a- 
vidité tracassière de Joseph IT, la jeunesse de Louis XVI ren- 
dent impossible la réhabilitation de l’Institut de saint Ignace. 
En 1769, les Ministres des Cours et les Encyclopédistes sont 
parvenus à dominer une fraction du Conclave; ils y ont intro- 
duit la simonie, la peur et l’obéissance passive. Un scandale 
inoui est sorti de cette intrigue; il faut que ce scandale porte 
ses fruits en se perpétuant (1). Une partie du Sacré Collége a 


(1) Un fait qui ne manque pas d'intérét constate la singulière position 
dans laquelle le bref Dominus ac Redemptor a placé la cour de Rome. 
La béatification du P. Pignatelli se poursuit avec activité, el dans la po- 
sitio supra introductione cause (p. 6, n° 7 et 8. Rome, 1842) nous 
lisons que le promoteur de la foi, dans les objections faites au sujet de 
introduction de la cause du vénérable Joseph-Marie Pignatelli, émet 
l'objection suivante : «On doit examiner si le serviteur de Dieu n'a ja- 
mais désapprouvé de vive voix ou par écrit le bref de suppression de la 
Compagnie de Jésus et s’il ne s’y est jamais opposé. D'autant plus que, 
lorsqu'il était professeur à Ferrare, on entendit le serviteur de Dieu dire à 
ses Frères : « Quels motifs avons-nous de nous affliger, puisque nous 
sommes innocents du malheur qui nous frappe? Ils sont bien plus malheu- 
reux ceux qui ont donné occasion ou qui ont contribué à la destruction de 
notre Ordre. Les larmes doivent couler de leurs yeux bien plutôt que des 
nôtres. » 

L'avocat des Rites répond aux pages 33, 34, etc., « que le serviteur de 
Dieu ne dit jamais un seul mot contre le bref; qu'il l'accepta et s’y soumit 
avec résignation. » A la citation il répond en disant : « que le serviteur de 
Dieu avait bien pu prononcer ces paroles, comme étant convaincu que les 
vrais ennemis de l'Eglise avaient été ceux qui employérent toute sorte de 
coupables intrigues pour obtenir du Pape la suppression...» Et il apporte 
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été faible une fois, elle a sacrifié la Compagnie de Jésus et l’hon- 
neur du Siége apostolique à de coupables manœuvres, à des 
tendances plus coupables encore; la maison de Bourbon se 
ligue de nouveau pour éterniser son ascendant sur les Cardi- 
naux. 

Les Rois redoutent de voir l Eglise briser l’œuvre d'iniquité 
qu’un Pape a été forcé de consommer. Clément XIV, l’instru- 
ment de leur colère, est descendu dans la tombe; ils accusent 
sa mémoire, et ils prennent des précautions pour que son suc- 
cesseur soit mis dans l'impossibilité d'être équitable. Le 24 
octobre 1774, Louis XVI, à peine sur le trône, signe les ins- 
tructions suivantes, que le comte Gravier de Vergennes, son 
Ministre des affaires étrangères, a rédigées pour les cardinaux 
de Luynes et de Bernis, entrés au Conclave. Ces instructions 
secrètes sont une amère censure du pontificat de Ganganelli; 
elles révèlent les véritables pensées de la Cour romaine à l’égard 
de la Société de Jésus. 

« L'Eglise, ainsi parle le comte de Vergennes, vient d’être 
privée d'un chef qui l’a gouvernée avec sagesse et prudence, 
et qui l’a édifiée par sa piété et par ses vertus. Le choix de son 
successeur présente d'autant plus de difficultés et d'embarras, 
qu'indépendamment du petit nombre de sujets doués des qua- 
lités éminentes que requiert le suprême sacerdoce, il règne 
parmi les Cardinaux une fermentation sourde qui annonce un 
Conclave des plus orageux. 

« On trouve lu source de cette fermentation dans l’adminis- 
tration du feu Pape. La méthode qu’il a constamment suivie de 
ne jamais consulter les Cardinaux sur aucun objet qui intéres- 
sil, soit le gouvernement de l'Eglise, soit le gouvernement 
temporel de ses Etats, et surtout le projet qu’il avait concerté 
avec les Souverains de la maison de Bourbon pour abolir l'Ins- 
titut des Jésuites, et qu'il consomma sans le concours et sans 


comme preuve les témoignages de Voltaire, de d'Alembert et des autres 
Philosophes. 

Maintenant que l'histoire a déchiré le voile, il est à espérer que le pro- 
moteur de la foi croira devoir renoncer à une objection qui trouve la plus 
concluante des réponses dans les documents émanés de toutes les chan- 
celleries, et que nous publions pour la plus grande gloire de la justice. 


ET LES JÉSUITES. 365 


la participation du Sacré Collége , ont excité tout le ressenti- 
ment des Cardinaux italiens, ou au moins de la plupart d’entre 
eux, et leur ont inspiré une haine indélébile pour sa personne 
et pour son administration. On doit juger de lá que les Cardi- 
naux improuvent au fond de leur coeur toutes les opérations de 
Clément XIV, et qu’ils ne demandent que les moyens et l’occa- 
sion de les renverser. Cette opinion est justifiée par tous les 
détails qu'on a reçus concernant leurs dispositions et leurs af- 
fections, que le plus grand nombre d’entre eux n’a pas même 
cherché à déguiser, et l’on peut en conclure avec une sorte 
de certitude, que tous les Cardinaux, ceux surtout qui sont re- 
connus pour être encore attachés à la Société éteinte, sont peu 
affectionnés aux princes de la maison de Bourbon, et qu'on 
doit s'attendre aux plus grands efforts de leur part pour contre- 
carrer le choix d’un Pape qui réunirait les suffrages des Cou- 
ronnes. 

« C’est dans cet état de choses que Messeigneurs les Cardi- 
paux de Bernis et de Luynes vont entrer au Conclave et pren- 
dre part à l’election d'un nouveau Pontife. 

« La parfaite intelligence qui règne entre le Roi et le Roi 
d’Espagne a déterminé Sa Majesté à consulter ce Prince sur le 
parti qu'il convient aux deux Couronnes de prendre, et de 
concerter avec lui les démarches communes qu'il sera néces- 
saire de faire dans une conjoncture aussi intéressante et aussi 
délicate. 

« Par la réponse que Sa Majesté catholique a donnée, elle 
annonce que les instructions qui seront adressées de sa part à 
son Ministre à Rome porteront en substance « que le Roi ca- 
« tholique ne pense pas que les deux Cours doivent donner à 
« leurs Ministres des instructions précises et positives relative- 
« ment aux sujets capables ou non ; que ces instructions ne pou- 
« vant être rédigées que d’après les informations de ces mêmes 
« Ministres, il sera plus naturel de confier à leur discernement 
« et à leur conduite la totalité de la négociation, et de leur 
« laisser le soin de nourrir les bonnes dispositions des Cardi- 
« naux en qui ils reconnaitront des idées conformes à nos vues, 
« d'éloigner ceux en qui ces dispositions ne seront pas aussi 
« satisfaisantes que nous le desirerions, et de $ OPposer Wt- 
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` e lument s’il le faut à l’exaltation des autres, particulièrement 
« des partisans des Jésuites, qui fondent sur eux toutes leurs 
« espérances. » 

« Comme le Roi n'est pas moins animé que le Roi son oncle 
du zéle.le plus pur pour le bien de la Religion, et du désir le 
plus vif pour le maintien de la paix dans l'Eglise, Sa Majesté 
est résolue de se conformer en tous points aux dispositions de 
Sa Majesté catholique, et d'agir avec elle dans une parfaite 
uniformité de principes, de sentiments et de vues pour l'élec- 
tion dont le Sacré College va s'occuper. En conséquence, l’in- 
tention de Sa Majesté est que Messeigneurs les cardinaux de 
Bernis et de Luynes concertent leur conduite et toutes leurs 
démarches avec le comte de La Floride-Blanche, qu'ils agis- 
sent dans tous les cas dans le plus parfait accord avec ce Mi- 
nistre, et qu'ils réunissent leurs eflorts et leurs moyens aux 
siens pour que le Sacré Collége éléve sur la Chaire de saint 
Pierre un Pape qui apporte dans le gouvernement de l’ Eglise 
l'esprit de charité, de concorde et de paix, qui préfère cons- 

-tamment aux moyens violents les voies de la douceur et de la 
modération, et qui sache concilier les prérogatives et les pré- 
tentions du Saint-Siége avec les égards dus aux droits légitimes 
des Couronnes. Peut-être ne serait-il pas moins important de 
veiller à ce qu'on n’eleve sur la Chaire de saint Pierre un Pape 
de vues trop bornées et d’un caractère faible et susceptible de 
se laisser dominer, pour prévenir qu'avec de bonnes et pieuses 
intentions il ne puisse devenir l’agent des passions des esprits 
turbulents qui pourraient surprendre sa religion et sa confiance, 
et par ce moyen renouveler les troubles qu’on a eu tant de peine 
à apaiser. 

« Tel est le vœu commun des deux Monarques. Ils n’ont au- 
cune sorte de prédilection personnelle pour aucun Cardinal en 
particulier, et ils s’en rapportent entièrement à leurs Ministres 
respectifs, tant pour le choix à faire d’un Souverain Pontife 
que pour l'exclusion à donner aux candidats qu’ils jugeront in- 
dignes d’être revêtus de ce sublime caractère. 

« Cette exclusion a paru au Roi d’Espagne digne de toute 
son attention, et le Prince, d’après les rapports du comte de 
La Floride-Blanche, a indiqué exactement les différents sujets 
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qui méritent les suffrages des Couronnes, et ceux qui ne sau- 
raient leur convenir à cause de leur ténacité dans les princi- 
pes ultramontains ou parce qu'ils sont partisans déclarés des 
Jésuites. Les premiers (indépendamment du cardinal Sersale) 
sont les cardinaux Negroni, Simone, Casali, Marefoschi, Mal- 
vezzi, Zelada, Corsini et Conti; et parmi les seconds Sa Ma- 
jesté Catholique distingue ceux qu'il ne faut qu'éviter, tels que 
les cardinaux Boschi, Colonna, Caraccioli, Fantuzzi, et peut- 
être Visconti, d'avec ceux à l'élection desquels il faut s'opposer 
absolument, tels que les cardinaux Castelli, Rossi, Buffalini, 
Pamfili, Paracciani, Borromeo, Spinola, Calini, Torregiani, 
Buonacorsi, Giraud et des Lanzes. 

« L'intention du Roi est que messeigneurs les cardinaux de 
Bernis et de Luynes suivent cette distinction en tous ses points, 
á moins que des circonstances particuliéres et des connais- 
sances mieux approfondies que celles du comte de La Floride- 
Blanche ne leur aient donné une opinion différente de la sienne 
sur l’un des Cardinaux qui viennent d'être nommés : auquel cas 
ils la communiqueront à ce Ministre, et tâcheront de l’y ra- 
mener, afin que son langage à l'égard de ces mêmes sujets soit 
entièrement conforme au leur. Cependant où il ne céderait pas 
ils devront lui faire le sacrifice de leur opinion particulière. » 

Ainsi la France servait pleinement les vengeances du Roi 
d'Espagne, vengeances dont elle ignorait le motif. Louis XVI 
et Vergennes s’associaient aux iniquités passées ; et puisque 
la Société de Jésus avait été frappée, malgré le Sacré Collége, 
malgré le vœu de la presque unanimité de l’épiscopat et des 
Catholiques, on voulait éterniser la proscription en donnant à 
l'Eglise un Pape selon le cœur des puissances et des Encyclo- 
pédistes. A quelques noms près, le Conclave était composé des 
mêmes éléments que celui de 1769. Les dernières années du 
pontificat de Ganganelli, la lutte intérieure qu'il avait soutenue, 
les outrages qu'il avait subis, sa démence, sa mort si pleine 
d'enseignements, tout cela était présent au souvenir des Car- 
dinaux. Au fond de leurs cellules du Vatican, ils entendaient 
les insultes et les moqueries dont le peuple de Rome chargeait 
la mémoire de Clément XIV. [ls avaient été témoins des scan- 
dales qui précédèrent et suivirent son élections Ys en Fous 
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saient. Personne n'osait les recommencer, et le 15 février 4775 
le cardinal Ange Braschi fut nommé Pape. 

Elève des Jésuites, il avait toujours affectionné l'Institut et 
ses premiers maîtres; il ne taisait pas ses regrets de disciple 
et de Pontife; il n’en fut pas moins élu à l'unanimité. Il véné- 
rait la mémoire de son prédécesseur, et, quoique avec un ca- 
ractère tout opposé, il avait en lui assez de vertus, de courage, 
de grandeur et de majesté pour le faire oublier, ou pour ré- 
parer son erreur. 

Pie VI, dont le peuple romain saluait avec amour l’avéne- 
ment, dont il aimait le fuste et la charité, comprit, en montant 
sur le trône, l’inextricable position dans laquelle Ganganelli 
s'était engagé. Clement XIV avait, à son insu, jeté un long 
ferment de discorde dans l'Eglise : en dissolvant l'Ordre de 
saint Ignace de Loyola, sans le juger, sans le condamner, il 
avait mis en doute l’œuvre de tous les Pontifes, depuis Paul ILE 
jusqu’à Clément XIII. Par un sentiment de convenance sacer- 
dotale et politique, Pie VI respecta ce que Ganganelli avait 
fait. Il ne lui était pas possible de ressusciter un Institut que 
son prédécesseur avait, selon lui, si fatalement tue; il ne pou- 
vait qu'adoucir le sort des Jésuites. Par un ingénieux artifice 
d'humanité, il décida que leur procés serait continué et mené 
à sa fin, puis pour flétrir les injustices commises, tout en épar- 
gnant l'honneur du Pontificat, il relégua dans l'oubli Alfani 
et Macedonio. L’oubli, à Rome, c’est le châtiment le plus grave 
qui puisse étre infligé aux ambitieux. 

En face de ce Roi de l'Eglise, beau de sérénité et brillant 
sous l'auréole populaire, Florida-Blanca sentait que son âpreté 
et ses menaces seraient inutiles. Il exigeait néanmoins que le 
Général et les Supérieurs des Jésuites subissent le jugement de 
la cour de Rome; c'était une satisfaction qu'il s’accordait à 
lui-même. Pie VI ne la lui refusa pas. Súr de l’innocence des 
Pères, il voulut que la commission formée par Clément XIV 
sous l'influence de "Espagne fit condamnée à juger la Société 
de saint Ignace. Cette commission savait qu’il lui était désor- 
mais interdit de tromper la vigilance du Pape : elle agissait 
sous ses yeux, elle avait entre les mains tous les documents 
pour rendre sa sentence, et Pie VI la pressait de se prononcer. 
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Elle différa autant qu’elle put; elle fut enfin contrainte d’être 
juste, et elle acquitta ces hommes qu’elle avait si cruellement 
punis d'avance (1). 


(1) Nous avons sous les yeux les pièces et documents qui servirent à édi- 
fier cet étrange procès. Les charges de l’accusation, les interrogatoires des 
prévenus ont été compulsés par nous ayec une curiosité tout historique, 
car nous espérions faire surgir de ce dossier oublié quelque indice révé- 
lateur. Nous devons avouer que les charges se réduisent à des futilités, 
qui, dans l’état ordinaire des choses, n'auraient pas même besoin de l'in- 
tervention d'un juge de paix. Ces incriminations se résument ainsi : les 
Jésuites ont fait ou dû faire quelques démarches auprés de l'impératrice 
Marie-Thérèse pour l’engager à user en leur faveur de son crédit auprès 
de Clément XIV. Ils pouvaient avoir conseillé à l’impératrice de pousser 
jusqu’à la menace. Ils ont obtenu la protection de Catherine de Russie et 
de Frédéric II de Prusse. Ils ont dû encore tenter de soulever les évêques 
contre le Saint-Siége. 

Cette triple accusation ne prouve pas la culpabilité antérieure des Jé- 
suites. On se coalise pour les détruire sans motifs, ils cherchent les moyens 
d’empécher leur suppression ; on les attaque, ils se défendent. C’est le seul 
crime qui leur soit reproché. Le rapport se termine ainsi : « Ce sont, en 
abrégé, les principales raisons de continuer la procédure contre les prison- 
niers, le Général et Assistants, lesquels, dans les premiers jours de leur 
emprisonnement, et avant que l’on eût fini examen des papiers que l’on 
rassemblait, n’ont été presque interrogés que sur des points généraux.» 

A Rome, on n’impute aux Jésuites que d’avoir essayé de conjurer l'o- 
rage que les rois de la maison de Bourbon amassaient sur leur tête, et, 
pour étayer cette accusation, voici les lettres les plus compromettantes que 
la commission judiciaire évoqua. 

Le 30 janvier 1773, Laurent Ricci écrivait au P. Ignace Pintus, à 
Johannisberg : « Votre lettre m'a grandement surpris et a ajouté une ex- 
tréme affliction à toutes celles qui m'accablent. Il courait déjà dans Rome 
une lettre de Sa Majesté le roi de Prusse à M. d’Alembert, dans laquelle 
il est dit que je lui ai envoyé un ambassadeur pour le prier de se déclarer 
ouvertement protecteur de la Compagnie. Je niais d’avoir donné cette 
commission, mais peut-étre quelqu'un, profitant de l’occasion de faire sa 
cour à Sa Majesté, lui avait recommandé en mon nom la Compagnie. Si 
la chose était arrivée ainsi, je l'aurais approuvée; mais jamais un simple 
particulier, sans commission du supérieur, ne devait aller en son nom, à 
cette fin et avec l’éclat que porte un tel fait. excuse celui qui, là-bas, 
vous a conseillé; le trouble empéche de pouvoir bien réfléchir. Le Père du 
Collége romain n’a nulle autorité de suggérer de faire des commissions 
en mon nom, ni les autres de s’en acquitter sans mon consentement. 
Pour deux personnes que Votre Révérence me cite, je lui en citerai plu- 
sieurs qui sont au fait de la cour de Rome, et qui ne se lassent pas d'étre 
surprises d’un fait qui nous expose à la division et qui témoigne à tout ie 
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Ricci, captif, était une proie dévolue à Espagne. A peine 
Clément XIV eut-il fermé les yeux, que Florida-Blanca ac- 
courut au palais du cardinal Albani, doyen du Sacré Collége, 


monde l'indifférence de Sa Majesté, qu'on ne croyait pas auparavant, et 
qui peut déplaire à d’autres princes, toutes choses qui facilitent notre 
ruine. Je sais que quelques-uns font des démarches de leur propre mou- 
vement, parce qu’ils disent : « Les supérieurs ne font rien. » Je loue ce 
zèle, et tant qu'ils ne font que des démarches innocentes et qu'ils n’em- 
ploient pas le nom du supérieur, je loue de méme leurs opérations. Au 
reste, ils sont dans l'erreur, car les supérieurs écoutent des gens très-sages 
du dedans et du dehors, et c’est pourquoi ils ne font pas des démarches 
imprudentes : ils ont fait tout ce qu’il était possible de faire prudemment, 
et ils ne doivent pas dire tout ce qu'ils font. » 

Le méme Général avait, le 51 octobre 1772, adressé au P. Cordara les 
conseils suivants: « A mon avis, on ne doit pas s'arrêter aux motifs de 
crainte que donnent les bruits qui courent sur nos affaires; non que je 
puisse rien assurer, car on agil dans un si grand secret qu'il dérobe tout 
dessein à la connaissance des personnes les plus respectables, mais parce 
que je pense que les bruits et les craintes ne doivent pas nous servir de 
régle. » 

Le P. Xavier de Panigai mandait de Ravenne, le 4 juillet 1773, au 
P. Gorgo, Assistant de la Compagnie : « Mon très-révérend Père, les nou- 
velles qui nous sont parvenues ici, derniérement de la-bas et de personnes 
dignes de toute foi, sont que la bulle contre la Compagnie est déjà faite, 
et, qui plus est, qu’elle est diffamatoire; que l’on a déjà nommé une 
Congrégation, composée de cinq Cardinaux, qui sont : Corsini, Marefos- 
chi, Zelada, Simoni et Caraffa di Trajetto, et deux Prélats, Alfani et 
Pallotta, pour disposer premiérement les choses à l'exécution de la bulle 
et pour veiller, aprés sa publication, à son entier accomplissement. Cette 
Congrégation, ou s’assemblant ou devant s'assembler dans le lieu où se 
tient la Rote pendant les vacances, a fait naître, à plusieurs personnes 
graves qui nous sont affectionnées, l’idée que chaque Recteur, pour ses 
religieux, présente à son évêque respectif une requête contenant les noms 
de chacun d’eux, par laquelle, après avoir énuméré les circonstances ac- 
tuelles, l'incertitude de pouvoir aller en avant et la crainte d’être obligés 
de s'expatrier, on supplie le prélat de vouloir bien accorder à chacun un 
certificat en bonne forme qui atteste de leur bonne vie et mœurs et sainte 
doctrine, afin que, dans le cas supposé, ils puissent, avec ce certificat, se 
présenter aux évêques de leurs villes et être employés par eux. Votre 
Révérence comprend de quelle utilité peuvent être un jour, pour tout le 
corps de la Compagnie, tant ces requêtes que ces attestations, et combien 
il est essentiel que chaque individu en soit pourvu dans tous les cas. J'écris 
ce soir, sur le méinc sujet, à notre révérend Père Provincial. Si Votre 
Révérence le juge à propos, elle peut communiquer cette idée à notre 
Général et au Pére Provincial de la province romaine, et en faire part à 
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et qu'il lui dit : « Le Roi, mon maître, entend que vous lui 
répondiez des Jésuites prisonniers au château Saint-Ange; il 
ne veut pas qu’on les rende à la liberté. » Pie VI connaissait 
la persévérance des inimitiés de Charles III, il s’ingénia à sou- 
lager les victimes que le Bourbon se réservait. Le monarque 
catholique se montrait sans pitié, le vicaire de Jésus-Christ osa 
être équitable. Ricci ne pouvait pas être jugé, car il aurait été 
acquitté. Pie Vi entoura sa prison de toutes les faveurs com- 
patibles avec la privation de la liberté; il le plaignit, il accorda 
à ses vertus des témoignages publics d'estime. Il nourrissait 
même la pensée de sa délivrance, lorsqu'au mois de novembre 
4775 le Général des Jésuites n’eut plus la force de supporter 
les douleurs qui le consumaient. Le mal fit des progrès rapides. 
Ricci ne se cacha point que la mort approchait ; il demanda le 
saint Viatique. Lorsque le malade se trouva en présence de son 
Dieu, des officiers, des soldats et des prisonniers du château 
Saint-Ange, ce père de famille, dont la postérité encore jeune 
était condamnée à une dispersion stérile, ne voulut pas mourir 
sans dire adieu à ses enfants, sans pardonner à leurs ennemis. 

« L'incertitude du temps auquel il plaira à Dieu de m'ap- 
peler à lui, dit-il devant ces témoins, et la certitude que ce 
temps approche, attendu mon âge avancé, et la multitude, la 
longue durée et la grandeur de mes souffrances trop supé- 
rieures à ma faiblesse, m’avertissent de remplir d'avance mes 
devoirs, pouvant facilement arriver que la nature de ma der- 
niere maladie m'empéche de les remplir à l’article de la mort. 
Partant, me considérant sur le point de comparaître au tri- 


tous les chefs des autres provinces; mais il ne faut pas perdre de temps, 
car le coup est fort près. » 

C'est à obtenir un certificat de Donne vie et mœurs que se réduit tout 
ce complot, pour lequel on a jeté dans les fers le Général des Jésuites et 
ses Assistants. Pombal, Bernis, Roda, Grimaldi et Tanucci ont entre les 
mains les archives de la Compagnie; á Rome , Clément XIV a sous les 
yeux la correspondance de tous les Généraux, depuis saint Ignace jusqu’à 
Ricci. Les magistrats instructeurs peuvent, dans ces lettres intimes, dans 
les papiers de l'Ordre, saisir la trace de quelque fait accusateur. Tout est 
en leur pouvoir, et ils n'apportent, comme les plus fortes preuves de 
culpabilité des Jésuites, que ces piéces, dont l'insignifiance est presque 
dérisoire, en face des imputations. 
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bunal de l’infaillible vérité et justice, qui est le seul tribunal de 
Dieu, aprés une longue et múre délibération, aprés avoir prié 
humblement mon très-miséricordieux Rédempteur et terrible 
Juge qu'il ne permette pas queje me laisse conduire par la pas- 
sion, spécialement dans une des derniéres actions de ma vie, 
` ni par aucune amertume de cœur, ni par aucune autre affec- 
tion ou fin vicieuse, mais seulement parce que je juge que c’est 
mon devoir de rendre témoignage à la vérité et à l'innocence, 
je fais les deux suivantes déclarations et protestations : 

« Premièrement : Je déclare et proteste que la Compagnie de 
Jésus éteinte n’a donné aucun sujet à sa suppression. Je le dé- 
clare et proteste avec cette certitude que peut avoir moralement 
un Supérieur bien informé de ce qui se passe dans son Ordre. 

« Secondement : Je déclare et proteste que je n’ai donné 
aucun sujet, même le plus léger, à mon emprisonnement. Je le 
déclare et proteste avec cette souveraine certitude et évidence 
que chacun a de ses propres actions. Je fais cette seconde pro- 
testation seulement parce qu’elle est nécessaire à la réputation 
de la Compagnie de Jésus éteinte, dont j'étais le Supérieur 
général. | 

« Je ne prétends pas, du reste, qu'en conséquence de ces 
miennes protestations on puisse juger coupable devant Dieu 
aucun de ceux qui ont porté dommage à la Compagnie de Jésus 
ou à moi, comme aussi je m'abstiens d'un semblable jugement. 
Les pensées de l’homme sont connues de Dieu seul : lui seul 
voit les erreurs de l’entendement humain, et discerne si elles 
sont telles qu'elles excusent le péché; lui seul pénètre les mo- 
tifs qui font agir, l'esprit dans lequel on agit, les affections et 
les mouvements du cœur qui accompagnent l’action ; et, puis- 
que de tout cela dépend l’innocence ou la malice d’une action 
extérieure, j'en laisse tout le jugement à celui qui interrogera 
les œuvres et sondera les pensées. 

« Et pour satisfaire au devoir de Chrétien, je proteste 
qu'avec le secours de Dieu j'ai toujours pardonné et que je 
pardonne sincérement á ceux qui m'ont tourmenté et lésé; 
premiérement, par tous les maux dont,on a accablé la Compa- 
gnie de Jésus, et par les rigueurs dont on a usé envers les Re- 
ligieux qui la composaient; ensuite par l'extinction de la 
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méme Compagnie et par les circonstances qui ont accompagné 
cette extinction ; enfin par mon emprisonnement et par les du- 
retés qui y-ont été ajoutées, et par le préjudice que cela a 
porté à ma réputation; faits qui sont publics et notoires dans 
tout lunivers. Je prie le Seigneur de pardonner d'abord à 
moi par sa pure bonté et miséricorde, et par les mérites de 
Jésus-Christ, mes trés-nombreux péchés; et ensuite de par- 
donner à tous les auteurs et coopérateurs des susdits maux et 
torts; el je veux mourir avec ce sentiment et celte prière 
dans le cœur. 

« Finalement, je prie et conjure quiconque verra ces miennes 
déclarations et protestations de les rendre publiques dans tout 
l'univers autant qu'il le pourra; je Pen prie et conjure par 
tous les titres d'humanité, de justice, de charité chrétienne 
qui peuvent persuader à chacun l’accomplissement de ce mien 
désir et volonté. 

« LAURENT Ricci, de ma propre main. » 


C'était le 19 novembre 1775 que le Général de l’Institut 
lisait au fond de son cachot ce testament de douleur, d'inno- 
cence et de charité; cinq jours après il expira sans songer, 
sans espérer peut-être que la vérité parviendrait à avoir son 
heure. En mourant, il pouvait s'écrier comme l’Ecclesiaste(1): 
« J'ai vu sous le soleil l’impiete à la place du jugement et l'ini- 
quité à la place de la justice, et j'ai dit dans mon cœur : Dieu 
jugera le juste et l’impie, et alors arrivera le temps de toute 
chose. » 

Ce temps est arrivé. Le successeur de Clément XIV sur la 
chaire apostolique le devança néanmoins. ll n'avait pu encore 
manifester son respect pour ce vieillard en lui ouvrant les 
portes du château Saint-Ange; il voulut du moins que de ma- 
gnifiques obsèques témoignassent de ses regrets et de son 
équité. Dans la pensée de Pie VJ, ce fut une preuve de ses 
sentiments à l’égard des Jésuites, et une solennelle quoique 
imparfaite réparation (2). Le corps de Ricci fut porté à lé- 


(4) Ecclesiastes, cap. 5, v.16 et 17. | 
(2) Le cardinal Calini, vicillard âgé de quatre-vingt-quatre ans et qui 
avait vécu à Rome dans les emplois les plus élevés, a laissé un docu- 
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Le Général de l’Institut, au lit de la mort, proclamait son 
innocence et celle de ses fréres. L’Eglise tout entiére ajoutait 


caient? La réponse que l’on me donnait était toujours celle-ci : de l'avoir 
lu et entendu dire. Mais, leur disais-je, le bien général que faisaient les 
Jésuites, on le vayait, on en entendait parler? Alors on me répondait que 
c'étaient des faits qu'ils ne pouvaient nier, puisqu'ils avaient été les té- 
moins de tout ce qu'ils faisaient par le moyen du saint Ministére. Alors je 
concluais en disant : J'ai pour maxime de croire à mes yeux, et non aux 
paroles d'autrui, surtout quand on me dit le contraire de ce que j'ai vu. 

« Je’ne puis cependant pas nier d’avoir observé quelques défauts dans 
des membres particuliers, mais c'étaient des ‘défauts inséparables de 
l’humanité; et assurément ils ne se commettaient pas impunément, puis- 
que je sais d'une manière positive qu’en ayant moi-même averti les Supé- 
rieurs, ils y portaient aussitôt reméde ; puis ces manquements étaient loin 
d’être de nature à renverser l'Ordre entier, le Corps de la religion restant 
toujours intact. Plusieurs fois j'ai entendu les Jésuites eux-mémes se 
plaindre de l’imprudence de quelques-uns de leurs confrères. 

a La Compagnie détruite, Votre Sainteté peut être témoin si l’on goûte 
présentement le bien que Clément XIV s’en promettait. J'ai concouru à 
l'élection de ce Pape en lui donnant mon vote; mais sa conduite et le 
scandale qu'il a donnés à l'Eglise, je ne les ai jamais approuvés. La mort 
qu’il fit me frappe encore d'horreur! et ce qui arriva à son cadavre 
redouble cette horreur. Votre Sainteté, qui était déjà cardinal, en a 
été témoin comme je l’ai été moi-même. L'unique excuse que l’on peut ap- 
porter, c'est qu'il était pourri (¢mpuzzito). Ses camériers mont raconté des 
choses qui montrent indubitablement qu'il était devenu fou, tellement 
qu'il voulait se jeter par la fenêtre, sauter de son lit, craignant d'étre tué 
par les Jésuites déjà détruits, voyant pendant la nuit les Jésuites qui 
n’existaient plus, et tremblant de peur; et autres choses semblables que 
me racontait le fils de mon decano qui lui servait de garde pendant la 
nuit. Ces choses posées, je supplie Votre Saïnteté de faire en sorte que ce 
Corps religieux ressuscite. Votre Sainteté peut m'en croire, cet acte ferait 
honneur à son pontificat, et l’Eglise universelle lui en serait obligée. 

« Je sais que la difficulté vient de la part des Souverains, mais le nombre 
de ceux-ci se réduit à peu. Non, ce n’est pas eux qui font ces difficultés, 
et ce n’est pas ainsi qu'ils en jugent; mais, circonvenus par des ministres, 
ils croient que les circonstances veulent qu’ils pensent de la sorte. 

« La seule personne de Votre Sainteté a la force de rompre ce nœud, el 
de faire pénétrer la vérité immédiatement aux Souverains. A un Vicaire 
‘de Jésus-Christ et en même temps Prince d’un grand Etat, la maniére de 
le faire ne manque pas. Ainsi l'ont fait beaucoup de Papes vos prédéces- 
seurs : les ténèbres écartées et la vérité reconnue, l'effet en a été, que tel et 
tel ministre tomba de son emploi et dans la disgrâce. 

« J'apprends que pour le présent quelques-uns du corps diplomatique 
de Rome font des instances auprès de Votre Sainteté, afin qnaxes vos 
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au pied du trône apostolique. Macedonio, Alfani, tous ces 
juges dont la prévarication était notoire, tous ces persécuteurs, 
qui se firent une arme de la calomnie, subissaient l’exil ou 
l'obscurité; Nicolas Pagliarini, ce libraire diplomate, l'agent 
le plus actif de la corruption, ose à son tour élever sa voix 
jusqu’au Souverain Pontife. Cet homme, qui a eu contre les 
Jésuites toute l’audace de Pombal, toute la haine de Roda et 
du cardinal Malvezzi, qui, dans sa correspondance autographe 
avec le cardinal Conti, en 1775, 1776 et années suivantes, 
prétend être accepté à Rome en qualité de secrétaire de la lé- 
gation portugaise, fait au mois de juin 1782 une spéculation 
de remords. Les temps ont changé. Il a été condamné aux ga- 
lères par Ange Braschi; Braschi est devenu le pape Pie VI. 
A cette date, Pagliarini lui adresse le placet suivant, chef- 
d'œuvre de bassesse et d’hypocrisie. 


dans les temps de rigueur. Le P. Ricci était un homme vénérable bien 
connu de Votre Sainteté. Toutes ces choses réunies doivent étre un dur 
éperon pour stimuler Votre Sainteté et l'engager a faire toutes les tenta- 
tives possibles pour arracher du Siége apostolique ce masque d'infamies, 
en restituant à l'innocence l'honneur qu’on lui a dérobé, en rendant à 
l'Eglise et à l’&ducation un Ordre tant estimé de l’une et de l’autre. 

« Voilà en substance ce que le Cardinal Calini dit au Pape dans cette 
audience. En cette circonstance, le Pape montra son grand amour pour 
la vérité et pour la justice. Il dit que la destruction des Jésuites avait 
été un vrai mystère d'iniquité; que tout ce qui s'était fait avait été fait 
injustement et en dehors des règles voulues ; qu'il connaissait le mal 
causé à l'Eglise en abolissant l’ordre des Jésuites; que pour ce qui le re- 
garde il était pret à le rétablir ; que la chose n’était pas impossible ; qu'il 
serait même le premier à entrer dans cette voie, et qu'il le ferait de grand 
cœur si le moindre passage pour y pénétrer se présentait; que Clément XIV 
était devenu fou non-seulement après cette suppression, mais encore avant. 
A nous, il convient, ajouta-t-il, d'agir avec ménagement. Les ambassa- 
deurs nous font passer auprès de leurs cours pour un des partisans de la 
Compagnie. Il convient que nous concédions certaines choses peu favo- 
rables aux Jésuites pour ne pas attirer de plus grands maux. Prions Dieu 
qu’il nous fasse connaître le chemin pour arriver à ce que nous désirons. 
Ce rétablissement n'est pas impossible, parce que la destruction a été faite 
injustement et sans règles. 

« Moi, soussigné, atteste que tout ce que contient cette feuille est la subs- 
lance de la longue conversation que j'ai eue avec Sa Sainteté Pie VI dans la 
matinée du samedi in albis 1780 quand je fus admis à l’audience du Saint- 
Père, afin de prendre congé de lui avant mon départ pour Brescia, ma paitis.» 


ET LES JÉSUITES. 379 


à la fois une accusation pour Clément XIV, un titre d'honneur 
pour Pie VI. 

Tandis que la mort enlevait à quelques mois d’intervalle 
Laurent Ganganelli et Laurent Ricci, le Pape qui anéantit la 
Société de Jésus et le dernier chef de cette Société, le Bref 
d'extinction traversait les mers; il portait le deuil et le dés- 
espoir au sein de toutes les Chrétientés nouvelles. Les PP. 
Castiglione et Goggeils, héritiers à la Chine de la savante gé- 
nération des Verbiest, des Parenninjet des Gaubil, avaient 
échappé à ce dernier malheur. Joseph Castiglione expirait à 
soixante-dix ans, comblé des témoignages de l'affection impé- 
riale, et, faveur inouie! ce Jésuite vit même l'Empereur com- 
poser et écrire son éloge, que le prince lui adressait accompa- 
gné de riches présents. Goggeils, moins bien traité, fut plus 
utile aux Chinois. Avant de mourir, il fit dresser une sorte de 
cadran qui simplifiait les observations astronomiques. En 1773, 
deux jeunes Pères partaient d'Europe pour les remplacer ; 
cinq autres arrivaient en même temps au Tonquin. Au mois 
de novembre 1773, un vaisseau français déposait au rivage 
de Canton quatre Jésuites, un peintre, un médecin et deux 
mathématiciens. Sur le point de quitter Paris, l'archevêque 
Christophe de Beaumont leur annonça le coup de foudre qui 
allait frapper la Compagnie. ils ne crurent pas que ces crain- 
tes, quoique fondées, fussent un motif suffisant pour enfrein- 
dre le commandement de leur Général, et ils se mirent en 
route , afin de glorifier jusqu’au bout l'obéissance volontaire. 

Ces Jésuites étaient étrangers à la France; mais déjà le 
gouvernement de Louis XV lui-même, sentant le poids du re- 
proche que l’Europe savante était en droit de lui adresser, 
cherchait par tous les moyens possibles à ménager aux scien- 
ces et aux lettres de dignes correspondants en Asie. Il avait 
proscrit les Jésuites; depuis neuf ans il sollicitait du Saint- 
Siége leur anéantissement, et, par une conséquence au moins 
singulière, il honorait ces Missionnaires en se chargeant de 
les transporter à ses frais sur le territoire de la Chine. Les of- 
ficiers du Roi de Portugal s’offraient à Canton pour les pré- 
senter au chef du Céleste Empire. Quatre navires impériaux 
arrivent au port; ils doivent conduire les Jésuites Ada Cour, 
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de vaisseaux francais qui faisaient voile pour l’Europe. Ils fu- 
rent sensibles á nos priéres; ils ne voulurent pas nous laisser 
exposés sans aucun secours humain au fond des Indes. Que 
n'ai-je des paroles assez éloquentes pour louer dignement la 
nation francaise! Elle s'est acquis des droits á l'éternelle re- 
connaissance de quatre pauvres Missionnaires; par le plus 
grand des bienfaits, elle les a tirés de la plus profonde des mi- 
sères. Distribués dans quatre bâtiments, nous commencámes 
un exil de trois mois sur mer; et nous, dont les yeux étaient 
restés secs en quittant l’Europe, nous versions des larmes 
amères en disant un dernier adieu à ce rivage où nous avions 
cru trouver une autre patrie. » 

L'histoire de ces quatre Jésuites, recueillie par un Protes- 
tant, c'est l’histoire de tous leurs frères dans l’apostolat. 
La même plainte, aussi touchante, aussi résignée, retentit 
au fond de l’Amérique et sur les continents indiens. Clé- 
ment XIV a d’un trait de plume brisé leur passé et leur ave- 
nir; ils se soumettent sans murmure. Le Bref Dominus ac 
Redemptor les réduit à l’indigence; cette indigence n'altére pas 
leur foi, elle n’amortit point leur charité. Quand la première 
nouvelle de la destruction de l'Ordre parvint en Chine, le 
P. de Hallerstein, président du tribunal des mathématiques, 
et deux autres Jésuites, expirèrent de douleur sous le coup 
même (1). C'était le vieux soldat qui ne veut pas se séparer de 
son drapeau. D’autres eurent le courage de leur position ; ce 
courage apparaissait pour nous dans tout son éclat lorsque 
d'un œil avide nous parcourions les lettres autographes et iné- 
dites adressées en Europe par les Missionnaires de la Compa- 
gnie de Jésus. Il y en a d’admirables de pensée et de style; toutes 
sont aussi pleines d’éloquente émotion que celle du P. Bour- 
geois, Supérieur des Jésuites français à Péking. Le 15 mai 
4775, il mandait au P. Duprez : « Cher ami, je n’ose au- 
jourd’hui vous épancher mon cœur. Je crains d'augmenter la 
sensibilité du vôtre. Je me contente de gémir devant Dieu. Ce 
tendre Père ne s’offensera pas de mes larmes, il sait qu'elles 
coulent de mes yeux malgré moi; la résignation la plus entière 


(1) Histoire des mathématiques, par Montucla, n° part., liv, w,p. AU, 
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on n'avait pas pourvu, et qui auraient peut-être abandonné la 
Foi catholique. 

« Notre sainte Mission, grâce à Dieu, va assez bien et est 
actuellement fort tranquille. Le nombre des Chrétiens aug- 
mente tous les jours. Les PP. Dollières et Cibot ont la répu- 
tation de saints, et le sont en effet. Le premier est celui qui 
maintient la dévotion du Sacré-Cœur de Jésus dans l’état le 
plus florissant et le plus édifiant. Ce même Missionnaire a 
converti presque toute une nation qui habite les montagnes à 
deux journées de Peking. Je m'y suis trouvé toutes les fois que 
ces bons Chinois sortaient d'auprés de ce Père, à qui ils avaient 
demandé le baptême. J’ai remarqué dans eux les mêmes atti- 
tudes et les mêmes expressions de tête que nos meilleurs pein- 
tres ont su donner ou saisir si bien dans les tableaux de la 
prédication de notre sainte Foi par saint François-Xavier, 
C'est ici qu’on peut mieux connaître combien est grande la 
grâce que Dieu nous a faite en nous faisant naître dans un pays 
chrétien. 

« Autant que l’on peut humainement juger de notre digne 
Empereur, il paraît qu'il est encore bien éloigné d’embrasser 
notre sainte Religion catholique; il n’y a même aucune raison 
de l’espérer, quoiqu'il la protége dans ses Etats, et c’est ce qui 
peut se dire pareillement de tous les autres grands de lem- 
pire. Hélas! qu il y a de vastes contrées dans cet univers où le 
nom de Dieu n'est pas encore parvenu! Je fais toujours mon 
emploi de peintre, et je suis le peintre ou le serviteur de la 
Mission française pour lamour de Dieu. Je me glorifie de 
l'être pour son pur amour, et je suis bien résolu de mourir 
dans cette sainte Mission quand Dieu le voudra. » 

il n'avait pas été possible de proscrire les Jésuites de la 
Chine, on les sécularisa. lls acceptérent la dure loi qui leur 
était imposée, mais ils n'en continuèrent pas moins leurs tru- 
vaux apostoliques ou scientifiques. Le P. Amiot, au dire de 
Langlès, savant académicien français (A), jetait une vive lu- 


(1) Langlés suivit lord Macartney dans ss célebre ninbonesnds, of $) trae 
duisit le Voyage en Chine de Holmes. 11 dédis, en 145, vel ouvrage ni 
Jésuite mort en 1794. La dédicace est conçue en von irinen s u Lana 
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glise du Gesù par ordre du Souverain Pontife. On l’inhuma à 
côté des chefs qui l’avaient précédé dans la Compagnie. 


ment plein d'importance sur ce sujet. Le 31 mars 1780, il eut pour 
la derniére fois son audience du souverain Pontife. Avant de prendre 
congé du Pape pour aller finir ses jours a Brescia, sa patrie, il exprime 
ainsi ses sentiments; c'est dans un acte, pour ainsi dire testamentaire, 
écrit de sa main et signé de son nom que le 1° avril 1780 le cardinal a 
consigné ses paroles et celles de Pie VI. 

« Dans cette audience, aprés avoir demandé au Pape quelques faveurs 
concernant sa personne et son âme , il s’exprima ainsi: « Ce matin, du- 
rant le Saint Sacrifice, je me suis recommandé à Dieu d’une manière 
toute particulière, et il m'a suggéré de dire à Votre Sainteté une chose 
que, comme Cardinal et vieux Cardinal, je me crois obligé de lui dire. Je 
ne veux pas comparaître devant son tribunal coupable de cette omission : 
ayant quatre-vingt-quatre ans sur les épaules, ce moment ne peut pas 
être éloigné. » 

«A ces mots, le Pape, avec son affabilité ordinaire, lul dit de prendre 
courage et de parler librement. Alors le Cardinal : « Trés-salnt Père, je 
vous recommande la Compagnie de Jésus, injustement détruite par une 
cabale de quatre ou cinq Ministres, qui n’ayant point de religion ont fait 
tous les efforts possibles pour détruire ceux qui la propageaient de toutes 
leurs forces ; ennemis jurés du Saint-Siége, ils ont résolu de s’en prendre 
à ceux qui, toujours sur le champ de bataille, et par leurs œuvres et par 
Veffusion de leur sang, ont défendu le Saint-Siége. Ce n'est pas moi, dit 
le Cardinal, qui parle ainsi, mais c'est Clément XIII votre créateur qui 
parle par ma bouche; oui, plusieurs fois ce saint Pontife m'a dit que 
quatre ou cinq ministres, qui avaient circonvenu leurs Princes peu in- 
formés de leur cabale, et qui étaient les despotes des Cabinets qu'ils 
avaient formés, maintenus vivement, et unis contre la Compagnie et le 
Saint-Siége, faisaient une guerre acharnée à la Compagnie. 

« J'ai une longue expérience du monde; j'ai été Evéque de résidence 
l’espace de vingt ans; j'ai dû traiter avec les Jésuites; je puis dire que 
généralement j'ai observé que leur doctrine commune était saine, leur 
vie exemplaire; qu’ils étaient des hommes infatigables, au confessionnal, 
dans la chaire, dans les missions, dans les classes, auprès des moribonds, 
et en toutes les œuvres du saint Ministère, tel que le prescrivait leur saint 
Institut. Ce bien universel dans la masse des Jésuites, je l’ai vu et touché 
de mes mains. Au contraire, le mal universel dont on accuse tout le 
Corps, comme morale relâchée, scandale dans leur vie, maximes perni- 
cieuses pour la Foi, pour les Etats, pour les peuples, pour les souverains, 
je Pai entendu dire et lu dans les livres; mais je serais bien sot, trés- 
saint Père, si je voulais croire à ceux qui écrivent ou parlent mal des 
Jésuites, au lieu de croire à ce que j'ai vu ou entendu moi-même. Com- 
bien de fois n'ai-je pas demandé à des personnes qui me parlaient mal de 
ce Corps, si eux-mêmes avaient été témoins oculaires de ce qu'ils avan- 
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Le Général de l’Institut, au lit de la mort, proclamait son 
innocence et celle de ses frères. L'Eglise tout entière ajoutait 


caient? La réponse que l’on me donnait était toujours celle-ci : de l’avoir 
lu et entendu dire. Mais, leur disais-je, le bien général que faisaient les 
Jésuites, on le vayait, on en entendait parler? Alors on me répondait que 
c'étaient des faits qu’ils ne pouvaient nier, puisqu'ils avaient été les té- 
moins de tout ce qu’ils faisaient par le moyen du saint Ministère. Alors je 
concluais en disant : J’ai pour maxime de croire à mes yeux, et non aux 
paroles d'autrui, surtout quand on me dit le contraire de ce que j'ai vu. 

« Je’ne puis cependant pas nier d’avoir observé quelques défauts dans 
des membres particuliers, mais c'étaient des ‘défauts inséparables de 
l'humanilé; et assurément ils ne se commettaient pas impunément, puis- 
que je sais d'une maniére positive qu'en ayant moi-méme averti les Supé- 
rieurs, ils y portaient aussitôt reméde; puis ces manquements étaient loin 
d’être de nature à renverser l'Ordre entier, le Corps de la religion restant 
toujours intact. Plusieurs fois j’ai entendu les Jésuites eux-mêmes se 
plaindre de l’imprudence de quelques-uns de leurs confrères. 

a La Compagnie détruite, Votre Sainteté peut être témoin si l’on goûte 
présentement le bien que Clément XIV s’en promettait. J'ai concouru à 
l'élection de ce Pape en lui donnant mon vote; mais sa conduite et le 
scandale qu'il a donnés à l'Eglise, je ne les ai jamais approuvés. La mort 
qu’il fit me frappe encore d'horreur! et ce qui arriva à son cadavre 
redouble cette horreur. Votre Sainteté, qui était déjà cardinal, en a 
été témoin comme je l’ai été moi-même. L'unique excuse que l’on peut ap- 
porter, c'est qu'il était pourri (impuzzito). Ses camériers m'ont raconté des 
choses qui montrent indubitablement qu'il était devenu fou, tellement 
qu'il voulait se jeter par la fenêtre, sauter de son lit, craignant d'être tué 
par les Jésuites déjà détruits, voyant pendant la nuit les Jésuites qui 
n’existaient plus, et tremblant de peur; et autres choses semblables que 
me racontait le fils de mon decano qui lui servait de garde pendant la 
nuit. Ces choses posées, je supplie Votre Sainteté de faire en sorte que ce 
Corps religieux ressuscite. Votre Sainteté peut m'en croire, cet acte ferait 
honneur à son pontificat, et l'Eglise universelle lui en serait obligée. 

« Je sais que la difficulté vient de la part des Souverains, mais le nombre 
de ceux-ci se réduit à peu. Non, ce n’est pas eux qui font ces difficultés, 
et ce n’est pas ainsi qu’ils en jugent; mais, circonvenus par des ministres, 
ils croient que les circonstances veulent qu’ils pensent de la sorte. 

« La seule personne de Votre Sainteté a la force de rompre ce nœud, et 
de faire pénétrer la vérité immédiatement aux Souverains. A un Vicaire 
‘de Jésus-Christ et en même temps Prince d'un grand Etat, la manière de 
le faire ne manque pas. Ainsi l'ont fait beaucoup de Papes vos prédéces- 
seurs ; les ténébres écartées et la vérité reconnue, l’effet en a été, que tel et 
tel ministre tomba de son emploi et dans la disgrace. 

« J'apprends que pour le présent quelques-uns du corps diplomatique 
de Rome font des instances auprès de Votre Sainteté, afin Quanes UNE 
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glise du Gesù par ordre du Souverain Pontife. On P'inhuma à 
côté des chefs qui l’avaient précédé dans la Compagnie. 


ment plein d'importance sur ce sujet. Le 31 mars 1780, il eut pour 
la dernière fois son audience du souverain Pontife. Avant de prendre 
congé du Pape pour aller finir ses jours à Brescia, sa patrie, il exprime 
ainsi ses sentiments; c'est dans un acte, pour ainsi dire testamentaire, 
écrit de sa main et signé de son nom que le 1° avril 1780 le cardinal a 
consigné ses paroles et celles de Pie VI. 

« Dans cette audience, aprés avoir demandé au Pape quelques faveurs 
concernant sa personne et son âme , il s’exprima ainsi: « Ce matin, du- 
rant le Saint Sacrifice, je me suis recommandé à Dieu d’une maniére 
toute particulière, et il m'a suggéré de dire à Votre Sainteté une chose 
que, comme Cardinal et vieux Cardinal, je me crois obligé de lui dire. Je 
ne veux pas comparaître devant son tribunal coupable de cette omission : 
ayant quatre-vingt-quatre ans sur les épaules, ce moment ne peut pas 
être éloigné. » 

«A ces mots, le Pape, avec son affabililé ordinaire, lui dit de prendre 
courage et de parler librement. Alors le Cardinal : « Trés-saint Père, je 
vous recommande la Compagnie de Jésus, injustement détruite par une 
cabale de quatre ou cing Ministres, qui n’ayant point de religion ont fait 
tous les efforts possibles pour détruire ceux qui la propageaient de toutes 
leurs forces ; ennemis jurés du Saint-Siége, ils ont résolu de s’en prendre 
à ceux qui, toujours sur le champ de bataille, et par leurs œuvres et par 
Peffusion de leur sang, ont défendu le Saint-Siége. Ce n'est pas moi, dit 
le Cardinal, qui parle ainsi, mais c'est Clément XIII votre créateur qui 
parle par ma bouche; oui, plusieurs fois ce saint Pontife m'a dit que 
quatre ou cinq ministres, qui avaient circonvenu leurs Princes peu in- 
formés de leur cabale, et qui étaient les despotes des Cabinets qu’ils 
avaient formés, maintenus vivement, et unis contre la Compagnie et le 
Saint-Siége, faisaient une guerre acharnée à la Compagnie. 

« J'ai une longue expérience du monde; j'ai été Evéque de résidence 
l'espace de vingt ans; j'ai dû traiter avec les Jésuites; je puis dire que 
généralement j'ai observé que leur doctrine commune était saine, leur 
vie exemplaire; qu’ils étaient des hommes infaligables, au confessionnal, 
dans la chaire, dans les missions, dans les classes, auprès des moribonds, 
et en toutes les œuvres du saint Ministère, tel que le prescrivait leut saint 
Institut. Ce bien universel dans la masse des Jésuites, je Pai vu et touché 
de mes mains. Au contraire, le mal universel dont on accuse tout le 
Corps, comme morale reláchée , scandale dans leur vie, maximes perni- 
cieuses pour la Foi, pour les Etats, pour les peuples, pour les souverains, 
je Pai entendu dire et lu dans les livres; mais je serais bien sot, très- 
saint Père, si je voulais croire à ceux qui écrivent ou parlent mal des 
Jésuites, au lieu de croire à ce que j'ai vu ou entendu moi-même. Com- 
bien de fois n’ai-je pas demandé à des personnes qui me parlaient mal de 
ce Corps, si eux-mêmes avaient été témoins oculaires de ce qu’ils avan- 
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Le Général de l'Institut, au lit de la mort, proclamait son 
innocence et celle de ses fréres. L’Eglise tout entiére ajoutait 


caient? La réponse que l’on me donnait était toujours celle-ci: de Pavoir 
lu et entendu dire. Mais, leur disais-je, le bien général que faisaient les 
Jésuites, on le voyait, on en entendait parler? Alors on me répondait que 
c'étaient des faits qu'ils ne pouvaient nier, puisqu'ils avaient été les té- 
moins de tout ce qu'ils faisaient par le moyen du saint Ministére. Alors je 
concluais en disant : J’ai pour maxime de croire à mes yeux, et non aux 
paroles d’autrui, surtout quand on me dit le contraire de ce que j'ai vu. 

« Je’ne puis cependant pas nier d’avoir observé quelques défauts dans 
des membres particuliers, mais c'étaient des ‘défauts inséparables de 
l'humanité; et assurément ils ne se commettaient pas impunément, puis- 
que je sais d'une manière positive qu’en ayant moi-même averti les Supé- 
rieurs, ils y portaient aussitôt remède; puis ces manquements étaient loin 
d’être de nature à renverser l'Ordre entier, le Corps de la religion restant 
toujours intact. Plusieurs fois j'ai entendu les Jésuites eux-mêmes se 
plaindre de l’imprudence de quelques-uns de leurs confrères. 

a La Compagnie détruite, Votre Sainteté peut être témoin si l’on goûte 
présentement le bien que Clément XIV s’en promettait. J'ai concouru à 
l'élection de ce Pape en lui donnant mon vote; mais sa conduite et le 
scandale qu'il a donnés à l'Eglise, je ne les ai jamais approuvés. La mort 
qu'il fit me frappe encore d'horreur! et ce qui arriva à son cadavre 
redouble cette horreur. Votre Sainteté, qui était déjà cardinal, en a 
été témoin comme je l’ai été moi-même. L'unique excuse que l’on peut ap- 
porter, c'est qu'il était pourri (impuzzito). Ses camériers m'ont raconté des 
choses qui montrent indubitablement qu'il était devenu fou, tellement 
qu'il voulait se jeter par la fenétre, sauter de son lit, craignant d'être tué 
par les Jésuites déjà détruits, voyant pendant la nuit les Jésuites qui 
n’existaient plus, et tremblant de peur; et autres choses semblables que 
me racontait le fils de mon decano qui lui servait de garde pendant la 
nuit. Ces choses posées, je supplie Votre Sainteté de faire en sorte que ce 
Corps religieux ressuscite. Votre Sainteté peut m'en croire, cet acte ferait 
honneur à son pontificat, et l'Eglise universelle lui en serait obligée. 

« Je sais que la difficulté vient de la part des Souverains, mais le nombre 
de ceux-ci se réduit à peu. Non, ce n'est pas cux qui font ces difficultés, 
et ce n’est pas ainsi qu'ils en jugent; mais, circonvenus par des ministres, 
ils croient que les circonstances veulent qu’ils pensent de la sorte. 

« La seule personne de Votre Sainteté a la force de rompre ce nœud, el 
de faire pénétrer la vérité immédiatement aux Souverains. A un Vicaire 
‘de Jésus-Christ et en même temps Prince d'un grand Etat, la manière de 
le faire ne manque pas. Ainsi l'ont fait beaucoup de Papes vos prédéces- 
seurs ; les ténèbres écartées et la vérité reconnue, l'effet en a été, que tel et 
tel ministre tomba de son emploi et dans la disgrace. 

« J'apprends que pour le présent quelques-uns du corps diplomatique 
de Rome font des instances auprés de Votre Sainteté, afin qu anes Vos 
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foi àce témoignage suprême, et elle refusait de croire au repen- 
tir que, par cupidité, les ennemis des Jésuites venaient déposer 


nouvelle bulle elle confirme la destruction de la Compagnie et déclare 
schismatiques les Jésuites de la Russie-Blanche parce qu’ils continuent à 
être ce qu’ils étaient, vu que dans ce pays le bref d’abolition n’a pas été 
promulgué. Trés-Saint Père, ces trompeurs, tout en faisant la guerre la 
plus vive aux bulles dogmatiques et à celle in Coena Domini, que l’on 
promulguait seulement à Rome, prétendent faire les zélés pour ce bref de 
destruction ; à celui-là seul ils déférent. C'est même celui-là uniquement 
qu’ils croient d'infaillible autorité; celui-là est pour eux comme un cinquième 
Evangile. Mais Votre Sainteté est trop éclairée pour se laisser surprendre 
aux brefs de pure et simple discipline ecclésiastique; en toutes les au- 
tres Cours catholiques l’on ne donne promulgation qu'après avoir ob- 
tenu le royal placito. Ce système pratique a été adopté dans tous les 
royaumes, et jamais le Saint-Siége n’a désapprouvé cette conduite des 
Souverains catholiques ; puis, un bref de pure discipline qui peut étre 
utile à un royaume peut être nuisible à un autre, selon les circonstances 
dans lesquelles se trouvent les sujets dont les raisons sont bien connues 
du Souverain qui est sur les lieux. 

« Aussi les auteurs catholiques de premier rang admettent le Jus 
precum ou autrement dit le Jus representandi au Pape, le désordre qui 
en résulterait si on donnait cours à son bref. En vertu de cette remon- 
trance, et pendant la suspension du recours ad primam Sedem, l'effet du 
bref reste suspendu tandis que l’on réclame ; parce que le Pape doit gou- 
verner l'Eglise avec prudence, et c’est lui-même qu’en vue de telle prière 
du Souverain, ou remontrance, ou représentation, c'est lui-même, dis-je, 
qui suspend l’obligation que porte avec soi son bref ou précepte ecclésias- 
tique. Ceci est ce qu'on appelle une doctrine vraie et solide. Il est vrai que 
les régulistes l’amplifient, en abusant énormément, faisant que la suspen- 
sion de l'effet du précepte ecclésiastique naisse de la non-acceptation qu'en 
font les Princes ; selon moi ceci est erroné : comme serait aussi erronée 
l’idée qu’en vertu de la non-acceptation chez les peuples de quelque loi 
civile naisse la nullité de la loi. La non-acceptation chez les peuples est un 
motif prudent pour le Prince, afin qu'il suspende sa loi ou l'effet, et pour 
cela il n’oblige pas. Autrement le peuple, et non le roi, serait législateur. 

« Je parle ainsi à Votre Sainteté pour lui faire voir combien quel- 
ques-uns sont loin de lui dire la vérité quand il s’agit des Jésuites. Pour 
les allaquer et les inculper, l’on foule aux pieds toutes les lois. Il est cer- 
tain que cet Ordre a élé détruit sans étre cité devant aucun tribunal, et 
par conséquent sans être défendu, et les faits du Cardinal Malvezzi à Bo- 
logne, et ceux d’autres Cardinaux ici et à Rome et à Frascali pour préluder 
à son abolition, comme ceux qui l’accompagnérent et qui la suivirent, 
font le déshonneur du Saint-Siége, et même, je le dirai librement, font 
le déshonneur de l'humanilé. — Votre Sainteté connaît l'innocence du 
chef, du corps et des membres. Vous avez eu sous les yeux les procés faits 
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au pied du tróne apostolique. Macedonio, Alfani, tous ces 
jugesdont la prévarication était notoire, tous ces persécuteurs, 
qui se firent une arme de la calomnie, subissaient l’exil ou 
lobscurité; Nicolas Pagliarini, ce libraire diplomate, l'agent 
le plus actif de la corruption, ose à son tour élever sa voix 
jusqu’au Souverain Pontife. Cet homme, qui a eu contre les 
Jésuites toute l’audace de Pombal, toute la haine de Roda et 
du cardinal Malvezzi, qui, dans sa correspondance autographe 
avec le cardinal Conti, en 4775, 1776 et années suivantes, 
prétend étre accepté á Rome en qualité de secrétaire de la lé- 
gation portugaise, fait au mois de juin 1782 une spéculation 
de remords. Les temps ont changé. Il a été condamné aux ga- 
léres par Ange Braschi; Braschi est devenu le pape Pie VI. 
A cette date, Pagliarini lui adresse le placet suivant, chef- 
d'œuvre de bassesse et d’hypocrisie. 


dans les temps de rigueur. Le P. Ricci était un homme vénérable bien 
connu de Votre Sainteté. Toutes ces choses réunies doivent étre un dur 
éperon pour stimuler Votre Sainteté et l'engager à faire toutes les tenta- 
tives possibles pour arracher du Siége apostolique ce masque d'infamies, 
en restituant à l'innocence l'honneur qu’on lui a dérobé, en rendant à 
l'Eglise et à l'éducation un Ordre tant estimé de l’une et de l’autre. 

« Voilà en substance ce que le Cardinal Calini dit au Pape dans cette 
audience. En cette circonstance, le Pape montra son grand amour pour 
la vérité et pour la justice. Il dit que la destruction des Jésuites avait 
été un vrai mystère d'iniquité; que tout ce qui s'était fait avait été fait 
injustement et en dehors des règles voulues ; qu'il connaissait le mal 
causé à l'Eglise en abolissant l’ordre des Jésuites; que pour ce qui le re- 
garde il était prét à le rétablir ; que la chose n'était pas impossible; qu'il 
serait même le premier à entrer dans cette voie, et qu'il le ferait de grand 
cœur si le moindre passage pour y pénétrer se présentait; que Clément XIV 
était devenu fou non-seulement après cette suppression, mais encore avant. 
A nous, il convient, ajouta-t-il, d'agir avec ménagement. Les ambassa- 
deurs nous font passer auprès de leurs cours pour un des partisans de la 
Compagnie. Il convient que nous concédions certaines choses peu favo- 
rables aux Jésuites pour ne pas attirer de plus grands maux. Prions Dieu 
qu’il nous fasse connaître le chemin pour arriver à ce que nous désirons. 
Ce rétablissement n’est pas impossible, parce que la destruction a été faite 
injustement et sans règles. 

« Moi, soussigné, atteste que tout ce que contient cette feuille est la subs- 
tance de la longue conversation que j'ai eue avec Sa Sainteté Pie VI dans la 
matinée du samedi in albis 1780 quand je fus admis à Paudience du Saint- 
Pére, afin de prendre congé de lui ayant mon départ pour Bresta, ma yallie.» 
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foi à ce témoignage suprême, et elle refusait de croire au repen- 
tir que, par cupidité, les ennemis des Jésuites venaient déposer 


nouvelle bulle elle confirme la destruction de la Compagnie et déclare 
schismatiques les Jésuites de la Russie-Blanche parce qu’ils continuent à 
être ce qu’ils étaient, vu que dans ce pays le bref d’abolition n'a pas été 
promulgué. Tres-Saint Père, ces trompeurs, tout en faisant la guerre la 
plus vive aux bulles dogmatiques et à celle in Cana Domini, que l’on 
promulguait seulement à Rome, prétendent faire les zélés pour ce bref de 
destruction; à celui-là seul ils déférent. C'est même celui-là uniquement 
qu’ils croient d’infaillible autorité; celui-là est pour eux comme un cinquième 
Evangile. Mais Votre Sainteté est trop éclairée pour se laisser surprendre 
aux brefs de pure et simple discipline ecclésiastique; en toutes les au- 
tres Cours catholiques l’on ne donne promulgation qu'aprés avoir ob- 
tenu le royal placito. Ce système pratique a été adopté dans tous les 
royaumes, et jamais le Saint-Siége n’a désapprouvé cette conduite des 
Souverains catholiques ; puis, un bref de pure discipline qui peut étre 
utile à un royaume peut être nuisible à un autre, selon les circonstances 
dans lesquelles se trouvent les sujets dont les raisons sont bien connues 
du Souverain qui est sur les lieux. 

« Aussi les auteurs catholiques de premier rang admettent le Jus 
precum ou autrement dit le Jus repræsentandi au Pape, le désordre qui 
en résulterait si on donnait cours à son bref. En vertu de cette remon- 
trance, et pendant la suspension du recours ad primam Sedem, l'effet du 
bref reste suspendu tandis que l’on réclame ; parce que le Pape doit gou- 
verner l'Eglise avec prudence, et c'est lui-même qu’en vue de telle prière 
du Souverain, ou remontrance, ou représentation, c'est lui-même, dis-je, 
qui suspend l’obligation que porte avec soi son bref ou précepte ecclésias- 
tique. Ceci est ce qu’on appelle une doctrine vraie et solide. Il est vrai que 
les régulistes Pamplifient, en abusant énormément, faisant que la suspen- 
sion de l'effet du précepte ecclésiastique naisse de la non-acceptation qu'en 
font les Princes; selon moi ceci est erroné : comme serait aussi erronée 
l’idée qu’en vertu de la non-acceptation chez les peuples de quelque loi 
civile naisse la nullité de la loi. La non-acceptation chez les peuples est un 
molif prudent pour le Prince, afin qu'il suspende sa loi ou l’effet, et pour 
cela il n’oblige pas. Autrement le peuple, et non le roi, serait législateur. 

« Je parle ainsi à Votre Sainteté pour lui faire voir combien quel- 
ques-uns sont loin de lui dire la vérité quand il s’agit des Jésuites. Pour 
les allaquer et les inculper, l’on foule aux pieds toutes les lois. Il est cer- 
tain que cet Ordre a été détruit sans étre cilé devant aucun tribunal, et 
par conséquent sans être défendu, et les faits du Cardinal Malvezzi à Bo- 
logne, et ceux d'autres Cardinaux ici et à Rome et à Frascati pour préluder 
à son abolition, comme ceux qui l’accompagnérent et qui la suivirent, 
font le déshonneur du Saint-Siége, et même, je le dirai librement, font 
le déshonneur de l’humanité. — Votre Sainteté connaît l’innocence du 
chef, du corps et des membres. Vous avez eu sous les yeux les procés faits 
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au pied du tróne apostolique. Macedonio, Alfani, tous ces 
jugesdont la prévarication était notoire, tous ces persécuteurs, 
qui se firent une arme de la calomnie, subissaient l’exil ou 
l'obscurité; Nicolas Pagliarini, ce libraire diplomate, l'agent 
le plus actif de la corruption, ose à son tour élever sa voix 
jusqu’au Souverain Pontife. Cet homme, qui a eu contre les 
Jésuites toute l’audace de Pombal, toute la haine de Roda et 
du cardinal Malvezzi, qui, dans sa correspondance autographe 
avec le cardinal Conti, en 4775, 1776 et années suivantes, 
prétend être accepté à Rome en qualité de secrétaire de la lé- 
gation portugaise, fait au mois de juin 1782 une spéculation 
de remords. Les temps ont changé. Il a été condamné aux ga- 
léres par Ange Braschi; Braschi est devenu le pape Pie VI. 
A cette date, Pagliarini lui adresse le placet suivant, chef- 
d’ceuvre de bassesse et d’hypocrisie. 


dans les temps de rigueur. Le P. Ricci était un homme vénérable bien 
connu de Votre Sainteté. Toutes ces choses réunies doivent étre un dur 
éperon pour stimuler Votre Sainteté et Pengager à faire toutes les tenta- 
lives: possibles pour arracher du Siége apostolique ce masque d’infamies, 
en restituant à l’innocence l'honneur qu’on lui a dérobé, en rendant a 
l'Eglise et à l'éducation un Ordre tant estimé de l’une et de l’autre. 

a Voilà en substance ce que le Cardinal Calini dit au Pape dans cette 
audience. En cette circonstance, le Pape montra son grand amour pour 
la vérité et pour la justice. Il dit que la destruction des Jésuites avait 
été un vrai mystère d'iniquilé; que tout ce qui s'était fait avait été fait 
injustement et en dehors des règles voulues ; qu'il connaissait le mal 
causé à l'Eglise en abolissant l’ordre des Jésuites; que pour ce qui le re- 
garde il était prét à le rétablir ; que la chose m'était pas impossible; qu'il 
serait même le premier à entrer dans cette voie, et qu'il le ferait de grand 
cœur si le moindre passage pour y pénétrer se présentait; que Clément XIV 
était devenu fou non-seulement après cetle suppression, mais encore avant. 
A nous, il convient, ajouta-t-il, d'agir avec ménagement. Les ambassa- 
deurs nous font passer auprés de leurs cours pour un des partisans de la 
Compagnie. Il convient que nous concédions certaines choses peu favo- 
rables aux Jésuites pour ne pas attirer de plus grands maux. Prions Dieu 
qu'il nous fasse connaître le chemin pour arriver à ce que nous désirons. 
Ce rétablissement n’est pas impossible, parce que la destruction a été faite 
injustement et sans règles. 

« Moi, soussigné, atteste que tout ce que contient cette feuille est la subs- 
tance de la longue conversation que j’ai eue avec Sa Sainteté Pie VI dans la 
matinée du samedi in albis 1780 quand je fus admis à Paudience du Saint- 
Père, afin de prendre congé de lui ayant mon départ pour Bresha, ma pale 
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« Nicolas Pagliarini, orateur tres-humble et sujet de Votre 
Sainteté, prosterné religieusement á vos pieds, représente 
qu'il se trouve dans la plus humiliante et la plus douloureuse 
situation depuis que, rendu á sa patrie, il a encouru la fatale 
et souveraine disgrace d’avoir fait ce qui était contraire au bon 
plaisir de Votre Sainteté. Les circonstances lui ayant fait, en 
quelque sorte, un devoir de se conformer aux dispositions de 
la Cour très-fidèle qu'il sert depuis vingt ans, et dont il reçoit 
tant de bienfaits, comme il est bien notoire à Votre Sainteté ; 
il a souffert avec la plus grande résignation les douloureux 
effets de sa disgrâce, bien qu'elle ait causé un préjudice no- 
table à sa nombreuse famille qui s’est vue dépouillée des émo- 
luments auxquels sa charge lui donnait des droits. Toutefois le 
plus grand et le plus sensible tourment de son âme a été et 
est encore celui de se voir privé de la bienveillance de Votre 
Sainteté, lui qui, après avoir été si souvent l’objet des inten- 
tions bienfaisantes de Votre Sainteté, s'était flatté qu'il ne 
manquerait pas d'en recueillir les heureux résultats. 

« Les hautes vertus qui ornent l'áme de Votre Sainteté, et 
qui resplendissent singulièrement dans le pardon qu’elle ac- 
corde à ceux qui, reconnaissant leurs propres fautes, implo- 
rent les effets de la clémence pontiticale, ont déterminé l'ora- 
teur à venir se jeter aux pieds de Votre Sainteté et à la supplier 
humblement de daigner lui accorder l'absolution apostolique 
de cette faute qu’il a commise, et lui rendre la bienveillance 
pontificale en considérant son âge avancé, le pesant fardeau 
de la famille, et la désolation dans laquelle il a vécu, et dans 
laquelle il vivra, tant qu'il se verra privé de la grâce de Votre 
Sainteté qu'il implore très-humblement. » 

Pour cette faute qu'il a commise, Clément XIV avait anobli 
et décoré par un bref Nicolas Pagliarini; Pie VI, le Pontife 
de la mansuétude, dédaigne un repentir dont l'aveu est un 
nouveau calcul d'avidité ou de perfidie; car à Rome, Pagliarini 
se dit coupable, et à Lisbonne, il se fait gloire de son crime. 
Ce contraste entre les deux Vicaires de Jésus-Christ est tout 
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à la fois une accusation pour Clément XIV, un titre d'honneur 
pour Pie VI. 

Tandis que la mort enlevait à quelques mois d'intervalle 
Laurent Ganganelli et Laurent Ricci, le Pape qui anéantit la 
Société de Jésus et le dernier chef de cette Société, le Bref 
d'extinction traversait les mers; il portait le deuil et le dés- 
espoir au sein de toutes les Chrétientés nouvelles. Les PP. 
Castiglione et Goggeils, héritiers à la Chine de la savante gé- 
nération des Verbiest, des Parenninjet des Gaubil, avaient 
échappé à ce dernier malheur. Joseph Castiglione expirait à 
soixante-dix ans, comblé des témoignages de l'affection impé- 
riale, et, faveur inouie! ce Jésuite vit même l’Empereur com- 
poser et écrire son éloge, que le prince lui adressait accompa- 
gné de riches présents. Goggeils, moins bien traité, fut plus 
utile aux Chinois. Avant de mourir, il fit dresser une sorte de 
éadran qui simplifiait les observations astronomiques. En 1773, 
deux jeunes Pères partaient d'Europe pour les remplacer ; 
cing autres arrivaient en même temps au Tonquin. Au mois 
de novembre 1773, un vaisseau français déposait au rivage 
de Canton quatre Jésuites, un peintre, un médecin et deux 
mathématiciens. Sur le point de quitter Paris, l'archevêque 
Christophe de Beaumont leur annonça le coup de foudre qui 
allait frapper la Compagnie. {ls ne crurent pas que ces crain- 
tes, quoique fondées, fussent un motif suffisant pour enfrein- 
dre le commandement de leur Général, et ils se mirent en 
route, afin de glorifier jusqu’au bout l'obéissance volontaire. 

Ces Jésuites étaient étrangers à la France ; mais déjà le 
gouvernement de Louis XV lui-même, sentant le poids du re- 
proche que l’Europe savante était en droit de lui adresser, 
cherchait par tous les moyens possibles à ménager aux scien- 
ces et aux lettres de dignes correspondants en Asie. li avait 
proscrit les Jésuites; depuis neuf ans il sollicitait du Saint- 
Siége leur anéantissement, et, par une conséquence au moins 
singulière, il honorait ces Missionnaires en se chargeant de 
les transporter à ses frais sur le territoire de la Chine. Les of- 
ficiers du Roi de Portugal s'offraient à Canton pour les pré- 
senter au chef du Céleste Empire. Quatre navires impériaux 
arrivent au port; ils doivent conduire les Jésuites à \à Cour >, 
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quelque sorte, un devoir de se conformer aux dispositions de 
la Cour très-fidèle qu'il sert depuis vingt ans, et dont il reçoit 
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il a souffert avec la plus grande résignation les douloureux 
effets de sa disgrâce, bien qu'elle ait causé un préjudice no- 
table à sa nombreuse famille qui s’est vue dépouillée des émo- 
luments auxquels sa charge lui donnait des droits. Toutefois le 
plus grand et le plus sensible tourment de son âme a été et 
est encore celui de se voir privé de la bienveillance de Votre 
Sainteté, lui qui, après avoir été si souvent l’objet des inten- 
tions bienfaisantes de Votre Sainteté, s était flatté qu'il ne 
manquerait pas d'en recueillir les heureux résultats. 

« Les hautes vertus qui ornent l’âme de Votre Sainteté, et 
qui resplendissent singulièrement dans le pardon qu’elle ac- 
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teur à venir se jeter aux pieds de Votre Sainteté et à la supplier 
humblement de daigner lui accorder l’absolution apostolique 
de cette faute qu'il a commise, et lui rendre la bienveillance 
pontificale en considérant son âge avancé, le pesant fardeau 
de la famille, et la désolation dans laquelle il a vécu, et dans 
laquelle il vivra, tant qu'il se verra privé de la grâce de Votre 
Sainteté qu'il implore très-humblement. » 

Pour cette faute qu’il a commise, Clément XIV avait anobli 
et décoré par un bref Nicolas Pagliarini; Pie VI, le Pontife 
de la mansuétude, dédaigne un repentir dont l'aveu est un 
nouveau calcul d’avidité ou de perfidie; car à Rome, Pagliarini 
se dit coupable, et à Lisbonne, il se fait gloire de son crime. 
Ce contraste entre les deux Vicaives de Jésus-Christ est tout 
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a la fois une accusation pour Clément XIV, un titre d'honneur 
pour Pie VI. 

Tandis que la mort enlevait à quelques mois d'intervalle 
Laurent Ganganelli et Laurent Ricci, le Pape qui anéantit la 
Société de Jésus et le dernier chef de cette Société, le Bref 
d'extinction traversait les mers; il portait le deuil et le dés- 
espoir au sein de toutes les Chrétientés nouvelles. Les PP. 
Castiglione et Goggeils, héritiers à la Chine de la savante gé- 
nération des Verbiest, des Parenninjet des Gaubil, avaient 
échappé à ce dernier malheur. Joseph Castiglione expirait à 
soixante-dix ans, comblé des témoignages de l'affection impé- 
riale, et, faveur inouie! ce Jésuite vit même l Empereur com- 
poser et écrire son éloge, que le prince lui adressait accompa- 
gné de riches présents. Goggeils, moins bien traité, fut plus 
utile aux Chinois. Avant de mourir, il fit dresser une sorte de 
cadran qui simplifiait les observations astronomiques. En 1773, 
deux jeunes Pères partaient d'Europe pour les remplacer ; 
cinq autres arrivaient en même temps au Tonquin. Au mois 
de novembre 1773, un vaisseau français déposait au rivage 
de Canton quatre Jésuites, un peintre, un médecin et deux 
mathématiciens. Sur le point de quitter Paris, l'archevêque 
Christophe de Beaumont leur annonça le coup de foudre qui 
allait frapper la Compagnie. ils ne crurent pas que ces crain- 
tes, quoique fondées, fussent un motif suffisant pour enfrein- 
dre le commandement de leur Général, et ils se mirent en 
route , afin de glorifier jusqu’au bout l'obéissance volontaire. 

Ces Jésuites étaient étrangers à la France; mais déjà le 
gouvernement de Louis XV lui-même, sentant le poids du re- 
proche que l’Europe savante était en droit de lui adresser, 
cherchait par tous les moyens possibles à ménager aux scien- 
ces et aux lettres de dignes correspondants en Asie. Il avait 
proscrit les Jésuites; depuis neuf ans il sollicitait du Saint- 
Siége leur anéantissement, et, par une conséquence au moins 
singulière, il honorait ces Missionnaires en se chargeant de 
les transporter à ses frais sur le territoire de la Chine. Les of- 
ficiers du Roi de Portugal s’offraient à Canton pour les pré- 
senter au chef du Céleste Empire. Quatre navires impériaux 
arrivent au port; ils doivent conduire les Jésuites à ka Cour >, 
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mais alors le Bref leur est notifié par l’évêque de Macao. C’é- 
tait la créature de Pombal; une pitié dérisoire se joignit à la 
signification. Dans l'alternative où les plongeait le décret du 
Pape supprimant la Société de Jésus et l'appel de l'Empereur 
de Chine qui leur ouvrait ses Etats, les Jésuites hésitèrent. 
Christophe de Murr, dans son Journal (1), a conservé des 
preuves authentiques de cette hésitation. Un Missionnaire, 
Tyrolien d’origine, écrivait : 

« Après trois jours passés au milieu des angoisses et des lar- 
mes, nous balancions les inconvénients contradictoires de toute 
determination possible. L'Empereur nous commandait de nous 
rendre à Péking ; et refuser une grâce impériale, c'est en Chine 
un crime de lèse-majesté. D'autre part, le Bref du Souverain 
Pontife nous défendait d’y entrer comme Religieux. Le moin- 
dre atermoiement dans l'accomplissement de ses volontés eût 
été condamné en Europe. Nous primes la résolution de mou- 
rir plutôt que de souiller l’Institut par une opposition au 
Pape en des circonstances aussi critiques. Permettez-moi de 
vous rappeler ici cette calomnie depuis longtemps répandue, 
que les Jésuites se font ouvrir les portes de la Chine plutôt 
pour y devenir mandarins que pour y être apôtres. Nous, les 
derniers de tous, nous étions désignés pour le mandarinat 
aussitôt après notre arrivée à Péking, mais il ne nous était 
pas possible d’y précher en même temps l’Evangile : nous 
avons pris le parti de regagner l'Europe. » 

Ces quatre Jésuites obéissaient au delà des mers avec le res- 
pect que montrèrent leurs frères d'Europe; mais cette obéis- 
sance compromettait aux yeux de l'Empereur de la Chine 
l'Evêque et le Gouverneur de Macao. Ces derniers son- 
gent à se débarrasser des Jésuites en les envoyant à Pombal, 
qui avait toujours pour eux des chaînes et des souffrances. Les 
Chinois furent plus humains que ces Catholiques; ils obtinrent 
la liberté des quatre Missionnaires, et ils les abandonnèrent 
dans l’île de Vam-Lu. « Nous n’eümes qu’une nuit, ajoute la 
lettre déjà citée du Jésuite tyrolien, pour profiter d’une der- 
nière ressource; c'était la générosité de quelques capitaines 


(1) Journal de Christophe de Murr,t. w, p. 231 et suivantes, 
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de vaisseaux francais qui faisaient voile pour l’Europe. Ils fu- 
rent sensibles à nos prières ; ils ne voulurent pas nous laisser 
exposés sans aucun secours humain au fond des Indes. Que 
n’ai-je des paroles assez éloquentes pour louer dignement la 
nation française! Elle s’est acquis des droits à l’éternelle re- 
connaissance de quatre pauvres Missionnaires ; par le plus 
grand des bienfaits, elle les a tirés de la plus profonde des mi- 
seres. Distribués dans quatre bâtiments, nous commencámes 
un exil de trois mois sur mer; et nous, dont les yeux étaient 
restés secs en quittant l’Europe, nous versions des larmes 
amères en disant un dernier adieu à ce rivage où nous avions 
cru trouver une autre patrie. » 

L'histoire de ces quatre Jésuites, recueillie par un Protes- 
tant, c'est l’histoire de tous leurs frères dans l'apostolat. 
La même plainte, aussi touchante, aussi résignée, retentit 
au fond de l'Amérique et sur les continents indiens. Clé- 
ment XIV a d’un trait de plume brisé leur passé et leur ave- 
nir; ils se soumettent sans murmure. Le Bref Dominus ac 
Redemptor lesréduit à l’indigence; cette indigence n’altère pas 
leur foi, elle n’amortit point leur charité. Quand la première 
nouvelle de la destruction de l'Ordre parvint en Chine, le 
P. de Hallerstein, président du tribunal des mathématiques, 
et deux autres Jésuites, expirèrent de douleur sous le coup 
même (1). C'était le vieux soldat qui ne veut pas se séparer de 
són drapeau. D’autres eurent le courage de leur position ; ce 
courage apparaissait pour nous dans tout son éclat lorsque 
d’un œil avide nous parcourions les lettres autographes et iné- 
dites adressées en Europe par les Missionnaires de la Compa- 
gnie de Jésus. Il y en a d'admirables de pensée et de style; toutes 
sont aussi pleines d’éloquente émotion que celle du P. Bour- 
geois, Supérieur des Jésuites français à Péking. Le 15 mai 
4775, il mandait au P. Duprez : « Cher ami, je n’ose au- 
jourd’hui vous épancher mon cœur. Je crains d'augmenter la 
sensibilité du vôtre. Je me contente de gémir devant Dieu. Ce 
tendre Père ne s’offensera pas de mes larmes, il sait qu elles 
coulent de mes yeux malgré moi; la résignation la plus entière 


(1) Histoire des mathématiques, par Montucla, n° patt., WN. xx, D. MA, 
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mais alors le Bref leur est notifié par l’évêque de Macao. C'é- 
tait la créature de Pombal ; une pitié dérisoire se joignit à la 
signification. Dans l'alternative où les plongeait le décret du 
Pape supprimant la Société de Jésus et l'appel de l'Empereur 
de Chine qui leur ouvrait ses Etats, les Jésuites hésitèrent. 
Christophe de Murr, dans son Journal (1), a conservé des 
preuves authentiques de cette hésitation. Un Missionnaire, 
Tyrolien d’origine, écrivait : 

« Après trois jours passés au milieu des angoisses et des lar- 
mes, nous balancions les inconvénients contradictoires de toute 
determination possible. L'Empereur nous commandait de nous 
rendre à Péking ; et refuser une grâce impériale, c'est en Chine 
un crime de lése-majesté. D'autre part, le Bref du Souverain 
Pontife nous défendait d’y entrer comme Religieux. Le moin- 
dre atermoiement dans l'accomplissement de ses volontés eût 
été condamné en Europe. Nous primes la résolution de mou- 
rir plutôt que de souiller l'Institut par une opposition au 
Pape en des circonstances aussi critiques. Permettez-moi de 
vous rappeler ici cette calomnie depuis longtemps répandue, 
que les Jésuites se font ouvrir les portes de la Chine plutôt 
pour y devenir mandarins que pour y être apôtres. Nous, les 
derniers de tous, nous étions désignés pour le mandarinat 
aussitôt après notre arrivée à Péking, mais il ne nous était 
pas possible d'y prêcher en même temps l'Evangile : nous 
avons pris le parti de regagner l'Europe. » 

Ces quatre Jésuites obéissaient au delà des mers avec le res- 
pect que montrérent leurs frères d'Europe; mais cette obéis- 
sance compromettait aux yeux de l'Empereur de la Chine 
l'Evêque et le Gouverneur de Macao. Ces derniers son- 
gent à se débarrasser des Jésuites en les envoyant à Pombal, 
qui avait toujours pour eux des chaînes et des souffrances. Les 
Chinois furent plus humains que ces Catholiques; ils obtinrent 
la liberté des quatre Missionnaires , et ils les abandonnèrent 
dans l'ile de Vam-Lu. « Nous n’eûmes qu’une nuit, ajoute la 
lettre déjà citée du Jésuite tyrolien, pour profiter d’une der- 
nière ressource; c'était la générosité de quelques capitaines 


(1) Journal de Christophe de Murr, t. w, p. 231 et suivantes, 
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de vaisseaux francais qui faisaient voile pour l’Europe. Ils fu- 
rent sensibles à nos prières ; ils ne voulurent pas nous laisser 
exposés sans aucun secours humain au fond des Indes. Que 
n'ai-je des paroles assez éloquentes pour louer dignement la 
nation française! Elle s’est acquis des droits à l’éternelle re- 
connaissance de quatre pauvres Missionnaires; par le plus 
grand des bienfaits, elle les a tirés de la plus profonde des mi- 
seres. Distribués dans quatre bâtiments, nous commencámes 
un exil de trois mois sur mer; et nous, dont les yeux étaient 
restés secs en quittant l’Europe, nous versions des larmes 
amères en disant un dernier adieu à ce rivage où nous avions 
cru trouver une autre patrie. » 

L'histoire de ces quatre Jésuites, recueillie par un Protes- 
tant, c'est l’histoire de tous leurs frères dans l’apostolat. 
La même plainte, aussi touchante, aussi résignée, retentit 
au fond de l’Amérique et sur les continents indiens. Clé- 
ment XIV a d'un trait de plume brisé leur passé et leur ave- 
nir; ils se soumettent sans murmure. Le Bref Dominus ac 
Redemptor les réduit à l’indigence; cette indigence n’altère pas 
leur foi, elle n’amortit point leur charité. Quand la première 
nouvelle de la destruction de l'Ordre parvint en Chine, le 
P. de Hallerstein , président du tribunal des mathématiques, 
et deux autres Jésuites, expirèrent de douleur sous le coup 
même (1). C'était le vieux soldat qui ne veut pas se séparer de 
són drapeau. D’autres eurent le courage de leur position ; ce 
courage apparaissait pour nous dans tout son éclat lorsque 
d'un œil avide nous parcourions les lettres autographes et iné- 
dites adressées en Europe par les Missionnaires de la Compa- 
gnie de Jésus. Il yen a d'admirables de pensée et de style; toutes 
sont aussi pleines d'éloquente émotion que celle du P. Bour- 
geois, Supérieur des Jésuites français à Péking. Le 15 mai 
4775, il mandait au P. Duprez : « Cher ami, je n'ose au- 
jourd’hui vous épancher mon cœur. Je crains d'augmenter la 
sensibilité du vôtre. Je me contente de gémir devant Dieu. Ce 
tendre Père ne s’offensera pas de mes larmes, il sait qu'elles 
coulent de mes yeux malgré moi; la résignation la plus entière 


(4) Histoire des mathématiques, par Montucla, n° part., WN. xx, DAA, 
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ne peut en tarir la source. Ah! si le monde savait ce que 
nous perdons, ce que la Religion perd en perdant la Compa- 
gnie, lui-même partagerait notre douleur. Je ne veux, cher 
ami, ni me plaindre ni être plaint. Que la terre fasse ce qu’elle 
voudra. J'attends l'Eternité, je l'appelle, elle n'est pas loin. 
Ces climats et la douleur abrègent des jours qui n’ont déjà que 
trop duré. Heureux ceux des nôtres qui se sont réunis aux 
Ignace , aux Xavier, aux Louis de Gonzague et à cette troupe 
innombrable de saints qui marchent avec eux à la suite de l’A- 
gneau , sous l'étendard du glorieux nom de Jésus. 


« Votre très-humble sérviteur et ami, 
« Fr. Bourceois, Jésuite. » 


A cette lettre est joint le post-scriptum suivant : 


« Cher ami, c'est pour la dernière fois qu'il m'est permis 
de signer ainsi; le Bref est en chemin, il arrivera bientôt; Do- 
minus est. C'est quelque chose d’avoir été Jésuite une ou deux 
années de plus. 


« A Péking, le 25 mai 1775. » 


Dix-huit mois après, lorsque tout est consommé, une lettre 
du Frère coadjuteur Joseph Panzi révèle les résolutions que 
les Jésuites ont prises et le genre de vie qu’ils ont adopté. Ce 
Frère, qui est peintre, écrit le 6 et le 11 novembre 1776 : 

« Nous sommes encore réunis dans cette Mission : la Bulle 
de suppression a été notifiée aux Missionnaires, qui néanmoins 
n’ont qu’une seule maison, un même toit et une table com- 
mune. Ils préchent, ils confessent, ils baptisent; ils ont l'ad- 
ministration de leurs biens, et ils remplissent tous les devoirs 
comme auparavant, aucun d’eux n’ayant été interdit, parce 
qu'on ne pouvait faire autrement dans un pays tel que celui-ci; 
et cependant il ne s’est rien fait sans la permission de Mon- 
seigneur notre Evêque, qui est celui de Nankin. Si on se fat 
conduit comme dans quelques endroits de Europe, c’en était 
fait de notre Mission, de notre Religion, et c'eút été un grand 
scandale pour les Chrétiens de la Chine, aux besoins desquels 
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on n'avait pas pourvu, et qui auraient peut-être abandonné la 
Foi catholique. 

« Notre sainte Mission, grâce à Dieu, va assez bien et est 
actuellement fort tranquille. Le nombre des Chrétiens aug- 
mente tous les jours. Les PP. Dolliéres et Cibot ont la répu- 
tation de saints, et le sont en effet. Le premier est celui qui 
maintient la dévotion du Sacré-Cœur de Jésus dans l’état le 
plus florissant et le plus édifiant. Ce même Missionnaire a 
converti presque toute une nation qui habite les montagnes à 
deux journées de Péking. Je m'y suis trouvé toutes les fois que 
ces bons Chinois sortaient d'auprés de ce Père, à qui ils avaient 
demandé le baptême. J'ai remarqué dans eux les mêmes atti- 
tudes et les mêmes expressions de tête que nos meilleurs pein- 
tres ont su donner ou saisir si bien dans les tableaux de la 
prédication de notre sainte Foi par saint François-Xavier, 
C'est ici qu’on peut mieux connaître combien est grande la 
grâce que Dieu nous a faite en nous faisant naître dans un pays 
chrétien. 

« Autant que l’on peut humainement juger de notre digne 
Empereur, il paraît qu'il est encore bien éloigné d'embrasser 
notre sainte Religion catholique; il n’y a même aucune raison 
de l’esperer, quoiqu'il la protége dans ses Etats, et c'est ce qui 
peut se dire pareillement de tous les autres grands de l’em- 
pire. Hélas! qu'il y a de vastes contrées dans cet univers où le 
nom de Dieu n'est pas encore parvenu! Je fais toujours mon 
emploi de peintre, et je suis le peintre ou le serviteur de la 
Mission française pour l'amour de Dieu. Je me glorifie de 
l'être pour son pur amour, et je suis bien résolu de mourir 
dans cette sainte Mission quand Dieu le voudra. » 

Il n'avait pas été possible de proscrire les Jésuites de la 
Chine, on les sécularisa. lls acceptèrent la dure loi qui leur 
était imposée, mais ils n’en continuèrent pas moins leurs tra- 
vaux apostoliques ou scientifiques. Le P. Amiot, au dire de 
Langlès, savant académicien français (1), jetait une vive lu- 


(1) Langlés suivit lord Macartney dans sa célèbre ambassade, et il tra- 
duisit le Voyage en Chine de Holmes. Il dédia, en 1805, cet ouvrage au 
Jésuite mort en 1794. La dédicace est conçue en ces termes > « Tonnage 
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ne peut en tarir la source. Ah! si le monde savait ce que 
nous perdons, ce que la Religion perd en perdant la Compa- 
gnie, lui-méme partagerait notre douleur. Je ne veux, cher 
ami, ni me plaindre ni étre plaint. Que la terre fasse ce qu'elle 
voudra. J'attends l’Eternité , je l'appelle, elle n'est pas loin. 
Ces climats et la douleur abrègent des jours qui n’ont déjà que 
trop duré. Heureux ceux des nôtres qui se sont réunis aux 
Ignace , aux Xavier, aux Louis de Gonzague et à cette troupe 
innombrable de saints qui marchent avec eux à la suite de l’A- 
gneau, sous l’etendard du glorieux nom de Jésus. 


« Votre très-humble serviteur et ami, 
« Fr. BourGEo01s, Jésuite. » 


A cette lettre est joint le post-scriptum suivant : 


« Cher ami, c'est pour la dernière fois qu'il m'est permis 
de signer ainsi; le Bref est en chemin, il arrivera bientót; Do- 
minus est. C'est quelque chose d'avoir été Jésuite une ou deux 
années de plus. 


« A Péking, le 25 mai 1775. » 


Dix-huit mois après, lorsque tout est consommé, une lettre 
du Frère coadjuteur Joseph Panzi révèle les résolutions que 
les Jésuites ont prises et le genre de vie qu’ils ont adopté. Ce 
Frère, qui est peintre, écrit le 6 et le 44 novembre 1776 : 

« Nous sommes encore réunis dans cette Mission : la Bulle 
de suppression a été notifiée aux Missionnaires, qui néanmoins 
n’ont qu'une seule maison, un même toit et une table com- 
mune. lis préchent, ils confessent, ils baptisent; ils ont l'ad- 
ministration de leurs biens, et ils remplissent tous les devoirs 
comme auparavant, aucun d’eux n'ayant été interdit, parce 
qu'on ne pouvait faire autrement dans un pays tel que celui-ci; 
et cependant il ne s’est rien fait sans la permission de Mon- 
seigneur notre Evêque, qui est celui de Nankin, Si on se fût 
conduit comme dans quelques endroits de l’Europe, c’en était 
fait de notre Mission, de notre Religion, et c'eút été un grand 
scandale pour les Chrétiens de la Chine, aux besoins desquels 
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on n'avait pas pourvu, et qui auraient peut-être abandonné la 
Foi catholique. 

« Notre sainte Mission, grâce à Dieu, va assez bien et est 
actuellement fort tranquille. Le nombre des Chrétiens aug- 
mente tous les jours. Les PP. Dollières et Cibot ont la répu- 
tation de saints, et le sont en effet. Le premier est celui qui 
maintient la dévotion du Sacré-Cœur de Jésus dans l’état le 
plus florissant et le plus édifiant. Ce même Missionnaire a 
converti presque toute une nation qui habite les montagnes à 
deux journées de Péking. Je m’y suis trouvé toutes les fois que 
ces bons Chinois sortaient d'auprés de ce Père, à qui ils avaient 
demandé le baptême. J'ai remarqué dans eux les mêmes atti- 
tudes et les mêmes expressions de tête que nos meilleurs pein- 
tres ont su donner ou saisir si bien dans les tableaux de la 
prédication de notre sainte Foi par saint François-Xavier. 
C'est ici qu'on peut mieux connaître combien est grande la 
grâce que Dieu nous a faite en nous faisant naître dans un pays 
chrétien. 

« Autant que l’on peut humainement juger de notre digne 
Empereur, il paraît qu'il est encore bien éloigné d’embrasser 
notre sainte Religion catholique; il n’y a même aucune raison 
de l’esperer, quoiqu'il la protége dans ses Etats, et c'est ce qui 
peut se dire pareillement de tous les autres grands de l’em- 
pire. Hélas! qu'il y a de vastes contrées dans cet univers où le 
nom de Dieu n'est pas encore parvenu! Je fais toujours mon 
emploi de peintre, et je suis le peintre ou le serviteur de la 
Mission française pour lamour de Dieu. Je me glorifie de 
l'être pour son pur amour, et je suis bien résolu de mourir 
dans cette sainte Mission quand Dieu le voudra. » 

Il n'avait pas été possible de proscrire les Jésuites de la 
Chine, on les sécularisa. lls acceptèrent la dure loi qui leur 
était imposée, mais ils n’en continuèrent pas moins leurs tra- 
vaux apostoliques ou scientifiques. Le P. Amiot, au dire de 
Langlès, savant académicien français (1), jetait une vive lu- 


(1) Langlés suivit lord Macartney dans sa célèbre ambassade, et il tra- 
duisit le Voyage en Chine de Holmes. Il dédia, en 1805, cet ouvrage au 
Jésuite mort en 1794. La dédicace est conçue en ces termes > « Hommage 


384 CLÉMENT XIV 


miére sur la littérature des Chinois et des Tatars Mantchoux. 
Le P. Joseph d’Espinha exerçait au nom de l'Empereur les 
fonctions de président du tribunal d'astronomie, et l'évêque 
de Macao le nommait administrateur de l'évêché de Peking. 
Félix de Rocha présidait le tribunal des mathématiques avec 
André Rodiguez. Le P. Sichelbarth remplacait Castiglione 
dans la charge de premier peintre de l'Empereur. D'autres 
Jésuites étaient répandus dans les provinces; ils évangélisaient 
les peuples sous l'autorité de l Ordinaire. 

Cet état de choses subsista ainsi assez longtemps, et, le 15 
novembre 1785, le P. Bourgeois écrivait au P. Duprez : « On 
a donné notre Mission à Messieurs de Saint-Lazare. [Is devaient 
venir l’an passé, viendront-ils cette année? Dieu le veuille; 
nous n’en savons encore rien. Ce sont de braves gens; ils 
peuvent s'assurer que je ferai tout mon possible pour les aider 
et les mettre en bon train. Nous avons un évêque portugais, il 
s'appelle Alexandre de Govea. C’est un religieux de Saint- 
Francois dont on dit beaucoup de bien. Íl ne tiendra pas à moi 
certainement qu'il ne pacifie la Mission. » 

Cinq ans plus tard, le 7 novembre 1788, Bourgeois écrit au 
P. Beauregard, l'orateur chrétien de la fin du xvm® siècle. 
Dans sa lettre, le supérieur des Jésuites en Chine rend hom- 
mage aux Lazaristes, qui ont pris leur place par ordre de 
Pie VI. Cette abnégation personnelle, en présence des vertus 
d'un rival, a quelque chose de vraiment religieux. 

« Trés-cher et trés-ancien confrère, ainsi s'exprime Bour- 
geois, continuez toujours à faire connaître et aimer notre bon 
Maître, et à vous montrer toujours digne enfant de saint 
Ignace. 

« Messieurs nos Missionnaires et successeurs sont des gens 
de mérite, pleins de vertus et de talents, de zèle et d’une très- 
bonne société. Nous vivons en frères; le Seigneur a voulu 
nous consoler de la perte de notre bonne mère; et nous le 


de vénération, de regrets et de reconnaissance offert à la mémoire du Ré- 
vérend Pére Amiot, Missionnaire apostolique à Péking, correspondant de 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres, savant infatigable, profondé- 
ment versé dans l’histoire des sciences, des arts et la langue des Chinois, 
ardent promoteur de la langue et de la littérature tatare-mantchoue. » 
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serions entiérement si un enfant de la Compagnie pouvait 
oublier sa sainte et aimable mère. C’est un de ces traits qu’on 
né peut arracher du cœur, et qui demande à tout moment des 
actes de résignation. » 

Dans une antre lettre, Bourgeois parle du Missionnaire qui 
le remplace, et, en faisant l'éloge de ses vertus, il ajoute : « On 
ne sait pas si c'est lui qui vit en Jésuite ou nous qui vivons en 
Lazaristes. » 

Ce n’est pas seulement la correspondance intime des Pères 
qui garde les traces de cette obéissance jusqu’à la mort ; on en 
recueille partout des preuves, et lorsqu'en 1777 le Saint- 
Siége envoie d’autres Missionnaires pour prendre possession, 
chez les Hindoux, de l’œuvre des Jésuites, le même exemple 
se renouvelle. Les enfants de Loyola déposent en d'autres 
mains l'héritage de François-Xavier, multiplié par deux siècles 
de travaux et de martyres. « Ils avaient, dit un de ces nou- 
veaux Missionnaires (1), pour supérieur le P. Mozac, vieillard 
octogénaire, qui avait blanchi sous le faix du ministère aposto- 
lique, qu'il avait exercé pendant quarante ans. ll abdiqua sa 
place avec la simplicité d'un enfant. » 

Le 15 novembre 1774, il se passa à Fribourg un trait plus 
étrange encore. Les Jésuites, proscrits par Clément XIV, vou- 
lurent prier pour lui. Ils réunirent dans l'église collégiale de 
Saint-Nicolas les habitants de la cité, et le P. Mattzell, en pro- 
noncant l'oraison funèbre du Souverain Pontife, s'écria, au 
milieu de l'émotion générale : « Amis, chers amis de notre 
ancienne Compagnie, qui que vous soyez, et où que vous puis- 
siez être, si jamais nous avons été assez heureux pour rendre 
des services dans les royaumes et dans les villes, si nous avons 
contribué en quelque chose au bien de la Chrétienté, soit en 
préchant la parole de Dieu, soit en catéchisant ou en instrui- 
sant la jeunesse, en visitant les malades ou les prisonniers, ou 
en composant des livres édifiants (quoique dans notre situation 
actuelle nous ayons beaucoup d'autres gráces á demander), 
nous vous prions, avec les plus vives instances, d'arréter toutes 


(1) Voyage dans l’Indostan, par M. Perrin, n° partie, chapitre 1v, 


page 174. 
an 


386 CLÉMENT XIV 


plaintes améres et peu respectueuses pour la mémoire de Clé- 
ment XIV, chef souverain de l'Eglise. » 

Ainsi, sur tous les points du globe et par tous les témoi- 
gnages, les Jésuites n’ont pas résisté à Parbitraire qui les ban- 
nissait de leurs Missions , qui les dépouillait de leurs biens ; 
ils ne maudirent pas le Saint-Siége les sacrifiant à une paix im- 
possible. Ils ne luttérent point contre le pouvoir temporel, 
ils se soumirent avec une douloureuse résignation au Bref de 
Clément XIV. On ne les entendit protester ni par un doute, 
ni par un murmure, ni par un outrage. L'histoire doit consta- 
ter cette ohéissance qui honore tout à la fois la Chaire aposto- 
lique et la Compagnie de Jésus. 

Nous avons raconté comment et par qui l'Institut de saint 
Ignace de Loyola fut détruit. Cette grande question si long- 
temps controversée est enfin éclaircie, et éclaircie par les do- 
cuments émanés de ceux mêmes qui conspirèrent pour la 
résoudre. Nous avions pris à tâche d'étudier la destruction des 
Jésuites et de scruter le règne de Clément XIV. Le voilà tel 
qu'il apparaît avec ses concessions arrachées par la terreur ou 
par la flatterie. Les hommes qui, à l’aide d'audacieux sophismes 
ou de rêves impies, veulent toujours porter la perturbation 
dans la foi, dans les choses et dans les idées, se sont acharnés à 
élever le Pape, destructeur des Jésuites, sur un gigantesque 
piédestal. Ils Pont créé vénérable, saint, immortel, sans tache, 
fondateur d’un imaginaire Pontificat civil et moderne. Cette 
menteuse apothéose subit la révision de l'histoire. Satisfaction 
était due à la justice et à la vérité, la satisfaction est donnée. 

Pour achever notre tâche, il nous reste à suivre les Pères de 
la Compagnie dans leur dispersion. 
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CHAPITRE VI. 


Confusion d'idées après la destruction des Jésuites. — Le cardinal Pacea et le protestant 
Léopold Ranke. — Situation morale de la Compagnie. — Les Saints et les Vénérables. 
— Les Pères Wiltz, Cayron et Pépé. — Le Parlement de Toulouse et le Père Sorane. 
— Les villes de Soleure et de Tivoli élèvent une statue à deux Jésuites. — Marie-Thé- 
rése et le Père Delfini. — Le Père Parhamer fonde une maison pour les orphelins de 
l'armée. — Le Père de Mattéis à Naples. — Les Jésuites choisis par les évêques du 
Nouveau-Monde comme Visiteurs des diocèses. — Les Jésuites en présence des Mission- 
naires leurs successeurs. — Témoignages de M. Perrin. — Busson et Gibeaume. — Le 
cardinal de Bernis et le chevalier de Saint-Priest. — Les Jésuites retournent à Cayeune 
sous les aupices du Pape et du roi de France. — Les Jésuites prédicateurs en Europe. 
— Le Père Duplessis et les Evêques. — Le Père Beauregard à Notre-Dame de Paris. — 
Sa prophétie. — Colère des Philusuphes. — Le jubilé de 1775. — Réaction religieuse 
dans le peuple. — Les Philosophes et les Parlements en rendent les Jésuites responsa- 
bles. — Le Père Nolhac à la glacière d'Avignon. — Le Pere Lanfant. — Les Jésuites 
dans les journées des 2 et 3 septembre 1792. — Les Jésuites espagnols pendant la peste 
d'Andalousie. — Les Jésuites évêques. — Les Jésuites mathématiciens, astronomes et 


mn — Leurs missions scientifiques. — Leurs travaux utiles. — Les Jésuites ä 
tête des séminaires et des colléges. — Les Jésuites dans le monde. — Leur éducation. 
— Boscovich appelé à Paris. — Poczobut à Vilna. — Hell à Vienne. — Liesganig à 


Lemberg. — Le Frère Zabala, médecin. — Eckel, numismate. — Requeno et le télégra- 
-phe. — Le Père Lazeri, examinateur des Evêques. — Les Jésuites proscrits et théolo- 
wane du Pape. — Les Jésuites historiens et philosophes. — Feller en Belgique. — Zac- 

a dirige les études des Nunces apostoliques. — Les Jésuites ascetes. — Berthier et 

Brotier. — Fréron et Geoffroy. — Les Jésuites prédicateurs. — Michel Denis et ses 

poésies allemandes. — Bérault-Bercaste) et Guérin du Rocher. — Ligny et Naruscewicz. 

— Schwartz et Masdeu. — Jésuites illustres par la naissance. — Conclusion. 


Les Jésuites n’existent plus comme congrégation religieuse. 
Ce n'est pas ici le lieu d'examiner si leur abolition, sollicitée 
au nom de la Foi, de la morale, de l'éducation publique , des 
franchises de l'Eglise et du salut des monarchies, a rendu les 
peuples plus catholiques, les hommes plus vertueux, la jeu- 
nesse plus ardente à l'étude qu’au vice, le Pape et les Evêques 
plus libres, les princes plus heureux sur leurs trónes, les dif- 
ferents pays plus tranquilles. Nous n’avons point à rechercher 
si l'aurore des beaux jours promis à la terre par la suppression 
de l’Institut de Loyola ne s’est pas transformée en ténèbres 
plus épaisses, en désordres intellectuels plus éclatants, en dé- 
pravation et en crimes tels qu'ils feront encore longtemps 
l’effroi du monde civilisé. 

C'était pour préserver la Religion et la Royauté des coupa- 
bles étreintes du Jésuitisme que les Parlements de France, que 
les ministres d'Espagne et de Portugal se coalisrent. toga 
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ans aprés, jour pour jour, la République Francaise, par Por- 
gane de sa Convention nationale, inspirait aux multitudes, sous 
peine de mort, la négation de tout culte, l'anéantissement de 
toute idée religieuse ou monarchique. Du haut de l’échafaud 
sur lequel coulait le sang des rois, du peuple, des prétres et 
de la noblesse, elle surexcitait toutes les passions, elle les déi- 
fiait pour s’en faire un instrument de règne, elle les brisait 
quand leurs victimes rougissaient d'accepter la servitude. Les 
corrupteurs de la jeunesse étaient bannis de l’enseignement, et 
par un phénomène inexplicable, la jeunesse se révélait plus 
corrompue que jamais. On avait annihilé les perturbateurs du 
repos public, en même temps le trouble envahissait l'Eglise et 
l'Etat ; il pénétrait jusqu’au foyer domestique. Quelques théo- 
logiens du seizième siècle ne dissertaient plus sur le régicide, 
le régicide devint un acte de civisme et de haute moralité ré- 
volutionnaire. Les Jésuites n'étaient plus lá pour légitimer les 
attentats sociaux , et cependant le crime passa dans la loi. Le 
droit de famille se voyait aussi bien mis en question que le 
droit de propriété. Les Jésuites ne fomentaient plus de divi- 
sions entre les rois et les sujets, des guerres sans but et sans 
fin couvrirent le monde de ruines et de sang. 

Nous n'avons point à signaler cette confusion de principes 
et d'idées. Les Jésuites auraient pu la combattre, il ne leur 
eût pas été donné de l'arrêter, le mal étant plus fort que tous 
les remèdes humains, car il prenait sa source dans la corrup- 
tion ou dans la faiblesse des princes. Ce qu'il importe à l’his- 
toire de la Compagnie de Jésus, c'est de démontrer qu’en 
s'attaquant aux disciples de saint Ignace de Loyola, les enne- 
mis de la Religion et des monarchies savaient parfaitement où 
tendaient leurs efforts. L'unité dans l’enseignement était un 
obstacle réel aux projets conçus : on sapa cette unité par la 
base, et lorsqu'en 1786 le cardinal Pacca vint remplir la 
nonciature de Cologne, il trouva la Révolution déjà mire. 
Il décrit en ces termes les résultats de la destruction des 
Jésuites : « Peu à peu, dit-il (1), les bons Allemands per- 


(1) Mémoires historiques du cardinal Pacca, traduits par Vabbé 
Sionnet, page 15. 
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dirent le respect qu'ils avaient pour le Clergé , le Saint-Siége 
et la discipline de l'Eglise. Tant que subsista la Société de Jé- 
sus, qui avait plusieurs colléges dans les universités, et en 
divers lieux des écoles publiques , ces maximes erronées trou- 
vérent une forte opposition, et le mal ne fit pas de grands 
progrés; mais la suppression de cette Compagnie, qui avait si 
bien mérité de la Religion, jointe au progrès des Sociétés se- 
crêtes, causa à la Religion catholique des pertes immenses. 
Alors toutes les digues furent rompues, et un torrent de livres 
pervers et irréligieux inonda l'Allemagne. » 

L’bistorien protestant Léopold Ranke partage la même opi- 
nion : « L'anéantissement de cette Société, d'un seul coup, 
sans préparation, raconte-t-il (1), de cette Société qui fit sa 
principale arme de l'instruction de la jeunesse, devait néces- 
sairement ébranler le monde catholique jusque dans ses pro- 
fondeurs, jusque dans la sphère où se forment les nouvelles 
générations. » Le fléau avait débordé. Nous avons vu ce que 
les Jésuites en corps tentèrent pour le comprimer; il nous 
reste à dire ce que leur isolement imprévu leur permit d’en- 
treprendre. Au milieu même des affaiblissements de la dis- 
persion, les individus surent encore se rendre utiles à la Foi 
catholique par leur piété, à l Eglise par leurs vertus ou par leur 
éloquence, aux sciences et aux lettres par leurs travaux. 

Quand l'Institut succomba, il renfermait dans son sein des 
Pères qui n'avaient pas dégénéré. Ll était aussi florissant qu’aux 
plus beaux âges de son histoire (2). La modération des esprits 


(1) Histoire de la papauté, t. ıv, p. 500. 

(2) La Société de Jésus compte dans ses rangs dix saints, un bicnheu- 
reux et un grand nombre de vénérables. Les saints proclamés par l'Eglise 
sont : Ignace de Loyola, François-Xavier, François de Borgia, François 
Régis, François de Hieronymo, Louis de Gonzague, Stanislas Kotska, et 
les trois martyrs japonais Paul Miki, Jean de Gotto et Jacques Kisai. 
Le bienheureux se nomme Alphonse Rodriguez. 

On appelle vénérable, dans le sens strict de cette qualification, celui dont 
l'héroicité des vertus a été déclarée ou le martyre approuvé par la Congréga- 
tion des rites, en assemblée générale tenue devant le Pape. Dans un sens 
moins rigoureux, cette dénomination est attribuée à ceux dont la cause de 
béatification est introduite. Les vénérables déclarés tels, sensu stricto, sont 
les martyrs André Bobola, Ignace d'Azeyedo et ses trente-neuf compagnons, 

ar. 
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avait prodait la modération dans les maximes. La Compagnie 
de Jésus s'était disciplinée elle-même; elle veillait avec plus de 
soin que jamais sur les doctrines émises par ses théologiens; 
elle faisait une loi de la charité sacerdotale á ses polémistes; 
elle vivait avec les Evêques dans la plus parfaite union ; elle ne 
s'était jamais montrée plus en dehors des affaires séculiéres ou 
politiques. Elle avait senti qu'en face du débordement de vices 
que la Philosophie prenait sous sa protection, les instituteurs 
du peuple devaient offrir "exemple de la pureté des mœurs. Le 
passé devenait, pour les Jésuites, une garantie d'avenir, et le 
nombre des Pères qui glorifièrent la Société par leur zèle apos- 
tolique et par leurs talents ne fut pas moins grand qu'autrefois. 
Ainsi, dans l’espace de quelques années, la mort avait enlevé 

à l’Institut des hommes qui laissèrent sur la terre un long sou- 
venir. Pierre Wiltz en 1749, Hyacinthe Ferreri en 1750, Jac- 
ques Sanvitalien 1753, Jean Cayron en 1754, Juan de Santiago 
et Onuphre Paradisi en 1764, Camille Pacetti en 1764, Fran- 
cois Pepe, Porateur des Lazzaroni, en 1769, avaient fait chérir 
la Religion par leurs œuvres ; leur trépas sanctifia l’ humanité. 
Ils perpétuaient en Allemagne, en Italie et en France le zèle 
des Xavier et des Régis. Ils étaient les consolateurs des pau- 
res; mais, au moment suprême , les riches de ce monde les 
invoquaient á leur lit de mort, et, pour finir plus saintement, 
Benoit XIV expirait entre les bras du Pére Francois Pépé. La 
suppression de l'Ordre n’attenua point ces hommages que la 


Rodolphe Aquaviva et ses quatre compagnons. Les vénérables non martyrs 
sont : Pierre Canisius, Joseph Anchieta, Bernardin Realini, Louis du Pont, 
Pierre Claver, et Jean Berkmans. Parmi les vénérables dont la cause est 
introduite, mais dont le martyre ou Phéroicité des vertus n’a pas encore 
été reconnu, on trouve Gonzalve Sylveira , Jean Sanvittores, Charles Spi- 
nola, Mastrilli, Viera, Pongratz, Groclezki, Juan de Britto, Robert Bellar- 
min, Vincent Caraffa, Louis de Lanusa, André Oviedo, Jean de Allosa, Cas- 
tillo, Padial, Luzaghi, Baldinucci et Joseph Pignatelli. Pignatelli est le der- 
hier anneau de cette chaîne non interrompue, qui remonte jusqu’à Loyola. 
Nous n’indiquons que ceux sur lesquels la Congrégation des rites con- 
serve encore des documents. Il en est d’autres dont le procés a été instruit, 
quoiqu'il ne se trouve pas dans les Archives de la Congrégation. 
Tels sont les vénérables Jean Sébastiani, Julien Maunoir, le Maronite 
François Georges, Bernard Colnago el plusieurs autres. 
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vertu arrachait au xvm’ siècle. On avait détruit la Compagnie, 
on l’aimait encore, on la vénérait dans ses membres. A Tou- 
louse, on vit, en 1784, le Parlement de Languedoc se réunir 
pour rendre un dernier arrêt concernant les Jésuites. Cette 
cour judiciaire s’est associée à tous les actes des Parlements. 
Elle a condamné et maudit l’Institut; mais alors ce n’est plus 
de flétrissure qu’elle s'occupe. Le P. Jean Serane, l'ami des 
pauvres, vient de succomber sous les efforts de son zèle, le 
Parlement ordonne que le Jésuite sera inhumé solennellement 
dans l’église de Nazareth de cette ville, et, le même jour, sur 
ce cadavre que toutes les voix bénissent, l'Officialité diocésaine 
commence les informations juridiques pour la béatification du 
Père. Dans les Cantons suisses, comme aux portes de Rome, 
la mort amène pour chaque disciple de saint Ignace le jour du 
deuil et des éloges. Le 1* novembre 1799, les conseillers de 
Soleure inscrivent dans leurs registres le nom du P. Crolla- 
lanza; ils énumérent les services rendus par lui à la vieille 
Helvétie, et ils élèvent une statue à son humilité (1). A Tivoli, 
en 1802, le Sénat en érige une dans la salle de ses délibéra- 
tions au P. Saracinelli. Baptiste Faure jouit du méme honneur 
à Viterbe; César de Cordara à Alexandrie, le roi Poniatowski 
fait frapper à Varsovie une médaille en l’honneur du P. Ka- 
nouski. Les Jésuites chassés d’Espagne s’étaient mis au service 
de l’indigence dans plusieurs villes de l'Italie; ces villes ad- 
mirent leur charité, elles célèbrent leurs talents, et le nom du 
Frère Emmanuel Ciorraga , ceux des Pères Sala, Marian Ro- 
driguez, Pedralbes, Marguez, Salazar et Panna y sont encore 
prononcés avec respect. 

Tandis que les Pères Berthier, Tiraboschi , Charles de Neu- 
ville, Pierre de Catalayud, Delpuits, Poczobut, Pignatelli, 
Andrés, Muzarelli et Beauregard remplissaient le monde de 
leurs travaux, de leur éloquence , de leur piété, l'impératrice 
Marie-Thérèse offrait, en 1776, un témoignage public au P. 


(1) On lisait l'inscription suivante sur le piédestal de cette statue : 
Pauperum Patrem, agrorum matrem, omnium fratrem, virum doc- 
tum et humillimum ; in vila, in morte, in feretro suavitate sii si- 
milem, amabat, admirabatur, lugebat Solodurum. 
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Delfini. Elle s'exprimait ainsi: « Mue par la considération des 
vertus éclatantes, de la doctfine, de l'érudition et de la vie 
régulière et exemplaire de Jean-Théophile Delfini ; réfléchissant 
de plus sur ses travaux apostoliques en Hongrie, dans la princi- 
pauté de Transylvanie, où il a ramené, à notre grande conso- 
lation, une foule nombreuse d'Anabaptistes á la vraie Foi, 
nous avons élu et nous nommons ledit Théophile Delfini, comme 
un homme très-capable et qui a bien mérité de l'Etat et de la 
Religion, et, pour ce, très-agréable à notre personne, nous le 
nommons à l’abbaye de Notre-Dame de Kolos-Monostros. » 
Ce que le P. Delfini avait fait pour la Hongrie et la 
Transylvanie, [Ignace Parhamer l’entreprenait avec un égal 
succès pour l'Autriche et la Carinthie. Parhamer, c’est le sa- 
vant populaire, l’homme d'initiation chrétienne et de perfec- 
tionnement social. Confesseur et ami de l’empereur Francoisl*", 
il a usé de son crédit à la cour; et on a vu le Jésuite fonder 
plusieurs établissements utiles. Mais, dans un gouvernement où 
chaque citoyen naît soldat, Parhamer comprend que la recon- 
naissance du prince doit s'étendre aux orphelins que la guerre 
a faits : ce sera, dans sa pensée, le meilleur moyen d’entretenir 
le dévouement au pays. Il crée une maison où sont recueillis 


. les fils de ceux qui meurent pour la patrie. Dans cette espèce 


d'Hôtel des Invalides de l'enfance, il introduit l'exercice mili- 
taire, la discipline et l’ordre des camps. Comblé des faveurs de 
Marie-Thérèse, le Jésuite, après la destruction de son Institut, 
reste à la tête des orphelins qu'il a réunis. Joseph Il lui pro- 
pose un évêché, il lui laisse deux mois pour vaincre ses refus; 
dans l'intervalle, Parhamer expire en 1786. A Naples, voilà le 
P. Pascal de Mattéis, le bras droit de saint Alphonse de Li- 
guori, que le ministre de Ferdinand IV tente par les plus bril- 
lantes promesses. Tanucci a frappé la Compagnie de Jésus, 
mais il n'ose pas priver le royaume des services de Mattéis. Le 
Jésuite résiste à ce désir : il a fait vœu de vivre sous l’étendard 
de saint Ignace, il Paccomplira jusqu’au bout de sa carrière. 
En 1779, il meurt révéré par les populations. Ce n'est pas 
seulement l'Allemagne et l'Italie qui entourent de leurs respects 
les débris de l’Institut. En France, ils ont trouvé un apologiste 


jusque dans le conventionnel Grégoire. « Marie Leczinska, 
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reine de France, dit-il (1), avait pour confesseur un Jésuite po- 
lonais, le P. Radominski; l'abbé Johanet en fait un grand 
éloge. Ce religieux, mort en 1756, fut remplacé par un autre 
Jésuite polonais, le P. Bieganski. Sa qualité d’étranger lex- 
posait á étre renvoyé de France lorsqu'on supprima la Société, 
mais la Reine le fit conserver. » Et plus loin Grégoire ajoute : 
« La Dauphine, mère de Louis XVI, eut aussi pour confesseur 
un Jésuite, le P. Michel Kroust, de Strasbourg , depuis 1748 
jusqu’en 1763. C'était un ecclésiastique pieux et instruit, qui 
a publié en latin quelques traités, entre autres des méditations 
pour les élèves du sanctuaire. » 

Dans l’espace de quarante et un ans, de 1686 à 1727, on 
trouve, dans le Nécrologe de la Compagnie, cent treize Jésuites 
qui périrent sur mer en cinglant vers les Indes. Chaque année 
avait ses victimes ; les Missionnaires cependant ne firent jamais 
défaut à la mort ou aux souffrances. En 1760, ils étaient dans 
leur ère de grandeur et de succès. Les PP. Fauque, Boutin, 
Cibot, Dollières, Amiot , Cœurdoux , Collas, Artaud, Laurent 
de Costa, Poisson, Silverio, de Rocha, Machado, Alexandre de 
la Charme et de Ventavon, accoutumaient aux labeurs de l'a- 
postolat la nouvelle génération qui devait leur succéder. Auprés 
des lettrés de la Chine, parmi les castes des pariahs ou sous les 
forêts de l’Amérique, Jean de San-Estevan se dévouait aux 
Missions. Après avoir été l'agent général du Clergé de France, 
il se faisait Jésuite pour mourir de cette mort que tous les 
Péres enviaient. On les avait vus marcher sans jamais tomber 
dans le chemin qu’ils ouvraient; on les avait calomniés pour 
les perdre. Quand le bref de suppression eut condamné á la 
stérilité des efforts aussi persévérants, l'heure de la justice 
sonna enfin pour les Jésuites. Les Evéques du Nouveau-Monde 
les prirent pour guides, pour compagnons dans leurs visites 
pastorales. Il y a plus, les Pères de la Compagnie inspirèrent 
une équité consciencieuse aux Missionnaires que le Saint-Siége 
et la France leur donnaient pour successeurs. Un de ces der- 
niers, dont les récits ont toujours mérité foi entière, M. Perrin, | 


(1) Histoire des Confesseurs des empereurs, elc., par Grégoire, 
pages 596 et 597. 
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prêtre des Missions étrangères, s'exprime en ces termes (1) : 
« Je donne le défi au plus hardi détracteur de la vérité de 
prouver que la Société de Jésus ait eu jamais à rougir des 
mœurs d'aucun de ceux qui cultivèrent la Mission malabare, 
soit à Pondichéry, soit dans l’intérieur des terres. Tous étaient 
formés des mains de la vertu même, et ils l’inspiraient autant 
par leur conduite que par leurs prédications. » 

Ce rival, qui se met en possession de l'héritage conquis par 
le sang et par les sueurs des enfants de Loyola, ne peut avoir 
pour eux que des préventions. Il les proclame, et voici de 
quelle manière elles s’effacerent : « J'avoue, continue-t-il (2), 
que j'ai examiné les Jésuites de 'lndostan avec les yeux de la 
critique et peut-être de la malignité. Je me defiais d’eux avant 
de les connaître; mais leur vertu a vaincu et anéanti mes pré- 
jugés : le bandeau de l’erreur est tombé de mes yeux. J’ai vu 
en eux des hommes qui savaient allier les degrés les plus su- 
blimes d'oraison avec la vie la plus active, la plus continuelle- 
ment occupée ; des hommes d’un détachement parfait et d'une 
mortification qui aurait effrayé les plus fervents anachorètes ; 
se refusant jusqu’au rigoureux nécessaire, pendant qu’ils épui- 
saient leurs forces dans les travaux pénibles de l'apostolat; pa- 
tients dans les peines, humbles malgré la considération dont ils 
jouissaient et les succès qui accompagnaient leur ministère; 
brûlant d’un zèle toujours prudent, toujours sage, et qui ne se 
ralentissait jamais. Non, on ne les voyait gais et satisfaits que 
lorsque, après avoir employé les journées entières à prêcher, à 
entendre des confessions, à discuter et à terminer des affaires 


(1) Voyage dans l’Indostan, t. n, page 164, M. Perrin explique sa 
position à l’égard de la Compagnie de Jésus, détruite trois mois avant son 
arrivée aux Indes : « On ne doit pas soupçonner ce que je dirai d'avanta- 
geux sur ces Pères. Je n’ai jamais appartenu à leur corps, qui n’existait 
déjà plus lorsque la Providence me mit dans l’heureuse nécessité d’entre- 
tenir des relations avec quelques-uns de ses membres. J'étais agrégé à une 
association de prétres séculiers qui avaient eu des débats très-longs et 
trés-vifs avec les Pères Jésuites, et qui auraient pu être regardés comme 
Jeurs ennemis, si des Chrétiens étaient capables d'en avoir. Mais je leur 
dois cette justice aux uns et aux autres, d’assurer que, malgré leurs débats, 
ils se sont toujours témoigné de l'estime et de la considération. » 

(2) Voyage dans U Indostan, t. u, p. 166. 
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épineuses, on venait interrompre leur sommeil pour les faire 
courir á une ou deux lieues au secours de quelque morihond. 
Je ne crains pas de le dire : c'étaient des ouvriers inconfusibles 
et infatigables ; mais, si je leur rends ce témoignage avec plai- 
sir, je suis cependant forcé de tenir ce langage, car l’Inde en- 
tière élèverait sa voix et me convaincrait d'imposture si je par- 
lais autrement. » 

M. Perrin a examiné de près les Jésuites; il les a étudiés 
dans leur vie et dans leur mort; il raconte tout cela. « Le Père 
Busson, dit-il, âgé de quarante-cinq ans lorsque je le vis pour 
la première fois, était si pénitent que, pendant une année en- 
tiere, il ne prenait pas d'autre repos, pendant la nuit, que ce- 
lui que la nature lui dérobait; mais, afin qu’elle n’eüt pas tout 
l'avantage, il se tenait debout, appuyé contre un mur, et pas- 
sait les nuits à prier dans cette posture gênante ou prosterné 
sar le marchepied de l’autel de son église. Il ne se nourrissait 
que de pain trempé dans l’eau et de quelques herbes amères et 
sans assaisonnement ; et, malgré un genre de vie aussi austère, 
ce saint Missionnaire travaillait continuellement, sans jamais se 
permettre de récréation. Seul, il gouvernait un collége, admi- 
nistrait une Chrétienté fort nombreuse, donnait tous les jours 
un certain temps au travail des mains, et aidait encore tous ses 
confrères, en se chargeant de ce qu'il y avait de plus pénible 
et de plus rebutant dans le ministère. Quoique couvert de 
plaies et d’ulceres, il semblait être impassible; toujours doux, 
calme et d’une gaieté modeste, il attirait les pécheurs avec un 
air d'intérêt qui les lui attachait sans retour. Doué d'une cha- 
rité vive et compatissante, il expiait sur lui les crimes des au- 
tres, afin de ne pas rebuter leur faiblesse. Digne copie du plus 
parfait modèle, il fut obéissant jusqu’à la mort. Il était à Oul- 
gareh, peuplade indienne, éloignée d’une lieue de Pondichéry, 
lorsqu'il tomba malade. ll eut grand soin de défendre à ses 
élèves d’avertir ses confrères de son état, par la crainte qu’on 
ne lui procurât des soulagements qu'il croyait incompatibles 
avec l'esprit de pénitence. LI était donc étendu sur le carreau, 
dans un corridor, abandonné de toute la terre et sans autre 
soulagement que quelques gouttes d’eau qu'il avait pour tempé- 
rer sa fièvre. 
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« Cependant les élèves du collége eurent des alarmes sur 
son état, et résolurent de ne plus respecter sa défense. Ils firent 
avertir l’ Evêque, supérieur de la Mission, qui envoya aussitôt 
son palanquin pour transporter le malade en ville. Ce vertueux 
prêtre n'eut pas plus tôt entendu l'ordre de se rendre à Pondi- 
chery, qu’il recueillit le peu de forces qui lui restaient encore 
pour les sacrifier à l’obéissance; mais, pénétré d'horreur jus- 
qu’au dernier moment pour tout ce qui pouvait adoucir l'a- 
‘mertume de ses maux, il voulut faire le voyage à pied. Il ar- 
riva, il alla remercier l'Evêque avec un ton d'édification qu'il 
avait eu toute la vie. Le Prélat, l'ayant envisagé, fut effrayé d'une 
páleur mortelle qui couvrait son visage, et lui dit de se coucher 
promptement pour recevoir les derniers secours de l'Eglise. On 
Yadministra en effet sur-le-champ; mais à peine eut-il reçu les 
derniers sacrements, qu'il se leva et alla expirer au pied d'un 
crucifix. | 

« On trouva sur son corps un rude cilice qu'il n'avait pas 
quitté, dit-on, depuis quinze ans qu'il était arrivé dans l'Inde, 
et nous apprimes de ses disciples plusieurs autres particularités 


édifiantes, qui nous persuadérent que nous n'avions pas connu ` 


la moitié de ses vertus (1). » | 


Au témoignage de cet écrivain, le Père Busson n'était pas le | 


seul vétéran du sacerdoce et de la Compagnie de Jésus digne 
des éloges de l’histoire et de la religion. 

« Le Père Ansaldo, natif de Sicile, dit M. Perrin (2), était 
encore un autre modèle de toutes les vertus chrétiennes el 
‘apostoliques. C'était un homme d'un génie profond, ayant une 
âme sublime et une tête parfaitement organisée. Content d’opc- 
rer le bien, il en abandonnait volontiers la gloire aux autres... 
11 faisait autant d'ouvrage qu’auraient pu faire six autres Mis- 
sionnaires. Il entendait les confessions depuis cing heures du 
matin jusqu'à dix tous les jours. Il dirigeait une communauté 
de Carmélites du pays. Il avait établi plusieurs filatures de co- 
ton, où une jeunesse nombreuse travaillait sous les ordres 
d'excellentes maîtresses. Le Père Ansaldo faisait le catéchisme 


(1) Voyage dans l’Indostan, p. 173. 
(2) Ibidem, p. 177. 
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dans ces établissements, y réglait la police, et pourvoyait á 
tous les besoins. Il était chargé en outre de l'administration de 

moitié de la ville de Pondichéry; et, lorsqu'il avait quel- 
ques instants libres, il les employait à composer , à étudier 
les hautes sciences ou à en donner des leçons, à apprendre 
de nouvelles langues ou à former quelque nouveau projet de 
piété. » 

La destruction deleur Société ne les avait pas torrigés. Les 
Jésuites étaient dans l’Indostan ce qu’on les rencontre partout, 
et M. Perrin en cite un exemple qui lui est personnel. « Le 
Père de Gibeaumé, dit-il, vieillard de soixante-quatorze ans, 
accablé des infirmités que lui avait procurées un long aposto- 
lat, et qui, malgré toutes ses souffrances, avait coriservé l’en- 
jouement du plus heureux caractère, me voyant sur le point de 
partir, me prit à part et me dit d'un air mystérieux : « Puis- 
« que vous nous quittez, et qu'il y a apparence que ce sera 
« pour longtemps, je vous prie de me rendre un service qui 
« dépend de vous. Ne demandez pas ce que c’est, il suffit que 
« vous sachiez que je ne veux rien que de possible et de per- 
« mis. > Je lui engageai ma parole d'honneur que je ferais ce 
qu'il désirait, trop heureux de lui être utile de quelque ma- 
nière que ce fût. « Fort bien , ajouta-t-il, vous voilà pris; j'ai 
« votre parole. Je veux donc et j’exige que vous acceptiez la 
« moitié de mon trésor. » Il ouvre aussitôt sa cassette et par- 
tage, de frère à frère, tout ce qu’elle contenait. 

« ll n’est pas permis d'oublier de tels hommes et de ne pas 
croire à leurs vertus. » 

Ce ne sont pas seulement les émules de la Compagnie de 
Jésus dans les Missions qui déplorent leur ruine : à Rome, le 
même regret se fait jour. Dans son Indra ortentalis, le carme 
Paulin de Saint-Barthélemy ne peut s'empêcher de constater la 
décadence de la Foi au milieu de ces nations que les Jésuites ci- 
vilisèrent par le Christianisme. «Si des hommes, s’écrie-t-il(4), 
supérieurs et animés par le zèle, proclamèrent autrefois la 
Religion dans les Etats de Tanjaour, du Maduré, de Maïssour, 


(1) India orientalis christiana, etc., auctore P. Puulino a S. Bax- 
tholomæo, Carmelita discalceato, p. 199 (Rome, 1194). i 
YS 
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de Concan, de Carnate, de Golconde, de Balaghat, de Delhy, 
et dans les autres régions indiennes situées au milieu des ter- 
res, leur zéle et le flambeau de la Foi se sont évanouis par la 
difficulté des temps et des lieux, parce que personne ne leur 
envoie de collaborateurs, et que personne ne soutient leur 
cetivre. La Compagnie de Jésus ayant été supprimée, presque 
toutes ces églises languissent privées de pasteurs, et les Chré- 
tiens errent dans loi qui les dirige, sans flambeau qui les 
éclaire. » ` | 
Dans le même temps, le cardinal de Bernis communiquait 
au Cardinal, préfet de la Propagande, un mémoire sur l’état des 
missions en Chine et aux Indes. Ce mémoire, retrouvé dans les 
papiers de Pambassadeur français à Rome, expose les services 
que les Jésuites de Chine rendent à la France, en correspon- 
dant avec l’Académie des Sciences de Paris et en faisant passer 
aux ministres du Roi, leurs observations astronomiques, leurs 
recherches en botanique, en histoire naturelle, et en tout ce 
qui peut contribuer à la perfection des sciences et des arts, 
puis on y lit: « Le Roi et messieurs ses ministres ont égale- 
ment accordé, ces dernières années, le passage gratis sur les 
vaisseaux de France à plusieurs sujets destinés à la Mission 
française dans les Indes orientales. On croit pouvoir assurer 
que ces Missionnaires n’y sont pas inutiles à la nation, et qu’en 
bien des occasions ils ont rendu des services importants. C'est 
pour cela sans doute que le conseil souverain de Pondichéry 
prit, il y a quelques années, leur défense contre ceux que l’an- 
cien parlement de Paris y avait envoyés pour y saisir le peu 
de bien qui leur restait. On se contenta de faire un léger chan- 
gement à leur habit et à les faire appeler MM. les Missionnaires 
du Malabar. C'est sous ces lois qu'ils ont continué à exercer 
leurs fonctions, sous la dépendance des Evèques, étant les seuls 
qui entendent la langue trés-diflicile du pays, et il ne paraît 
pas qu'il y ait de l'inconvénient à les y laisser tels qu'ils y sont. 
« Outre ces deux Missions, il en subsiste encore deux au- 
tres dans le Levant, l’une en Grèce, l’autre en Syrie. Elles ont 
toujours été et sont encore sous la protection de la France. 
M. le chevalier de Saint-Priest, ambassadeur à la Porte, dé- 
clara, à son arrivée à Constantinople, que le Roi lui avait re- 
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commandé nommément les Missions francaises, et il ne cesse 
de les honorer en conséquence de sa protection. La mission 
de Grèce a des établissements à Constantinople, à Smyrne, à 
Thessalonique, dans les îles de Scio, de Santorin et de 
Naxie; celle de Syrie en a à Alep, à Damas, à Tripoli de 
Syrie, à Antourah, dans le mont Liban et au Grand-Caire en 
Egypte. Les Missionnaires tâchent partout de se rendre utiles 
à la nation. Avant de les détruire ne serait-il pas convenable 
de s'assurer que le Roi ne juge plus à propos de les tenir sous 
sa royale protection ? » 

Les Jésuites disparaissaient sous la tempête excitée contre 
eux par les Bourbons, tempête qu'un Pape dechainait, 
et de Rome ainsi que de Constantinople il s'élevait un cri 
pour protester avec tous les Catholiques prévoyants. Dans 
l'intérêt de la vérité, le chevalier de Saint-Priest, ambas- 
sadeur près de la Sublime-Porte, ne craignait pas d’atta- 
quer de front les préventions de l’époque. ll adressait au gou- 
vernement de Louis XV un mémoire sur l'influence que le nom 
francais était destiné á exercer en Orient par la propagation 
du catholicisme, et amené à peindre l’état des Missions, il 
écrivait le 10 novembre 1773 : « Le nombre des Catholiques 
rayas est considérable à Smyrne (1), les Jésuites y faisaient 
comme ailleurs beaucoup de fruits. » 

Plus loin il ajoute en établissant üne comparaison entre 
l'Institut de Saint-Ignace et les autres Sociétés : « Aucun de 
ces moines ne fait proprement la Mission. Depuis longtemps 
les Jésuites étaient les seuls religieux qui s’y employassent avec 
zèle; c'est une justice qu'on ne peut se dispenser de leur rendre 
et qui ne saurait être suspecte à présent qu'ils ne sont plus. On 
leur doit en très-grande partie le progrès de la religion ca- 
tholique parmi les Arméniens et les Syriens, ainsi qu'il a été 
rendu compte dans le mémoire de l'Ambassadeur de l’année 
dernière. Dépositaire de la confiance des sujets du Grand-Sei- 
gneur, il importe de conserver des ex-Jésuites dans leurs fonc- 
tions, pour ne pas compromettre les fruits qu'ils ont semés. » 

Les évêques du Nouveau-Monde, les peuples, les diplomates 


-(1)-Archives des affaires étrangères et manuscrits de | abbe Broker . 
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eux-mêmes invoquaient le concours des Jésuites. Il vint un jour 
où la République française leur demanda leur appui dans ces 
régions où ils avaient popularisé le nom de leur patrie. Le Père 
Poisson vivait encore à Péking , et, dit Christophe de Murr (4), 

« ce Jésuite contribua beaucoup 4 faire conclure le traité de 
commerce entre la Chine et la République francaise. » 

Christophe de Murr (2) recueille un fait qui confirme pleine- 
ment ces témoignages. L’écrivain protestant raconte qu’en 1777 
Louis XVI demanda au Pape quelques Missionnaires pour l'île 
de Cayenne; mais il était nécessaire qu'ils sussent la langue 
des naturels. La Propagande n'en avait plus : Pie VI, avec l'a- 
grément du roi de France, fit passer à la Guyane quatre anciens 
Jésuites portugais. Au mois de novembre 1777 ils débarquent 
à Cayenne. Ils sont revétus du costume de leur Ordre, ils par- 
lent la langue du pays, les Insulaires reconnaissent cet habit 
qu’ils vénèrent. On leur a dit qu'il n’y avait plus de Jésuites, 
et ils en reçoivent encore. Ces hommes à demi civilisés se jet- 
tent à leurs pieds, ils les mouillent de larmes. Ils s'engagent 
à vivre désormais en Chrétiens, puisqu'on leur rend les Pères 
qui les engendrèrent au vrai Dieu. 

Le zèle de la maison du Seigneur emportait une partie de la 
Société de Jésus vers des rivages inhospitaliers ; l'autre restait 
dans l'intérieur de l’Europe afin de lutter plutôt contre le vice 
et l'erreur que contre les adversaires de la Compagnie. Elle 
eut encore de ces orateurs qui soumettent les multitudes. Sur 
les traces des Pères Duplessis, Nicolas Zucconi, Munier, Vi- 
gliani, Tchupick, Lentini, Vassalo l’apétre de la Sardaigne, 
Beauregard, Armand Bol, Le Chapelain et Hausen, on vit ces 
Jésuites que la proscription allait frapper renouveler l'esprit 
des populations. Xavier Duplessis était sollicité par les villes. 
Les Prélats, dans leurs mandements, annoncaient sa présence 
comme une faveur insigne. ll évangélisait les cités ainsi que les 
campagnes, et l'Evêque de Laon saluait sa venue en ces ter- 
mes : « C’est par un effet singulier de la divine miséricorde, 
N.T.C.F., que nous possedons un Missionnaire célèbre que 


(1) Mon nouveau journal, t. 1°", p. 95. 
(2) Journal de Christophe de Murr, t. 1x, p. 225. 
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tous les diocèses s’empressent d’avoir, et dont Dieu a béni les 
infatigables travaux et par des conversions innombrables et par 
des prodiges inouis. » 

Le nom du Pére Nicolas Beauregard (1) éclipse toutes ces 
gloires de l'éloquence sacrée. Né, en 1731, à Pont-à-Mousson, 
le Jésuite avait su, comme Bridayne, dominer la foule par des 
traits d'un génie quelquelois abrupt, mais qui enchainaient la 
pensée, et triomphaient des plus mauvais instincts. Cependant 
il aurait eu de la peine à surmonter Poubli si à son souvenir ne 
se rattachait un événement extraordinaire. Pendant le Jubilé 
de 1775 le Jésuite préchait à Notre-Dame de Paris. La foule 
était grande; car le Père Beauregard , par l'impétuosité de sa 
parole, par la trivialité même de quelques-unes de ses images, 
savait lui inspirer une respectueuse admiration. Là, dans cette 
Chaire que dix-huit ans plus tard, en 1793, Hébert , Gobel et 


(1) Le Père Beauregard termina sa vie au château de Groning, chez la 
princesse Sophie d’Hohenlohe. Nous avens sous les yeux le testament 
olographe du Jésuite, à la date du 29 novembre 1805, et nous y lisons : 
« En 1749, Dieu m'ayant fait la grâce insigne de m'appeler à la Compa- 
gnie de Jésus, d’y faire les derniers vœux et d'y étre reçu Profés; par une 
seconde grâce, presque aussi privilégiée que la premiére, et par une se- 
conde vocation, ayant été agrégé ct incorporé à la Province des Jésuites de 
Russie par le révérend père Gruber, alors Général de cette même Com- 
pagnie, en vertu de mon vœu de pauvreté, que je renouvelle en ce mo- 
ment de trés-grand cœur ainsi que mes autres vœux, et par obéissance à 
nos saintes règles et constitutions, que je révére encore plus à ma mort 
que pendant ma vie, vœux et constitutions qui ne nous permettent pas de 
tester, ce qui serait le plus grand acte de propriété, je déclare donc et af- 
firme que tout ce qui paraît m'appartenir ne m'appartient pas, mais, et 
sans aucune réserve, aux Jésuites de Russie, auxquels je supplie Son Altesse 
la princesse Sophie de l’envoyer. » 

Dans sa feuille du mardi 2 octobre 1804, le Journal des Débats parle 
en ces termes de la mort du disciple de saint Ignace : « Le père Beaure- 
gard, ancien Jésuite et l'un des derniers orateurs qui ont illustré la chaire 
chrétienne dans le dix-huiticme siécle, vient de mourir à Hohenlohe, en 
Allemagne, dans la soixante-treizième année de son âge. Il fut célébre en 
France par le succés de ses prédications et par la sainteté de sa vie. » 

Aprés avoir exalté les travaux et les vertus du Père, le Journal des Dé- 
bats concluait ainsi : « En déplorant de si grandes pertes, on ne peut 
s'empécher de se demander qui remplira ces vides que la mort cause 
chaque jour, et comment nous viendront d’autres hommes pour remplacer 
de pareils hommes. 
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Chaumette rempliront de leur athéisme légal, en face de cet 
autel où les déesses de la Raison et de la Liberté viendront s'as- 
seoir à la place de la Vierge, d’étranges, de prophétiques pa- 
roles s'élancérent deson cœur. Le Jésuite s'écria : « Oui, c’est 
au Roi et à la Religion que les Philosophes en veulent, la hache 
et le marteau sont dans leurs mains. Ils n'attendent que l'ins- 
tant favorable pour renverser le trône et l'autel. Oui, vos tem- 
ples, Seigneur, seront dépouillés et détruits, vos fêtes abolies, 
votre nom blasphémé, votre culte proscrit. Mais qu'entends-je? 
grand Dieu! que vois-je? Aux saints cantiques qui faisaient 
retentir les voûtes sacrées en votre honneur succèdent des 
chants lubriques et profanes! Et toi, divinité infâme du Pa- 
ganisme, impudique Vénus, tu viens ici même prendre au- 
dacieusement la place du Dieu vivant, t’asseoir sur le trône du 
Saint des Saints, et recevoir l'encens coupable de tes nouveaux 
adorateurs. » 

A dix-huit années de distance, c'était l'évocation de la dé- 
magogie française telle qu’elle apparaît dans l'histoire. « Des 
hommes puissants, raconte le janséniste Tabaraud (1), qui se 
crurent désignés par Porateur, jetèrent les hauts cris, le dé- 
noncérent comme un séditieux et un calomniateur de la raison 
et des lumières. Condorcet, dans une note des Pensées de 
Pascal, le traita de Ligueur et de fanatique. » Le P. Beau- 
regard, ainsi que le constate une des dernières colonnes du 
Jansénisme, avait, par un de céfmouvements d'éloquence que 
le Ciel inspire à ses privilégiés; déchiré le voile sous lequel se 
cachaient encore les Philosophes et les niveleurs. Son audace 
les frappa de stupeur. D’autres Jésuites remplissaient‘dans le 
méme temps la plupart des chaires. lis surent 'si bien diriger 
les esprits vers un retour aux idées chrétiennes, la procession 
de clôture du Jubilé eut quelque chose de si entraînant, de si 
profondément religieux, que les coryphées de l’athéisme, au 
dire de La Harpe, alors l’un de leurs adeptes, ne purent s’em- 
pêcher de s'écrier : « Voilà la révolution ajournée à vingt-cinq 
ans! » 

- Ii fallait punir quelqu'un de cet éclat. La Foi n’était pas 


(4) Biographie universelle, article Beauregard. 
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morte au cœur du peuple; elle se réveillait dans les âmes à la 
voix des ci-devant soi-disant Jésuites. On circonvint le mal- 
heureux Louis XVI, et au mois de mai 1777 on lui arracha un 
nouvel édit (1), non plus contre les membres de la Société de 
Jésus, mais contre la Société elle-même, qui n'existait plus. 
Sur vingt prédicateurs qui, durant le Jubilé, avaient évangélisé 
la capitale, seize appartenaient á la Compagnie de Jésus. Ce 
seul fait expliqua aux hommes d'insurrection l’échec qu’ils 
avaient subi. lis s’en vengèrent en mutilant un cadavre. Néan- 
moins, en 1788, le P. Reyre précha le caréme à la cour; 
l’année suivante Beauregard partagea le même honneur. En 
1791 le P. Lanfant (2) ouvrit la station; mais, tandis que ses 
accents, brûlants de pieuse éloquence, donnent au Roi la force 
ou plutôt la résignation de supporter ses malheurs, on propose 
au Jésuite le serment de la Constitution civile du Clergé. Lan- 
fant refuse : à partir de ce jour, la chaire lui est interdite. Il 
ne trouve plus l’occasion que de prêcher une seule fois dans 
sa vie : ce fut le 2 septembre 1792. Le peuple alors ne lui de- 


(1) Les manifestations chrétiennes du Jubilé de 1775 donnaient à ré- 
fléchir aux sophistes : ils s’en prirent aux Jésuites, et ils rencontrèrent le 
président Angran, qui se fit un devoir de les dénoncer au Parlement le 28 
février 1777. Le président Angran a vu tout ce que d’autres légistes voient 
encore de nos jours. Il raconte au Parlement les efforts tentés par les Jé- 
suites sécularisés ; puis il ajoute : «C'est un fait notoire qu’ils sont répan- 
dus dans presque toutes les paroisses; qu’ils sont employés dans le 
ministère, et qu'ils remplissent les chaires. » Cette dénonciation fut im- 
primée et publiée. Le 15 avril, l’avocat-général Séguier en requérait la 
suppression en ces termes : « Nous apportons un imprimé contenant le 
récit fait par un de messieurs, lors de l’assemblée des chambres du 28 
février dernier; et, comme cet imprimé est contraire aux réglements de la 
librairie, nous avons cru devoir en requérir la suppression. » Le défaut de 
forme prévalut sur le défaut de raison, et le Parlement s’empressa d’op- 
tempérer au réquisitoire de Séguier. Mais, par compensation, le Parle- 
ment, qui n'avait pas voulu se prêter à une ridicule comédie, forcait la 
main à Louis XVI pour rendre un édit contre la Société de Jésus, et, en 
enregistrant cet édit, il y ajoutait, de son chef, des clauses tyranniques 
que, le 17 juin 1777, Louis XVI le contraignit à annyler. 

(2; Le nom du P. Lanfant a toujours été, jusqu’à présent, défiguré dans 
l'histoire. On Pa écrit l’ Enfant ou Lenfant. Nous avons sous les yeux sa 
correspondance inédite, et le Jésuite signe avec l’orthographe que nous re- 
produisons. 
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mandait point des parolés de salut. Les égorgeurs, qui se 
prétendaient la nation française, exigeaient son sang ou son 
déshonneur sacerdotal : Lanfant se laissa massacrer. « Si la 
Religion, dit l’abbé Guillon, évêque de Maroc (1), a eu à gémir 
des succès de ses ennemis et des mécomptes de ses défenseurs, 
elle ng manqua pas non plus d’Apötres qui surent honorer 
leur ministère, et dont le zèle, éclairé par la science, était 
soutenu par l'éloquence des temps antiques, qu'ils ont fait 
revivre au milieu de ces jours d'éclipse. Nous ne craignons 
pas de placer à leur tête celui dont nous publions les ser- 
mons. » 

La Révolution éclatait. Elle ne songea point à distinguer les 
Jésuites d'avec les autres Prétres. A son aurore elle avait pros- 
crit les disciples de l’Institut comme le plus réel obstacle que 
ses idées devaient rencontrer. Quand elle eut établi son règne 
sur les peuples que la liberté allait asservir, elle manifesta une 
de ces velléités de justice qui ressemblent à un rêve d’espé- 
rance au milieu des réalités de la destruction. L’Assemblée 
nagfonale nivelait tous les rangs. Elle tuait l’ancienne monar- 
chie, elle étouffait les Ordres religieux afin de se créer des par- 
tisans par la vente des biens ecclésiastiques; elle spoliait le 
Clergé pour enrichir le peuple, en légitimant l'instinct du vol; 
mais, par un étrange retour des choses d'ici-bas, au moment où 
les Parlements disparaissaient sous les vengeances populaires, 
la question des Jésuites garnagea, et, dans la séance du 19 fé- 
vrier 1790, abbé Grégoire s'écria (2) : « Parmi les cent mille 
vexations de l’ancien gouvernement qui a tant pesé sur la 
France, on doit compter celle qui a été exercée sur un ordre 
célèbre, sur les Jésuites : il faut les faire participer à votre 
justice. » 

Ces paroles, qui empruntent une certaine gravité au carac- 
tére et aux idées du futur Evêque constitutionnel de Loir-et- 
Cher, avaient déjà retenti à la tribune de l’Assemblée natio- 
nale. Dans une de ses dernières séances, raconte le Journal 


(1) Notice biographique pour les sermons du P. Lanfantypar Ni- 
colas-Sylvestre Guillon. 
(2) Moniteur du ZA février 1790. Séance du 19. 
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de Paris, alors rédigé par Condorcet, Garat et Regnault de 
Saint-Jean d’Angely (1), le député Lavie avait réveillé, par un 
sentiment profond de justice, de pitié et peut-étre de recon- 
naissance, un souvenir que le temps semblait avoir effacé. Au 
moment où les législateurs de la France décrétaient cette des- 
truction universelle des Ordres religieux, il avait prononcé le 
nom des Jésuites; il avait rappelé leurs malheurs oubliés, il 
avait appris en quelque sorte à l’Assemblée nationale qu’il exis- 
tait encore « de ces infortunés qui avaient été sacrifiés non pas 
à la liberté, non pas à la raison et à la patrie, mais à l'esprit 
de parti, mais à la vengeance, mais à des haines implacables. » 

C'était avec de tels jugements que l’Assemblée constituante 
fletrissait la destruction des Jésuites. Elle qui venait pour tout 
briser, elle avait des paroles de colère à faire entendre contre 
ceux qui lui préparèrent les voies, et le protestant Barnave, 
s’associant à cette tardive équité, proclamait : « Le premier 
acte de la liberté naissante doit être de réparer les injustices 
du despotisme : je propose une rédaction de l’amendement en 
faveur des Jésuites. » « Ils ont, reprenait 'abbé-duc de Montes- 
quiou, des droits à votre générosité; vous ne la refuserez pas à 
cette Congrégation célèbre, dans laquelle plusieurs d’entre 
vous ont fait sans doute leurs premières études, à ces infor- 
tunés dont les torts furent peut-être un problème, mais dont 
les malheurs n’en sont pas un. » 

Autant qu'il était en elle, l’Assemblée nationale révisait la 
sentence de destruction, elle acceptait les Jésuites comme des 
victimes du despotisme; elle consacrait par un vote presque 
unanime le principe de leur innocence. C'était sur la motion de 
Grégoire et de Barnave que ce vote passait à l’état de loi. Au 
mois de février 1790, la révolution prenait les Pères de POr- 
dre de Jésus sous sa tutelle; au mois d’octobre 1791, elle les 
dévoua à la mort. Antoine Nolhac entre le premier dans cette 
nouvelle arène du martyre. Ancien Recteur du Noviciat de 
Toulouse, il a voulu se consoler des désastres de la Société en 
acceptant la cure de Saint-Symphorien d' Avignon. Elle est en 
grande partie composée de pauvres. Le Jésuite devient le tré- 


(1) Journal de Paris, n° 31. 
X. 
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sorier des hommes bienfaisants et la seconde providence des 
malheureux. Arrété le 16 octobre, il passe avec les autres pri- 
sonniers cette nuit qu'à la fureur des Jourdan coupe-tétes il 
juge être la dernière pour lui. Il se prépare à mourir, il y pré- 
pare ses compagnons de captivité. Lorsque le moment du sa- 
crifice est arrivé, il les bénit dans les bras de la mort. Frappé 
de toutes parts, il reste debout jusqu’à la fin du massacre pour 
encourager les victimes et leur montrer la palme. Il tombe le 
dernier, et avec les autres on le précipite dans la Glacière. 
« Quand il fut permis, raconte Jauffret, Evêque de Metz (4), 
de retirer les corps de la Glacière, le peuple s'empressa d'y 
chercher celui de son bon Père. Il était couvert de cinquante 
blessures. Un crucifix sur sa poitrine et ses habits de Prêtre le 
firent reconnaître. Chacun se disputa les morceaux de sa robe, 
et il fallut pendant huit jours laisser ces précieux restes expo- 
sés au concours et à la vénération du peuple... Aussi tous les 
Fidèles d’ Avignon regardent-ils M. Nolhac comme un martyr, 
et sont-ils prêts à l’honorer comme tel. On l'appelle encore le 
père des pauvres : c'est le nom qu'il a toujours porté, et que 
lui donne le procès-verbal qui fut dans le temps dressé à Avi- 
gnon par MM. les commissaires du Roi, et qui fut lu à PAs- 
semblée nationale. » 

li n’était plus possible de combattre, avec la parole ou avec 
la plume, en faveur de l'Unité catholique. La liberté de 1792 
prohibait les luttes de l'intelligence. 11 fallait accepter ses dé- 
gradations civiques ou périr sous le fer des égorgeurs enrégi- 
mentés par les héritiers de la Philosophie et du Jansénisme. 
Quelques Jésuites, vétérans de la chaire, du confessionnal ou 
de la science, survivaient encore. La mort les effrayait moins 
que le parjure. Ils avaient refusé le serment à la Constitution 
civile du Clergé ; dans les lugubres journées des 2 et 3 sep- 
tembre, on leur fit expier cette courageuse résistance. 

Aux Carmes, à la Force, à l'Abbaye, à Saint-Firmin, sur 
le premier rang de l’héroïque légion de Martyrs que deux La- 
rochefoucauld et Dulau , archevêque d'Arles , conduisent au 


(1) Mémoires pour servir à l’histoire de la Religion et de la philo- 
sophie à la fin du xviuf siècle, t. u, p. 246. 
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Ciel, on vit les derniers débris de la Compagnie de Jésus. 11 y 
avait à glorifier la Foi catholique par un trépas volontaire : 
ces hommes blanchis dans les travaux de la pensée ne reculè- 
rent pas. Les Pères Jules Bonnaud, Delfau , Jean Charton de 
Millou , Claude Gagniéres des Granges, Jacques Durvé-Fri- 
teyre, Charles le Gué, Alexandre Lanfant, Nicolas Ville-Croin, 
Hyacinthe le Livec, Pierre Guérin du Rocher et son frère 
Robert, Jean Vourlat, Eloi Herque du Roule, Joseph Rou- 
chon, Antoine Thomas, Rousseau, René Andrieux, Antoine 
Second et Nicolas-Marie Verron périrent au milieu de cette 
ville de Paris, qui, muette d'effroi, assistait, néanmoins, 
l'arme au bras, à ce crime organisé. Ces Jésuites (1) étaient 
des érudits, comme Guérin du Rocher; des orateurs, comme 
le P. Lanfant; de savants géomètres , comme le Livec. 
D'autres vivaient au fond des provinces. Ils y étaient le 
flambeau du Clergé et la consolation des cœurs chrétiens. Ils 
disparurent dans la tourmente. Les PP. Daniel Dupleix et Char- 
les Ferry tombent à Lyon sous la hache révolutionnaire. Ju- 
lien d'Hervillé à Orléans, Matthieu Fiteau à Orange, Augus- 
tin Rouville à Aubenas, Pierre Lartigue à Clérac, Charles 
Brunet à Poitiers, meurent sur l'échafaud. Quelques-uns, comme 
les PP. Alexandre de Romécourt , Gilbert Macusson, Nicolas 
Cordier, Antoine Raymond , Joseph Imbert et Dominique de 
Luchet, se voient enfermés sur les pontons de Rochefort. Ce 
n'est pas la mort du champ de bataille qui leur est réservée; 
on les destine à de plus longues souffrances. Comme les 
Prêtres que la déportation atteignait, et que les douleurs de 
toute nature tuaient avant l’exil, ces Jesuites succombérent à 
leur lente agonie, ils succombèrent en priant pour leurs bour- 
reaux. Le P. Gaspard Moreau allait être noyé dans la Loire; il 


(1) Un auteur d’une école trés-opposéc aux Jésuites, Aimé Guillon, 
dans les Martyrs de la Foi pendant la révolution française, rend, à 
chaque page de son livre, un juste hommage à la piété, au dévouement 
et à la science des Pères. Ils étaient tous chargés de la direction des cou- 
vents de femmes, et c’est à leurs conseils qu’on attribue la conduite pleine 
de fermeté que tinrent les religieuses pendant cette tempête. Ces préten- 
dues victimes du fanatisme se montrérent presque à cas fidèles à 

des vœux que la loi anéantissait. 
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expire de fatigue, de froid et de faim , avant d’arriver au but 
de ses désirs. 

Les Jésuites francais bravent l'échafaud pour proclamer leur 
Foi, les Jésuites espagnols vont donner leur vie pour faire 
triompher le principe de la bienfaisance chrétienne. Charles IV 
a succédé sur le trône à Charles IIL, son père. Il rouvre aux 
bannis à perpétuité les portes de leur patrie. Quelques-uns , 
profitant de la justice qui leur est enfin rendue, arrivent en 
Espagne vers le mois d'avril de l’année 1800. Le x1x° siècle 
commençait par une peste dans ce pays, qui allait avoir à su- 
bir tant de calamités glorieuses ou sanglantes. Le fléau rava- 
geait l Andalousie. Les Jésuites, à peine de retour de l'exil, 
apprennent cette nouvelle : ils se mettent en marche pour of- 
frir leurs soins aux villes désolées. Vingt-sept d'entre eux 
trouvent le martyre dans leur charité. Les PP. Pierre et Isi- 
dore Gonzalès , Michel de Véga, François Munos, Antoine 
Lopez, Pierre Cuervos, François Tagle, Baptiste Palacios, 
Diego Irribarren, Firmin Excurra, Charles et Sébastien Pe- 
rez, Julien Vergara, Louis Medillina et Ildephonse Laplana 
expirent ainsi à Cadix , au port Sainte-Marie, à Xerès de la 
Frontera et à Séville. 

En Portugal, la reine dona Maria, malgré le respect qu'elle 
voue à la mémoire de Joseph 1°, son père, faisait tomber les 
fers dont Pombal, exilé à son tour, avait chargé les victimes 
de son arbitraire. Elles n’en sortaient qu’au nombre de neuf 
cents; les Evêques et le peuple accueillirent avec des témoi- 
gnages de vénération ces martyrs, que dix-huit années de cap- 
tivité n'avaient pas découragés. Le P. Timothée de Olivera, 
ancien confesseur de dona Maria, fut réinstallé à la cour et 
comblé d’honneurs. En face de Pombal, le P. Juan de Gus- 
man fit à la conscience des hommes l’appel suivant : « A l’âge 
de quatre-vingt-un ans, sur le point de paraître devant le tri- 
bunal redoutable de la j justice divine, Juan de Gusman, dernier 
assistant de la Compagnie de Jésus póur les provinces , domai- 
nes du Portugal, croirait se rendre coupable d’une omission | 
impardonnable si, en négligeant deïrecourir au trône de 
Votre Majesté, où sont placées avec elle la clémence et la jus- 
tice’, il ne ¿posait à ses pieds cette humble et respectueuse 
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requête, au nom de plus de six cents sujets de Votre Majesté, 
reste malheureux de ses compagnons d'infortune. 

« Il supplie donc Votre Majesté, par les entrailles de Jésus- 
Christ et par son cœur sacré, par ce tendre amour que Votre 
Majesté porte à l’auguste Reine sa mère, à l’auguste roi Dom 
Pedro, aux Princes de la famille royale et aux Infants, de 
vouloir et même d'ordonner que la cause de tant de fidèles su- 
jets de Votre Majesté, déclarés infâmes aux yeux de l’univers, 
soit examinée de nouveau. Ils gémissent d’être accusés d’avoir 
commis des attentats et des crimes que les barbares auraient 
horreur d’imaginer, et que l’esprit humain oserait à peine con- 
cevoir ; ils gémissent, dis-je, de se voir condamnés tous sans 
avoir été cités, sans avoir été entendus, et même sans qu’on 
leur ait permis d’alléguer aucune raison pour leur propre dé- 
fense. Ceux qui, sortis de leurs prisons, ont été relégués dans 
cet état, sont tous d'accord sur ce point, et attestent unanime- 
ment que, pendant tout le temps de leur emprisonnement, ils 
n’ont vu la face de quelque juge que ce soit. 

« Le suppliant, de son côté, qui s’est trouvé pendant plu- 
sieurs années dans un poste où il a pu acquérir une connaissance 
immédiate des affaires, est prêt à attester, dans la forme la plus 
solennelle, l'innocence de tout le corps et des chefs de l’assis- 
tance. Le suppliant et tous les exilés avec lui s'offrent unani- 
mement á subir des peines beaucoup plus rigoureuses que celles 
qu’ils ont essuyées jusqu'à présent, si un seul des individus en 
question a jamais été convaincu d'avoir commis le moindre 
crime contre l'Etat. 

« En outre, l'innocence du suppliant est évidente par le ré- 
sultat de tant de procès, qui ont été formés dans toute la ri- 
gueur contre lui, ses confrères et le chef du corps. Pie VI, glo- 
rieusement régnant, ayu lesoriginaux des procés susdits; Votre 
Majesté trouvera, dans un si grand Pontife, un témoin éclairé, 
et toute la terre n’en saurait produire de plus intègre; elle y 
trouvera en même temps un juge qu'on ne saurait soupçonner 
capable de commettre une iniquité sans se rendre coupable 
d’une impiété sans exemple. 

« Que Votre Majesté daigne donc user de cette clémence, qui 
lui est aussi naturelle que le trône lui est dû; qu’elle daigne 
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écouter les prières de tant de malheureux; dont l'innocence est 
prouvée, qui, au plus fort de leur malheur, n’ont jamais cessé 
d’être sujets fidèles de Votre Majesté, et dont les inlortunes, 
quelque grandes qu’elles fussent, n’ont jamais pu altérer ni di- 
minuer un instant l'amour qu ils ont toujours conservé, dès leur | 
enfance, pour son auguste famille royale. » 

Nous avons vu, depuis la suppression, les Jésuites honorer 
le sacerdoce par leurs vertus ; les voilà maintenant qui sont 
honorés par les dignités ecclésiastiques. On a proscrit leur Ins- 
titut comme corrupteur de la morale, comme dangereux à la 
Religion et à la sécurité des Etats. A peine ces prêtres, que la ' 
Philosophie, les Parlements, les Rois et le Saint-Siége ont mis 
en suspicion, sont-ils.libres du joug qu’ils portèrent avec tant 
d'amour et auquel ils renoncent avec tant de.pegrets, que 
l'Eglise et les princes catholiques s'empressent de choisir parmi 
eux les Evéques qui doivent nourrir les peuples du pain de la 
parole de vie. Jamais démenti plus prompt et plus solennel ne 
fut donné à des accusations aussi graves; jamais on ne chercha 
à entourer de moins de respect extérieur le jugement prononcé 
par l’iniquite. Dans l’espace seulement de vingt-cinq années, 
de 1775 à 1800, un grand nombre de siéges épiscopaux fut 
offert à des Pères de l’Institut. Comme le Père Damien Allain, 
nommé évêque de Tournay par Bonaparte, beaucoup relu- 
sèrent, dans l'espérance de voir se reconstituer la Société de 
Jésus ; quelques-uns acceptèrent les dignités dont on chargeait 
leur zèle apostolique. Francois Benincasa fut désigné pour l'é- 
véché de Carpi; Jean Benislawski, évêque de Gadara, eut la 
coadjutorerie de l'archevêché de Mohilow; John Carrol est élu 
par le Clergé, évêque de la République anglaise en A mérique; 
il a Léonard Neale pour coadjuteur à Baltimore ; Charles Palma 
devient suffragant de l'archevêque de, Colocza en Hongrie; 
Alexandre Allessandretti est promu au siége de Macerata ; An- 
toine Smidt, nom célèbre parmi les docteurs en droit canon, se 
voit choisi comme suffragant de Spire; Stanislas Naruszewicz 
occupe l'évêché de Smolensk ; Sigismond d'Hohenwart s'asseoit 
sur le siége métropolitain de la capitale de l’Autriche ; Domi- 
nique Mancifor te accepte l'évêché de Faenza ; Joseph Grimaldi, 
celui de Pignerol, puis d’Ivree; Alphonse Marsili est désigné 
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par Pie VI pour Parchevéché de Sienne; André Avogadro, 
pour l'évêché de Vérone, ou il console, dansson exil, Louis XVIII, 
le petit-fils de Louis XV. Le même honneur épiscopal attend 
Philippe Ganucci à Cortone ; Paul Maggioli, à Albenga ; Butt- 
ler, à Limerick ; Keren, à Neustadt ; Jérôme Durazzo, à Forli; 
Jules-César Pallavicini, à Sareza; Jérôme Pavesi, à Ponteremo; 
Michel Sailer, à Ratisbonne ; et plus tard, sous le règne de Na- 
poléon, Imberties à Autun. Le Père du Gad, un vieux Mission- 
naire français, prisonnier de Pombal, fut, en 1777, nommé 
precureur -général des Missions françaises en Chine et aux 
Indes. E 

Pour les Jésuites, proscrits en corps et vénérés comme in- 
dividus, la dignité épiscopale ne fut qu'un fardeau dont p'usieurs 
déclinérent la responsabilité. Les uns, comme les Péres En- 
gelbert Belasi et Charles Viel, confesseurs du duc et de la du- 
chesse de Bavière, restèrent attachés aux princes qui les avaient 
choisis pour directeurs; les autres se contentèrent de fonctions 
plus modestes. On les chassait de la Compagnie, leur patrie 
adoptive; les villes d'Italie, si difficiles pour accorder droit de 
cité à des étrangers, les accueillirent dans leur sein. Les Jé- 
suites étaient portés à tous les emplois; on en trouve partout, 
même aux Etats-Généraux et à l’Assemblée constituante, où 
siégèrent les Pères Delfau, Leisségues de Rozaven, San-Estevan 
et Allain. 

Ceux qui ne furent pas voués aux honneurs de l'épiscopat 
se virent mélés, par leurs proscripteurs, au bruit du monde et 
aux travaux littéraires ou scientifiques de l'époque. Ils avaient 
eu pour maîtres ou pour modèles les Pères Emmanuel d’Aze- 
vedo et Christophe Maire, l’un et l’autre estimés de Benoit XIV 
par leurs profondes connaissances en liturgie et en mathéma- 
tiques ; mais la science ne leur fut pas aussi fatale qu’au Père 
lgnace Szentmartyonig. Le roi de Portugal avait demandé, en 
4750, au Général de la Compagnie deux habiles géomètres 
pour déterminer les limites des possessions portugaises et espa- 
gnoles dans l'Amérique méridionale. Le Jésuite hongrois et le 
Père Haller furent choisis. Szentmartyonig part avec le titre 
d'astronome et de géomètre du Roi. Le Roi a promis de 
rémunérer dignement ses utiles travaux. Le Jésuite consacre 
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dix années de sa vie au service du Portugal. En 1760 il 
débarque à Lishonne ; il est arrêté, mis aux fers, et Pombal 
le retient dans ses cachots jusqu’au jour où la mort délivre 
le royaume de l'impéritie du Souverain et de la cruauté du 
ministre. 

Les Jésuites avaient étudié dans l’Institut les diverses bran- 
ches des sciences; ils répondaient, après comme avant lasuppres- 
sion, à tous les besoins. Ici, la cour de Vienne envoyait le Père 
Walcher visiter le lac Rofnerlise, et, en réparant ses digues, il 
préservait les contrées voisines des désastres de l’inondation. 
Marie-Thérèse, en récompense de ces travaux, le nommait di- 
recteur de la navigation et des sciences mathématiques. Là, le 
Père Cabral arrêtait, par un ingénieux système, la chute du 
Vélino, qui ruina si souvent la ville de Terni; puis, quand le 
retour dans sa patrie fut permis au Jésuite, il paya dix-huit ans 
d'exil par un nouveau bienfait : il encaissa le Tage dans son lit, 
et sauva ainsi les campagnes des débordements du fleuve. Jean- 
Antoine Lecchi réparait les routes militaires du Mantouan ; Vin- 
cent. Riccati préservait Venise des inondations en réglant le 
cours du Pô, de l’Adige et de la Brenta; Léonard Ximenés, 
en Toscane et à Rome, procurait les mêmes bons offices; il 
aplanissait les routes, il établissait un nouveau système de ponts. 
Par ordre de Frédéric 11 de Prusse, le Père Zeplichal, en 1774, 
mettait á profit ses connaissances en minéralogie, pour recher- 
cher les métaux que recélait le comté de Glatz. 

Mais ce fut surtout par l’enseignement scientifique ou litté- 
raire que l'estime des Pontifes, des Rois et des peuples invita 
les Jésuites à signaler leur aptitude. Les Pères Joseph Zios, 
Bernard Zarzoza, André Galan, François Villalobos, Ignace 
Julian, Pierre Cadon, Jacques Basili, Vincent Rossi, Joseph 
Pons, François de Sandoval et Pierre Segers sont placés à la 
tête des séminaires de Tivoli, de Segni, d'Anagni, de Gubio, 
de Verula, de Centi, de Velletri, de Seti, de Sinigaglia, de 
Cita del Castello et de Ferentino. C'est le choix des Evéques 
qui détermine ces nominations; Pie VÍ s’y associe en confiant 
le séminaire de Subiaco, fondé par ses soins, au Père Alexandre 
Cerasola. Une Académie ecclésiastique s’est créée à Rome. 
Maison des fortes études sacrées et pépinière Eu A 


| 
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Nonces, de Cardinaux, de Légats et de Papes, cette Académie 
Feaiferme dans son sein tout l'avenir de l Eglise romaine. Pie VI 

“donne pour maitre le Pére Antoine Zaccaria. La principale 
mission du Jésuite consiste à former les Nonces apostoliques (1); 
il était donc le maître de ceux qui allaient instruire les peu- 
ples et discuter avec les Rois. Après Zaccaria, un autre Jésuite, 
Joseph Sozzi, remplit les mêmes fonctions. 

En France, on avait détruit les Jésuites pour leur enlever 
Péducatioh , et Frédéric II, le roi philosophe, ne cachait pas 
ses appréhensions sur l’avenir lorsque, le 22 avril 1769, il 
écrivait à d’ Alembert (2): « Vous vous ressentirez avec le temps, 
en Frähce, de l'expulsion de cet Ordre, et l'éducation de la 
jeunesse en souffrira les premiéres années. Cela vous vient 
d'autant plus mal à propos que votre littérature est sur son 
déclin, et que, de cent ouvrages qui paraissent, c’est beaucoup 
d'en trouver un passable. » Châteaubriand a vu ce que Frédé- 
ric le Grand ne faisait que pressentir, et Chateaubriand dit (3): 
«L’ Europe savante a fait une perte irréparable dans les Jésuites. 
L'éducation ne s’est jamais bien relevée depuis leur chute. » 
Dans un autre ouvrage, le même écrivain s'exprime ainsi (4) : 
«Les Jésuites se soutinrent et se perfectionnèrent jusqu’à leur 

e dernier moment. La destruction de cet Ordre a fait un mal 
irréparable à l'éducation et aux lettres. On en convient au- 
jourd’hui. » 

Au sortir de la Révolution, quand tous les souvenirs, quand 
toutes les imaginations étaient encore frappés des spectacles 
démofalisateurs auxquels on avait convié le peuple, lorsqu’a 
chaque pas le pied craignait de heurter un pavé ensanglanté, 


(1) Dans ses Mémoires historiques sur les affaires de l'Allemagne 
pendant sa nonciature, page 9, le cardinal Pacta raconte que le Souve- 
rain Pontife, après lui avoir déclaré qu'il le choisissait pour une mission 
aussi importante que difficile, ajoute : « A partir de ce moment, vous de- 
vez diriger toutes vos études vers les sciences sacrées et prendre lecon de 
l’abbé Zaccaria, source inépuisable d’érudition, qui vous donnera les con- 
naissances ecclésiastiques dont vous avez besoin pour vous tirer avec hon- 
neur de votre nonciature. » 

(2) Œuvres philosophiques de d Alembert, t. xvu. 

(5) Génie du Christianisme, t. ıv, p. 300. 

(4) Mélanges du vicomte de Châteaubriand. 
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ou que la tête reculait involontairement pour ne point se cour- 
ber sous l'échafaud, il était permis d'émettre de semblabla 
opinions., Maintenant que le principe révolutionnaire a p 
dans les mœurs d'une partie de la nation, et qu'elle l’accepte 
comme la sanction de son héritage paternel ou de son maté- 
rialisme industriel, ces opinions seraient étouffées sous les cla- 
meurs universitaires. Dans ce temps-lá, elles retentissaient au 
loin. Si la France des Parlements et des Encyclopédistes j jugea 
utile de ne plus laisser aux Jésuites la direction de lá jeunessé; 
les autres peuples, l'Allemagne surtout et même qu les Etats 
protestants, ne consentirent pas à ce suicide littéraire, que 
Frédéric 11 signalait et que Cháteaubriand a constaté. (ad 
le roi de Prusse adressait ces lignes prophétiques à d’Alembert, 
le collége de Louis-le-Grand tombait en décadence ; mais 
alors les Jésuites faisaient éclater sur un autre point la puis- 
sance de leur système d'éducation. Un voyageur, Rossignol de 
Vallouise, visita, en 1767, le collége Thérésien de Vienne, 
dont les Péres avaient la direction, el, apfès l'avoir proclamé 
la première école du monde, il continue (1) : 

« On voyait rassemblée dans cette maison la fleur de la no- 
blesse de tous les Etats de la maison d’Autriche, Allemands, 
Hongrois, Italiens, Flamands. On y cultivait avec le plus grand 
soin et le plus grand succès les sciences, les lettres et les 
beaux-arts. L'histoire naturelle y était particyigrement en hon- 
neur. On y faisait des collections; on apprenait à dessiner et 
à colorier au naturel les productions de la hature. Mathéma- 
tiques , physique, ‘musique, danse, escrime, géographig, his- 
toire, rien n'étajt négligé pour former des cavaliers acéomplis 
de tout point. Une trentaine d'élèves s'appliquaient à la juris- 
prudence. Ils étaient séparés des autres, comme déjà plus 
âgés. La Philosophié aura de la peine à en goûter le motif. 
Ces enfants se confessaient et communiaient régulièrement 
une fois le mois. Ce n’était point l’usage de le faire plus sou- 
vent. On entendait de les monter sur un ton qu'ils pussent 
conserver à la fin de leur éducation en entrant dans le monde. 


(1) Lettre à M. Noël, éditeur de la Géographie de Guthrie, p. 46 (Tu- 
rin, 1805). 
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Mais ce qui intéressera particulièrement nos Français, rien n’é- 
galait le ton d'aménité, «le politesse, d'urbanité qui régnait 
parmi cette jeunesse. Un étranger, en se présentant, était 
assuré d’être accueilli avec la plus grande honnêteté et de se 
trouver en pays de connaissance. Il n'avait que faire de se 
pourvoir d'un truchement. Ces jeunes gens parlaient toutes 
les langues, avec le même degré de facilité, sans que cette 
étude prit sur leurs occupations littéraires, et voici comment : 
m jour de la semaine, tous étaient obligés de parler allemand; 
un second jour était pour le latin; un autre jour l'italien ; 
gn en avait assigné deux pour le francais... Ainsi, je fus moins 
tonné qu'on ne le sera de ce que je vais dire. Je me trouvai à 
ble à côté du jeune comte Bathiani, Hongrois, âgé de onze 
ins. Il soutint avec moi de longues conversations. Je Pai en- 
. téndu parler latin avec la rapidité et la précision d'un vieux 
ofesseur de philosophie. Quand il parlait francais, vous eus- 
D dit qu'il avait été élevé sur les bords de la Loire, à Blois 
ou à Orléans. C'est principalement à table que j'ai converse 
avec lui, On ne faisait point la lecture ; on voulait que les en- 
fants profitassent de ce temps pour se former aux langues et 
aux manières de la bonne compagnie. Dans cette vue, on les 
fhisait manger à des tables rondes on ovales, qui admettaient 
douze convives, huit pensionnaires et quatre Jésuites , distri- 
bués en symétrie, qui avaient l'œil à tout. Chaque enfant ser- 
vait ses camarades à tour de rôle, et se trouvait engagé à ap- 
prendre à le faire avec décence. Elle régnait tellement dans 
lous leurs procédés, dans toute leur conduite que, quoique 
j'aie demeuré assez longtemps au milieu d'eux, je n’ai pas en- 
tendu une seule fois un propos, une parole, qui donnát la moin- 
dre atteinte au respect qu'on doit à la Religion, à la pureté 
des mœurs, aux égards mutuels que prescrit l'esprit desociété. » 
On exalte à Vienne l'éducation que les débris de la Compa- 
gaie propagent par le système de Loyola; à Breslau, un des 
élèves du P. Koehler, Auguste Theiner, qui deviendra un 
écrivain distingué, offre, en 1833, à son vieux maitre cet 
hommage aussi juste que touchant : « Je dois, dit Theiner (4), 


(1) Histoire des Institutions d'éducation ecolésiast., t. 1, intr., p. 51. 
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l'éducation de ma jeunesse à ce Koehler, si connu de tous les 
habitants de la Silesie, qui a eu la glaire d'être le premier à 
introduire dans cette province l'étude solide des langues orien- 
tales. Koehler a rendu à l'instruction publique en Silésie des 
services que reconnaissent également les Catholiques et les 
Protestants. D’après la connaissance que j'ai acquise mainte- 
nant des Jésuites, je puis certifier que Koehler est digne de 
son Ordre illustre. Je jouissais souvent quand.je l'entendais, 
avec la plus aimable simplicité, exprimer lé pieux désir de 
mourir, S'il était possible, dans l’habit de son Institut. » 

Marie-Thérèse avait subi la loi des nécessités de position en 
donnant son assentiment à l'abolition de la Compagnie de J 
sus;:mais elle ne permit pas qu’ils désertassent son Coll 
En Baviére, le P. Bonschab est choisi comme Recteur de ci 
de Munich. Le P. Joseph Mangold remplit la même place à 
Augsbourg. Quarante Jésuites le dirigeaient, et il citait avec 
orgueil parmi ses professeurs François Neumayr, Aloys Merz 
et Joseph Stark : les deux premiers,-predicateurs et,cpntrover- 
sistes célébres ; le dernier, érudit qui a traduit en allemand les 
meilleurs ouvrages de la langue francaise. Aprés l'extinction 
de l'Ordre, Vélecteur de Cologne nomme Jean Carrich supé- 
rieur du collége des Trois-Couronnes êt recteur de son Uni 
versité. Le prince Charles-Théodore , électeur palatin , Laisse 
son collége de Manheim à leur disposition. C'est là que vécut 
et mourut le P. Desbillons, exilé de France. 

Partout la même réaction se produit en faveur des Jésuites. 
Jean de Ossuna est appelé à diriger le collége des Sabins, An- 
‚soine Pinazo à inspecter les études à Milan; Jean-de-Dieu 
Nekrepp préside à Vienne l’Académie impériale. des langues 
orientales, Jean Molnar l’Université de Bude. L'électeur de 
Mayence convie les Jésuites á venir enseigner dans ses Etats : 
il leur garantit des pensions viagères et d'iMmenses avantages. 
On les € conserve à Ratisbonne ainsi qu’à Liege, où le P. Ha- 
wart forme les jeunés Anglais à la piété et à la littérature. A 
Prato, Panizzoni, professeur de mathématiques, s’est retiré à 
l'apparition du Bref de Clément XIV. Les élèves partent avec 
lui. ls ne reviennent que lorsque Léopold, grand-duc de Tos- 
cane, l'a réinstallé, Les chaires des hautes sciences furent l'a- 
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'-panage à ‘peu près exclusif des Jésuites. Paul Mako, Etienne 
| senwisner, Baptiste Horwath‘, François Luino et Antoine 
Lecchi sont désignés par Marie-Thérèse, les uns comme asses- 
seurs, les autres comme maîtres de numismatique, d'antiqui- 
tés, d'architecture militaire ou d’hydraulique. L'Université de 
Ferrare nomme Antoine Villa professeur d'éloquence et d'an- 
tiquités grecques et latines. Le grand-duc Léopold charge 
“Léonard Ximenez de répandre en Toscane l’enseignement de 
la physique et de la géométrie. Oracle des Académies de Paris, 
de Sienne, de Bologne et de Pétersbourg , il crée l’Observa- 
toire de Florence. Dans le même temps Eckel met en ordre 

B Musée numismatique de cette ville, Joachim Pla professe 
“Y Bologne la langue chaldaique, et l'Académie de Mantoue 
. $ouronne la dissertation de la mécanique sublime du P. An- 
t toine Ludena. 

-- Roger Boscovich était libre enfin. Toutes les Universités et 
I Académies de l’Europe se disputèrent le savant Jésuite; 
‘mais il ne consentit jamais à se séparer de sa mère la Société 
Loyola. Quand Clément XIV eut prononcé l'arrêt de mort 
: de l'Institut, Boscovich se rendit au vœu de Louis XVI, qui 
Fengageait, par une lettre autographe, « à se retirer dans ses 
' Etats pour se livrer aux méditations sublimes et pour satisfaire 
son ardeur pour les progrès de la science. » La France ban- 
nissait les Jésuites français; son roi, plus juste, ouvrait sa capi- 
tale aux Jésuites étrangers. Louis XVI le nomma directeur de 
l'optique pour la marine, avec une pension de 8,000 livres tour- 
nois. Mais, soit haine contre le Père, soit sentiment de jalousie 
à l’egard du savant, Boscovich se trouva en butte aux intrigues 
de d'Alembert (1) et de Condorcet. 11 n'était pas habitué à ces 


(1) On a nié que d'Alembert ait suscité des chagrins à Boscovich; voici 
une note de Lalande, que transcrit Montucla dans son Histoire des ma- 
thématiques, t. rv, page 288. Il dit : « Le P. Boscovich, qui avait donné, 
sur cette espéce d’équilibre, des recherches ingénieuses et savantes en 
1755, fut attaqué par d'Alembert(Opusc., 1761, t. 1, p. 246); il n’aimait 
pas les Jésuites, parce que l’on avait critiqué l'Encyclopédie dans le 
Journal de Trévoux ; et il a persécuté le P. Boscovich toute sa vie. Mais 
celui-ci prouva complétement que d'Alembert avait tort, dans une note in- 
sérée, en 1770, dans la traduction de son ouvrage sur la mesure de la 
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passions qui absorbent le génie et tuent l'émulation: il aban: 
donna la France, afin d'aller chercher le repos à Milan. 
Ce repos devint une nouvelle source de gloire pour lui et pour 
ses frères. | 

Tandis que Boscovich attire sur ses travaux les regards du 
monde sävänt, un autre Jésuite, à l'extrémité de l'Europe, fait 
applaudir ses tentatives. Poczobut est à l'Observatoire de 
Vilna, qu’il a restauré. En 1673 il compose la constellatiof 
du Taureau royal de Poniatowski. Le compagnon fidèle des 
labeurs astronomiques de Poczobut, c'est encore un Jésuité, - 
André Strecki le mathématicien. Maximilien Hell, cet inven- 
teur si profond dans les sciences exactes, se rend 4 Ward’hus, 
en Laponie, sur l'invitation de Christian Vil de Danemark. 
L'auteur des Ephémérides astronomiques doit sur ce point 
étudier le passage de Vénus. C’est l’une des observations qui 
ont fourni les résultats les plus satisfaisants (1). 

Le nombre des Jésuites qui, comme Boscovich, Poczobut et 
Hell, grandissaient la Compagnie à l'époque de la suppression, 
est véritablement extraordinaire. À Rome, ce sont les Pères 
Asclepi et Véiga; à Vienne, à côté du père Hell, l’astronome, 
le mathématicien impérial, Pilgram, Mayr, Sainovicz; en 
France et en Italie, Carboni de Sassari, Rivoire, Béraud, 


terre (Voyage astronomique et géographique, p. 449). Le P. Boscovich 
ne faisait pas autant de calcul intégral que d'Alembert, mais il avait bien 
autant d'esprit. » € 

(1) Lalande avait prié les divers astronomes de lui envoyer leurs obser- 
vations, pour qu'il pút les calculer, les comparer et en déduire la distance 
du soleil á la terre. Hell n'envoya pas les siennes á Paris; il les publia en 
Allemagne, et leur résultat fut plus décisif et plus exact que celui de l'as- 
tronome francais. Lalande se vengea dans le Journal des savants de 
1770; Hell répliqua. Mais, quand la mort eut amené le jour de la vérité 
et des éloges, Lalande rendit justice à son rival. Il dit, à la page 722 de 
la Bibliographie astronomique, année 1792 : « L'observation du P. Hell 
réussit complétement ; elle s’est trouvée, en effet, une des cinq observa- 
tions complètes faites à de si grandes distances, et où l’éloignement de 
Vénus changeant de plus la durée du passage nous a fait connaître la vé- 
ritable distance du soleil el de toutes planètes à la terre, époque mémo- 
rable de l'astronomie à laquelle se trouvera lié, à juste titre, le nom du 
P. Hell, dont le voyage fut aussi fructueux, aussi curieux et aussi pénible 
qu'aucun de ceux qui ont été entrepris à l’occasion de ce passage. » 


| 
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ssi, Monteiro, Troili, Mourin, Luneau de Boisgermain, 
urgues, Duparc, Paulian, Vautrin, Gainella, ses frères dans 
l'Institut, ses collaborateurs ou ses émules dans la science. Le 
re Liesganig, dont Lalande admira le génie, s’est retiré à 
emberg. Rien ne l’attache plus à la terre depuis qu'on a 
rompu les liens qui l’unissaient à la Société de Jésus. Liesga- 
nig, l’auteur d'une Mesure de plusieurs degrés du méridien, 
ble oublier ses travaux pour la prière. Weiss à Tirnau, 
Mayr et Tirneberger à Gratz n’abandonnent pas le champ de 
bataille astronomique. D’autres ont aussi le courage de la 
science avec celui de la résignation. « Il y avait, dit Montu- 
da (1), peu de grands colléges de la Société, soit en Alle- 
magne, soit dans les pays circonvoisins, où l'astronomie n’eüt 
-an observatoire, comme ceux d'Ingolstadt en Bavière, de 
-Gratz en Styrie, de Breslau et Olmutz en Silésie, de Prague 
eh Bohème, de Posen en Lithuanie, etc. Mais plusieurs de ces 
@servatoires paraissent avoir subi le sort de la Société. Ce- 
: ‘a il y en a qui ont surnagé à la submersion de cette 
ciété, comme celui de Prague. Cet Observatoire, achevé en 
1749 , fut occupé, un assez grand nombre d'années , par le 
Bre Steppling, habile géomètre et astronome, à qui l’Univer- 
"ste de Prague doit principalement l'introduction des sciences 
; exactes dans son sein. > 
Christian Mayer 4 Manheim, Esprit Pezenas 4 Marseille, 
Reggio, de Cesaris et Oriani à Milan, Lecchi à Vienne, Schef- 
‚fer à Augsbourg, sont estimés par les peuples et aimés par les 
t Rois. François Schrank devient le naturaliste de I’ Allemagne, 
 l'émule de Buffon et lami de Daubenton. Le Frère coadjuteur 
Michel Zabala, exilé à Rome, se livre à l’étude de la médecine 
pour offrir aux pauvres comme lui les secours de son art. I] 
est bientôt nommé médecin en chef de l'hospice royal de Saint- 
Jacques. Le Père Xavier de Borgo, ascète , orateur et ingé- 
nieur, poursuit sa triple carrière dans le monde, tandis que le 
Père Eckel, le numismate du dix-huitième siècle , publie sa 
Science des médailles, et que Roqueno devance I’ abbé Chappe 
dans l'invention des signes télégraphiques. 


(1) Histoire des mathématiques, t. ıv, p. 344. 
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Ce que les uns entreprenaient pour glorifier Dieu par 
sciences humaines, d'autres l’accomplissaient dans les étades§ H 
sacrées, dans l’histoire, dans la philosophie, dans la littéra- 
ture. Le Père Baptiste Faure était leur maitre. Erudit cor 
somme, dialecticien aussi brillant que vigoureux, il avait 
sa vie dans les luttes de la pensée. La cité et le sénat de Vi- 
terbe lui érigèrent une statue et un tombeau. Le Père Lazeri, 
habile linguiste et théologien profond, a été, sous différents 
règnes, consultenr de Index et correcteur des livres orien- 
taux. Clement XIV le maintient dans ces emplois. Il abolit ls 
Jésuites, et il supplie Lazeri de ne pas résilier les fonctions 
d’examinateur des Evéques. En montant sur le trône, ce même 
Ganganelli trouve le Père Angeri revêtu du titre de théo- 
logien du Pape; il le lui conserve après avoir détruit la Se 
ciété de Jésus. A la mort d'Angeri, Pie VI ne voulut pas faire 
moins que son prédécesseur. Les Jésuites étaient frappés de 
mort ecclésiastique, et les Pontifes ainsi que les Evêques de la 
Catholicité les plaçaient auprès de leurs personnes, presque 
dans leur conseil. 

Hyacinthe Stoppini, Vincent Bolgeni, Joseph Marinovich, 
Vincent Giorgi, Alphonse Muzarelli, furent successivement 
appelés à ce poste de confiance. Depuis la suppression jusqu'au 
rétablissement de la Compagnie ils s'y perpétuérent. Muza- 
relli suivait Pie VII, arraché du Quirinal par une escouade de 
gendarmes; un autre Jésuite, Faustino Arevalo, fut installé au 
centre de la Catholicité, comme théologien du Pape, par le 
cardinal di Pietro, son représentant. Le Père Marotti est se- 
crétaire des lettres latines, et Acquasciati, consulteur des rites. 
Chaque évêque avait choisi pour guide un Père de l’Institut. 
Diégo Fuensalida était à ce titre à Imola, auprès du cardinal | 
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Chiaramonte, Berti à Reggio, Novaés à Sienne, Ocampo à 
Forli et à Comachio, Xavier Perotés à Ancône , Antoine Mas- 
deu à Ravenne, Cominelli à Padoue, Bellini à Vicence, Ercéà 
Ferrare, Perez de Valdivio à Fano, Franciosi à Savone, Ca- 
tani à Césène. Ils devenaient dans chaque diocèse les directeurs 
du prélat, les examinateurs synodaux, les casuistes les plus 
expérimentés. Le Père Benoit Statler, théologien et philoso- {, 
phe, est le conseiller ecclésiastique de l'électeur de Bavière; il 
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%ombat le Kantisme et publie son Ethica christiana. Thomas 
Holtzklau avec les Pères Kilber , Neubaer et Munier, compo- 
sent la Théologie de Wurzbourg. Edmond Voit, Burkauser, 
Wyrwick, Para du Phanjas, Spagni, Kilian, Guénard et Itur- 
riaga, éclairent par leurs écrits les questions les plus obscu- 
res; ils sont les héritiers de cette dernière génération de 
Jésuites qui verra les malheurs de l’Institut; ils remplacent 
dans le monde savant les Pères Juan d'Ulloa, Georges Her- 
mann, Reuter et de la Marche (1), morts de l’année 1760 à 
4766. 1ls marchent sur les traces du Père Zech, le plus grand 
canoniste allemand du dix-huitième siècle. 

Disséminés dans le monde, ils portent partout l'amour de 
l’érudition et des lettres. Ici ce sont les exégètes Pierre Curti, 
Hermann, Goldhagen, Jean Gener, Alphonse de Nicolai et 
Cháiripion de Cicé-Nilon; là, Weith, Xavier Widen-Hoffer, 
Ignace Weitenaver et Nicolas de Diesbach, tour à tour soldat, 
protestant, prédicateur et controversiste de la Société de 
Jésus. Charles Sardagna, Mutschell, Antoine Weissembach , 
l'adversaire des Joséphistes, Sigismond Storchenau, Nonnotte, 
Schvenfeld, Noghera et Augustin Barruel, l'ingénieux auteur 
des Helviennes, sont les derniers athlétes de la Compagnie. 
« Dans les démélés survenus entre les Nonces du Pape et les 
Electeurs ecclésiastiques d'Allemagne, de 1786 à 1799, ra- 
conte le cardinal Pacca (2), ce furent encore les anciens 
Jésuites qui se présentèrent dans la lice contre les ennemis du 
Saint-Siége; ils vinrent éclairer et fortifier les fidèles par des 
écrits solides et victorieux. »-Le Cardinal cite au premier rang 
de ces hommes qui défendaient l'Eglise contre les attaques 
mêmes du Clergé, le savant canoniste Jacques Zallinger et l'in- 
fatigable Feller. Feller, c’est le génie du travail joint à la plus 
vive intelligence et à une érudition de toutes les heures. li ap- 
paraît historien, philosophe, géographe, théologien et polé- 
miste. Encyclopédie faite homme, il jette à la publicité ses 


(1) Le P. François de la Marche qui fut envoyé à la Martinique ety con- 
damna Lavalette, est l’auteur de la Foi justifiée de tout reproche de 
contradiction avec la raison. C’est donc à tort que les biographes l’ap- 
pellent ordinairement de la Marre. 

(2) Mémoires historiques du cardinal Pacca, t. 1, p. 103. 

Ah 
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inspirations, sans prendre le temps de donner le coloris à st 
pensée. 11 protégeait la Belgique, sa patrie, contre les empié. 
tements de Joseph Il; il soutenait les droits de ses concitoyens 
en leur apprenant à résister aux innovations tyranniques, et, 
selon le témoignage de M. de Gerlache, historien moderne des 
Pays-Bas, les écrits de Feller exercérent une grande influence 
sur le congrès belge de 1790. Feller fut le chef de la croisade 
contre les doctrines de Joseph Il et de l’évêque Jean-Nicolas 
de Hontheim, plus connu sous le pseudonyme de Fébronius; 
mais dans cette guerre de l'Unité aux prises avec les innova- 
tions, Feller trouva des appuis parmi ses anciens fréres de 
l'Institut. On battait l’ Eglise en brèche, tantôt par le sarcasme, 
tantôt par des systèmes décevants; les PP. Pierre de Doyar, 
Ghesquier, Navez, de Saive(1) et Corneille de Smet, se précipi- 
tèrent audacieusement dans la mêlée théologique; ils s’y Hat 
remarquer par une polémique aussi vive que sensée. Ces Jé- 
suites défenduient l'autorité sur le point attaqué; un autre 
Jésuite, le P. Zaccaria, vient, du fond de l'Italie, offrir à la 
Catholicité un concours qui tranche la question en sa faveur. 
Zaccaria avait été lami de Benoit XIV et de Clément XL. Ck- 
ment XIV lui-même l'affectionnait, Pie VI mettait toute con- 
fiance en lui. Zaccaria'ne fut pas insensible au péril de l Eglise. 
Il combattit, il réfuta Febronius avec tant de force que Nicolas 
de Honibeim, convaincu de ses erreurs, eut assez de courage 
pour les avouer. 

Capitani de Mozzi, Berthier, Panizzoni, Daguet, Budardi, 


Griffet, Baudrand, Minetti, Beauvais, Couturier, Tartagni, 


Gravina, Fontaine, Champion de Pontalier, Jean Grou et 
Stark achèvent dans le monde où ils sont exilés les œuvres 
ascétiques qui donnent à leurs noms une pieuse célébrité, « Si 
vous rencontriez, dit Châteaubriand (2), un ecclésiastique âgé, 
plein de savoir, d'esprit, d'aménité, ayant le ton de la bonne 


(1) Le P. de Saive avait consacré son existence au triomphe de la Foi. 
En 1811, quand le prétendu Concile de Paris menaçait les libertés de 
l'Eglise, ce Jésuite était vieux et infirme. 1l! se fit néanmoins transporter 
en France pour soutenir le courage des évêques de Belgique dont il était 
le conseil. 

(2) Mélanges de Châteaubriand. 
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sompagnie et les maniéres d'un homme bien élevé, vous étiez 
disposé à croire que cet ancien prêtre était un Jésuite. » Le 
Jésuite régnait encore dans la pensée du Chrétien. Il dominait 
par la simplicité de ses vertus, il se faisait aimer par les grâces 
de son esprit, par la justesse de son raisonnement, par sa 
politesse pleine de tact. Il n’y avait plus, il est vrai, de Laynès 
et de Bellarmin, de Petau et de Bourdaloue dans leurs rangs; 
laffaissement littéraire du xvni* siècle s'était fait sentir jus- 
que parmi les disciples de Loyola. lls ne l’emportaient pas en 
génie et en élévation d'idées sur leurs prédécesseurs ; mais ces 
écrivains, essuyant, malgré eux, le contre-coup de la déca- 
dence qu’ils combattirent si longtemps, se révélaient encore 
orateurs et historiens, philosophes et critiques, érudits et litté- 
rateurs. “nc > 
Berthier marche à la tête de ceux dont la proscription ne 
suspend pas les travaux. Il a rédigé avec tant d'éclat le Journal 
de Trévoux, il s'est montré si formidable par ses lumières et 
ga modération, qu'il neutralise les outrages sous lesquels les 
philosophes s'efforcent d'ensevelir son nom. Berthier est le 
continuateur de l’ Histoire de l'Eglise gallicane du Père Lon- 
gueval, et son talent comme annaliste ne lui fait rien perdre 
de ses qualités philosophiques. Gabriel Brotier, ainsi que les 
autres Jésuites, consacre. Eépude le reste de sa vie. Archéo- 
logue, chimiste, médecin, uiert, par son édition de Ta- 
cite et par ses autres ouvi , une réputation plus solide que 
rillante, à qui le temps ne peut rien enlever. Butiler, Morton 
et Stukeley, les maîtres de l’Université d'Oxford, encouragent 
le Jésuite dans ses travaux. Le Père Desbillons, le dernier des 
Romains; Bonaventure Giraudeau, Lenoir-Duparc, Coster, 
Laurent Paul, Féraud, Théodore Lombard, Ansquer de Pon- 
col, Cunich, du Hamel, Blanchard, Yves de Querbœuf, Mi- 
Chel Korycki, Domairon et Corret se rendent utiles à leur pa- 
trie par des ouvrages instructifs et moraux. Grosier remplace 
à l'Année littéraire ce redoutable Fréron, que la Compagnie 
de Jésus forma dans son sein, et qui, mutilé par Voltaire, 
grandit maintenant dans la mémoire des hommes comme un 
de ces athlètes de critique que le génie n’a pu tuer sous ses 
colères. Au même instant que Grosier s'emparait de la sus- 
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cession de Fréron, un autre Jésuite, qui fera la fortune du 
Journal des Débats, le Père Geoffroi, commençait sa car- 
rière dans l Année littéraire. Claude de Marolles, Reyre, 
Perrin, Papillon du Rivet, Roissard, de Bulonde, Richard 
Trento, Pellegrini, Saracinelli, Venini, Masdeu, Wurz, Merz, 
Larraz et Winkelkofer sont encore les prédicateurs les plus 
estimés de leur temps. Michel Denis devient le poëte de P'Al- 
lemagne. Ami de Klopstock, de Schiller et de Goethe, tendant 
comme eux á une régénération littéraire, il popularise par ses 
vers et par son Ossian l’idiome national en Autriche. Il est 
conseiller aulique et directeur de la Bibliothèque impériale de 
Vienne. Volpi et Santi, Granelli et Lagomarsini n'ont pas vu 
la chute de la Compagnie. Poëtes ou orateurs, ils précédèrent 
leur Institut dans le tombeau. Bettinelli, Rubbi, Giorgi, Raf- 
fei, Novaës, Antonio Ambroggiet Tiraboschi les remplacent dans 
la gloire qui s'attache aux œuvres de l'esprit. Tiraboschi com- 
pose son Histoire de la littérature italienne ; Andrés n'em- 
brasse pas un cadre aussi étroit, il entreprend l Origine et 
les progrès de la littérature. « L'Ordre des Jésuites, à Pé- 
poque de leur expulsion d’Espagne, ainsi parle Panglican 
Coxe (1), se trouvait posséder des littérateurs, des savants et 
des mathématiciens distingués. Les noms d’Andres, Arteaga, 
Eymerich, Burreil, Cerda, Colomes, Eximenos, Isla, Lam- 
pillas, Lasala, Masdeu, Montengon’y Nuix et Serrano seront 
toujours chers aux lettres. » **%B* 

Le chevalier d’Azara, ce diplomate dont l'esprit de conver- 
sation est aussi célèbre ue son amour pour les arts , avait con- 
tribué de toute son influence à la destruction de la Compagnie 
de Jésus. A Rome, il se faisait une fête de recevoir dans son 
palais Andrès, Requeno, Ortiz, Clavigero et Arteaga. Leurs 
talents l’amenaient à oublier ses préjugés philosophiques, car, 
dit encore l'historien anglican : « Pendant le séjour des Jésuités 
espagnols en Italie, un nombre considérable d’entre eux cul- 
tivaient avec distinction les sciences et les lettres. Les biblio- 
thèques publiques étaient fréquentées par ces hommes avides 
d'instruction, que le malheur poussait encore plus vivement 


(1) L'Espagne sous les Bourbons, t. v, p. 29. 
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vers cette occupation consolatrice. Les académies, les théâtres 
eux-mêmes retentissaient de leurs dicours et de leurs ouvra- 
ges. Ils déposaient dans les feuilles littéraires le fruit de leurs 
recherches continuelles ; et, il faut l'avouer à leur gloire, leurs 
discussions avaient souvent pour but de venger l'honneur de 
cette même patrie, dont il venaient d’être si inhumainement 
bannis, contre les assertions violentes de quelques écrivains 
italiens qui cherchaient à déprécier la richesse et la gloire de 
la littérature espagnole. » 

Ce que Coxe raconte des Jésuites exilés de la Péninsule 
peut à aussi juste titre s'appliquer aux Pères de toutes les con- 
trées. Hobrizobfer, Cordara, Reiffemberg et Nicolas Muszca 
vivaient encore ; Bérault-Bercastel composait son Histoire de 
l Eglise, Guérin du Rocher |' Histoire véritable des lemps 
fabuleux, et François de Ligny son Histoire de la vie de 
Jésus-Christ. Dans le même temps, Stanislas Naruszewicz, 
poëte lyrique et prosateur, mettait la dernière main à son His- 
toire de Pologne. Daniel Farlati débrouille le chaos des anti- 
quités de l’Illyrie, et, sous le titre Illyricum sacrum, il élève 
un monument dont les auteurs protestants des Actes de Leip- 
sig exaltérent le mérite et la grandeur. Laugier retrace I’ Hts- 
toire de Venise. Kaprinai écrit, par ordre de Joseph Il, les an- 
nales de Hongrie, que développe le Pére Georges Pray. Lanzi 
se fait tout à la fois narrateur, antiquaire et poéte; Schwartz 
publie ses Collegia historica, Burriel rédige son Traité de 
l'égalité des poids et mesures, Walstelein publie sa Description 
de la Gaule Belgique selon les trois âges de l'histoire. Velly, 
Millot, Duport-Dutertre, anciens Jésuites ; Emmanuel Correa, 
Xavier Panel, Nicolas Schmidt, Katona, Marc Hansitz, Joseph 
Biner, Hartzheim, Schall et Benedetti s'occupent de reconsti- 
tuer les annales des peuples en fouillant les vieux manuscrits, 
en étudiant les médailles ou la jurisprudence ecclésiastique. 
Guillaume Bertoux narre |’ Histoire des poétes français; Le- 
grand d’Aussy réunit ses Fabliaux des xu° et xin” siècles; il 
écrit la vie d'Apollonius de Thyane ; Jean Masdeu commence 
en Italie l’histoire de son pays. Louis Jacquet, une des gloires 
scientifiques de Lyon, donne à l’academie et au barreau des 
règles de bon goût, de jurisprudence et de probité littéraire, 

DA. 
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tandis que Georgel (1) rédige ses Mémoires partiaux et que 
Gusta compose ceux du marquis de Pombal, ouvrages où trop 
souvent la passion se substitue á la vraisemblance. 

La charité des Jésuites de Buenos-Ayres a rendu Jésuite 
Thomas Falkner, chirurgien anglais, que la mort allait frapper 
sur ces rives étrangères. Il doit sa vie à la Société de Jésus, il 
la lui consacre. L'Anglican se fait Missionnaire catholique; 
puis, lorsqu'il ne lui est plus permis d’évangéliser les Sauvages, 
il revient en Angleterre, et lá il décrit la Patagonie. Morcelli, 
le maître de l’épigraphique, détermine les principes de Pins- 
cription monumentale; Coletti, Lineck, Haiden, Routh, Oudin, 
Patouillet, de Menou, Dobrowski, de Rossi et Thmlen (2) re- 
muent, chacun en l'honneur de sa patrie et du lieu de son exil, 
les traditions et les événements qui étendront le cercle des 
études historiques. 

Ce fut dans cet incessant sacrifice à l'humanité et à la science 
que les Jésuites consumérent leurs derniers jours. Par des tra- 
vaux aussi variés que l'imagination, ils avaient honoré leur 
Institut anéanti; d’autres Pillustrent par la naissance et par les 
grands noms qu’ils y rattachent. Les hommes de piété, de sa- 
voir, d'intelligence et de dévouement apostolique avaient jeté 
un vif éclat sur les deux premiers siècles de la Société, ils ne 
lui firent pas défaut dans le xvın®. Alors, comme jadis, elle 
compta dans ses rangs des héritiers de toutes les noblesses. 


(1) Au moment de l'abolition de l’Ordre de Jésus, Georgel s'attacha à 
la fortune du cardinal Louis de Rohan. 1l le suivit à Vienne, en 1772, en 
qualité de secrétaire d’ambassade ; par affection pour le Cardinal, il se 
montra injuste envers la reine Marie-Antoinette dans l’affaire du Collier, 
et, en 1802, après le Concordat, un évéché lui fut offert par le premier 
Consul. Il refusa cette dignité. 

(2) Né en 1746 à Gothembourg, Thmlen, élevé dans le luthéranisme, 
se trouvait à Cadix au moment où les Jésuites du Mexique y abordérent. 
On allait les déporter en Italie, il s’embarqua secrètement avec eux. Il 
partagea leurs privations sur la mer, leur captivité dans l'fle de Corse. Le 
commandant francais, á Ajaccio, le rend á la liberté. On lui propose un 
riche mariage. Thmlen, qui a été touché de la résignation des Jésuites, 
sollicite la faveur de courir avec eux la chance des miséres. Il est envoyé 
au Noviciat de Bologne, où il fait ses premiers vœux ; puis, aprés la sup- 
pression, il s'adonne aux études historiques et morales, dans lesquelles il 
sul se distinguer. 
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Quelques années avant sa destruction, elle voyait au nombre 
des disciples de Loyola les Péres Gabriel de Clermont, Joseph 
de La Ferté, Francois de Seedorf, Vincent de Serrant, Gilbert 
de La Chátre, Spinola, Armand de Montesquieu, Dudon, Cor- 
radini, Francois d'Armaillé, quatre Fleuriau d’Armenonville, 
Antoine de Beauvilliers, Olivieri, de Kerivon, René et Philippe 
Descartes, Gabriel de Kergariou, de Fegeli, du Botderu, de 
Fontenelle, Sagromoso, de Blainville, Antoine de La Boéssiére, 
Francois de Hamal, Saint-Gilles, de Bordigné, Francois de 
Coétlogon, trois La Granville, Radominski, Hervé de Montaigu, 
de Voisvenet, Bonneuil et Tanneguy du Chastel. 

Ces Jésuites étaient descendus dans la tombe lorsque la 
Compagnie se trouva aux prises avec l’adversité, mais d'autres 
rejetons des grandes familles conduisirent son deuil dans de 
lointains exils. On vit, parmi ces bannis au nom de l'honneur 
national, les Pères Idiaquez, duc de Grenade, Nicolas et Jo- 
seph Pignatelli de Fuentès, Raymond de Aguire, Pierre de 
Cespedes, Salazar, Gaëtan del Giudice, Sandoval, Iturriaga, 
San-Estevan (1), Zuniga, Carraciolo, Janvier de Luna, Parada, 
Pallavicino , Joseph Gravina, Juan de Gusman, Noronha de 
Arcos, Jacques de Camera, Francois de Portugal, Nugnez de 
Cunha, Rodriguez de Mello, Jean de Ossuna , Charles de la 
Serna-Santander, Correa, Timothée de Oliveira, Manuel d’A- 
zevedo, Frédéric Pallavicini et Mendoza. 

L'Allemagne, la France, la Pologne et la Suisse ont, comme 
l'Espagne, le Portugal et Pltalie, leur contingent de noms il- 
lustres à offrir à la Compagnie de Jésus. Ici ce sont les Pères 
Ignace de Wrède, Frédéric de Reiffemberg, Léopold Apfalter, 
Nicolas de Diesbach, Odiltz, de Wulfen, Sigismond d’Hohen- 
wart, Etienne Michalcz , Jean Sainovicz, Joseph d'Huberth, 


(1) Le P. de San-Estevan, d'une des plus anciennes familles d'Espagne, 
se fit naturaliser Francais. 1 fut agent général du Clergé ; puis, étant en- 
tré dans la Compagnie de Jésus, il sollicita la Mission des Indes. Les su- 
périeurs se rendirent à sa prière. Il se trouvait à Pondichéry au plus fort 
de la guerre de 1760, entre les Francais el les Anglais. De concert avec 
le P. Lavaur, il procura souvent des secours à l’armée du comte de Lally. 
Le Béarn envoya le vieux Jésuite aux Etats-Généraux, et il fit partie de 
l’Assemblée constituante. 
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| 
Antoine de Sonnenberg, Henri de Baring, Jéróme de Wymar, | 
Jean Pezytuski, Ferdinand de Hexthausen, Benislawski, Sta- 
nislas Kanouski, Naruszewicz, CharlesPalma, Casimir Swirski, 

et Popiel. Lá paraissent Francois de Durfort, Louis de Grosbois, 
Guillaume de Rességuier, six Villeneuve, de Noé, de Reissac, 
de Monteil , Stanislas de Beaumanoir, de Sinety, de Montégut, 
de Saint-Jean, de Pontevés, de Matha, de Coriolis, de Monté- 
pin, de Gueydan, de Castellane , de Champagny, de Savignac, 
de Vaubonne, de Choin, de la Tourette, de Vertrieu, de Saint- 
Germain, de Beaupré, de La Peyrouse, de Cháteaubrun, 
de Montalembert, de La Condamine, de Vaujours, de Cour- 
celles, Ripert de Monclar, de Châteauneuf, de Séguiran, de 
Montgenet, de Villette, du Fougerais, de Portula, de Montjus- |; 
tin, du Chátellard, Noyelle, Gantheaume, Jean-Baptiste Porta- 
lis, Tharin, Courvoisier, de Serres, Albert de Rhodes, Mont- |] 
méjan, de Fumeron, Georges de Colgrave, de Fournel, de |: 
Camus, La Valette, de Réals, Champion de Cicé-Nilon et Cicé fn 
de Pontalier, Lascaris, de la Fay, Fabricio Caraffa , Mattei, 
Grimaldi, Jean Strozzi , Charles de Brignole, Visconti, Du- gl: 
razzo, Rospigliosi , Pianciani, Reggio, Oderico, Manciforte, f 
Tartagni, Sanseverino, Rezzonico, Jacques Belgrado, Nicolas k 
et Jean Tolomei, César de Cordara, Roberti, Joseph de Médici, bi 
Aloys de Mozzi, Granelli, Pellegrini, Muzarelli, Thaddée Noga- 
rola, d'Elci, Borghése, de Cardito, Riccati, Litta, Calini, Guy || 
Ferrari, Oddi, Gbisleri, Albergotti, Marsili et Doria. 

C'est en s’appuyant sur ces noms, célèbres dans l Eglise, 
dans la guerre, dansla magistrature, dans la diplomatie et à la 
cour, que la Compagnie de Jésus prêchait, instruisait et écri- 
vail. En calomniant ses doctrines, en déshonorant son passé et 
son avenir, on essaya de persuader à l'Europe que, dans cha- 
cune de ces illustres familles , ainsi qu’au plus humble foyer, 
il se rencontrait des natures assez perverses pour renoncer aux 
richesses, au bonheur, à la gloire ou à l'obscurité, afin de con- fas 
damner son dévouement à la corruption de l'espèce humaine. | pi 
Les Parlements et les Rois de la maison de Bourbon essayèrent fhi: 
de flétrir l'Ordre de Jésus, sans songer qu’ils s’accusaient eux- f d. 
mêmes dans leurs familles, dans leurs plus fidèles sujets, ou 
dans les gloires de la patrie. Ils déclarèrent que l’Institut de 
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Loyola était dangereux pour l’Eglise, pour les monarchies, 

pour les peuples; tandis que tous ces Jésuites, dont les ancé- 

tres avaient glorifié leur pays, dont les petits-neveux allaient 

combattre pour les trónes ébranlés, proclamaient par la sain- 

tete de leur vie l’habile prévoyance des Philosophes, l'erreur 
le-a justice et l'aveuglement des princes. 

"Get aveuglement n'avait point échappé aux hommes qui 
en! à la direction de l'esprit public. Le 4 mai 1767, 
d’Alembert, dans sa correspondance avec Voltaire, ‘prenant 
corps à corps le roi Charles [IT d'Espagne, flétrissait en ca- 
chette les actes de despotisme antijésuitique qu'il se plaisait à 
célébrer tout haut. « Croyez-vous, mandait-il au patriarche de 
Ferney (1), croyez-vous à la lettre de M. d'Ossun lue en plein 
conseil et qui marque que les Jésuites avaient formé le complot 
d'assassiner, le jeudi-saint, bon jour bonne œuvre, le roi d'Es- 
pagne et toute la famille royale? Ne croyez-vous pas comme 
moi , qu'ils sont bien ássez méchants, mais non pas assez fous 
pour cela, et ne désirez-vous pas que cette nouvelle soit tirée au 
clair? Mais que dites-vous de l’edit du roi d'Espagne qui les 
chasse si brusquemeñt? Persuadé comme moi qu'il a eu pour 
Cela de très-bonnes raisons, ne pensez-vous pas qu'il aurait 
bien fait de les dire et de ne les pas renfermer dans son cœur 
royal? Ne pensez-vous pas qu’on devrait permettre aux Jé- 
suites de se justifier surtout quand, on doit être sûr qu'ils ne 
le peuvent pas? Ne pensez-vous pas encore qu'il serait très- 
injuste de les faire tous mourir de faim, si un seul frère coupe- 
chou s'avise d'écrire bien ou mal en leur faveur? Que dites- 
vous aussi des compliments que fait le roi d'Espagne à tous 
les autres moines, prêtres, curés, vicaires et sacristains de ses 
Etats qui ne sont, à ce que je crois, moins dangereux que les 
Jésuites que parce qu’ils sont plus plats et plus vils? » 

La chute des disciples de saint Ignace, on le sent par ces 
aveux de d'Alembert, n’était que le premier coup de hache 
porté à l'Eglise catholique. A la même époque, Duclos, mora- 
liste, historien, anecdotier à la suite des Philosophes, laisse 
dans son Voyage en Italie percer une pareille espérance. « Les 


(1) Œuvres de d Alembert, t. xvx, p. 11. 
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devaitvtes emportef grondait de toutes parts et on les voyait 
jeter le pilote à la mer comme pour se ménager par ce sacri- 
fice des vents moins contraires. La philosophie déclarait une 
guerre mortelle aux Réguliers, et ces derniers ne comprenaient 
pas que la destruction des Jésuites n'était que l'avant-coureur 
de la mort de tous les autres Instituts. 

Quand les Péres de la Compagnie furent forcés de sortir 
d’Avignon militairement occupé par les troupes de Louis XV, 
ils rencontrérent sur leur passage des religieux de divers cou- 
vents. Ces religieux saluaient d'un sourire railleur les Jésuites 
prenant la route de l’exil : « Riez, riez, mes Pères, leur dit le 
Recteur, nous portons la croix en téte de la procession; nous 
ouvrons la marche, vous la fermerez bientót. » 

Quelqües années après, le cardinal de Loménie-Brienne, am- 
bitieux fauteur de réformes philosophiques, qui, par lácheté, se 
condamna à l'apostasie et au suicide, travaillait à la sécula- 
risation des Réguliers. L'Assemblée nationale brisa leurs 
vœux ; elle s'empara de leurs biens. Trois ans plus tard, sur 
les ruines de toutes les croyances, de tous les droits et de tous 
les temples, la Convention proclamait le culte de la Raison 
comme le seul digne de l'univers civilisé. La victoire prome- 
nait 'athéisme et la révolution aux quatre coins de l’Europe. 
Les Rois, les Prétres, les riches, les pauvres mouraient indis- 
tinctement sur l'échafaud. Par grâce singulière on accordait 
un certificat de vie à Etre Suprême; Rome, veuve de son 
Pontife, Rome pressurée par d'avides vainqueurs, se transfor- 
mait en république sans liberté. Pie VI captif expirait loin de 
la ville sainte dans les bras d'un Jésuite; et le monde catho- 
lique, frappé de consternation, n'avait pas assez de larmes pour 
déplorer la chute de ses autels et de ses trónes. Tant de cala- 
mités inouies, qui suivirent de si prés la mort des disciples de 
Saint Ignace de Loyola, ne furent pas la conséquence immé- 
diate d'un si grand événement ; mais cet événement les prépara 
ou les accelera. 1 fortifia l'audace des méchants, il attiédit le 
Courage des bons. Les uns comprirent que l'autorité céderait 
toujours, les autres qu'elle ne les soutiendrait jamais. La lutte 
n'était plus égale; elle dégénéra en honteuse défaite. La mai- 
son de Bourbon avait compromis son prestige, elle Le perdis 
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dans l'exil; elle le perd encore sur le tröne. L'Eglise geule a: 


survécu, car seule elle porte en elle un principe indestructible, 
Clément XIV affaiblit, autant qu'il était en son pouvoir (1), 


ce principe qui repose sur des promesses de vie éternelle : il | 


sacrifia l’honneur, la dignité du siége apostolique à des consi- 
dérations humaines; il s’annihila sous la main des princes et 
de leurs diplomates. Son Pontificat restera dans l’histoire 
plutót comme un monument de faiblesse que comme une ter- 
rible leçon donnée à ses successeurs qui n’en auront sans doute 


jamais besoin. La foi des peuples a été assez éprouvée et un | 


nouveau Clément XIV est impossible. 


(1) La cour romaine a toujours sévérement jugé le bref Dominus ac 
Redemptor que les impies de tous les pays et de toutes les castes ont 
pris à tâche de glorifier. En 1825, le cardinal Della Somaglia, doyen du 
Sacré Collége et secrétaire d'Etat sous Léon XII, disait au duc de Laval, 
ambassadeur de France à Rome, et c’est dans une dépéche de ce digne 
descendant des Montmorency que nous trouvons ces paroles : « Citez une 
faute de la cour romaine dans les deux derniers siècles, ainsi s’exprimail 
le Cardinal, une faute qui atteste sa tyrannie et son ambition ; il n’y en a 
pas. Il y a eu une faute qui démontre sa faiblesse : Clément XIV en 
rend compte. » 
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